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Les  Mexicains,  informés  depuis  long-temps  des 
préparatifs  de  Cortez ,  avaient  des  troupes  nom- 
breuses derrière  une  montagne  voisine ,  dont  plu« 
sieurs  défilés  rendaient  le  passage  fort  difficile,  si 
ces  peuples  avaient  connu  l'art  des  retranchemens. 
Deux  mille  Tlascalans  eurent  ordre  de  nettoyer  les 
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chemins  ;  et ,  pendant  l'espace  de  deux  lîeues  qui 
restaient  jusqu'au  soiûKiet  de  la  montagne ,  on  con- 
tinua de  marcher  aussi  tranquillement  que  sur  les 
terres  de  Tlascala.  - 

^  ;Dç  la  hauteur  ou  1  on  était  parvenu  ,  on*  décou- 
vrait dans  l'éloîgnement  le  grand  lac  de  Mexico.  Le 
général  ne  maiic|ua  poii^  d'ei^ci^r  s^  troupes  par 
le  souvenir  des  richesses  quelles  y  avaient  laissées, 
et  de» injiM^s- quelles  avaient  à  venger^  Xâ  fumée 
qu'on  remarquait  dans  les  bourgades ,  et  qui  pas- 
sait suecesûveînent  de  lune  à  lautrcjt,.  fut  prise 
pour  un  avis  que  les  Mexicains  se  donnaient  de  l'ap- 
proche de  l'armée.  Ol^^n'aTanoa  pas  avec  moins  de 
résolution  ,  quoique  par  des  chemins  fort  rudes  et 
dans  l'épaisseur,  des  bois.   Enfin  l'arm^É^nnemie 
s'offrit  de  k)iàidfi^  léjplaii^e.  lies  Espagnols  pous- 
sèrent des  cris  de  joie,  et  les  Tlascalans  entrèrent 
dans  une  espèce  de  furefur  que  Cortez  eut  beaucoup 
de  peine  à  modérer.  L'ennemi  était  en  bataille  au- 
delà  d'une  grande  ravine,  formée  par  les  eaux  qui 
tombaient  impétueusîJ^ment  des  montagnes.  On  la 
passait  sur  un  pont  de  bois  que  les  Mexicains  au- 
raient pu  rompref  noais  Cortez.  apprit  dans  la  suite 
qu'ils  l'avaient  conservé  dans  le  dessein  d'attaquer 
tes"Espagnols  au  passage.  Cependant ,  à  peine  .eu- 
rent-ils reconnu  la  nombreuse  armée  qui  les  mena-* 
çait^  que ,  le  courage  paraissant  leiii^  manquer  pour 
la  défense  de  leur  poste,  ils  fii^nt  leur-retraite  avec 
beaucoup  de  précipitation.  Comme  ils  s'étaient  dé- 
robés presque  tout  d'un  coup  à  la  ^veur  des  bois^ 
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sans  quW  pût  juger  si  ces  apparences  de  crainte 
ne  couvraient  pas  quelque  artifice ,  Corlez  ne  dimi^ 
tiùa  rien  def  s^s'pnecauiions  :  il  se  crut  fort  heu- 
reut|  eu  observant  les  Bords  escarpés  de  la  ravine, 
qu'on  lit  lui  disputât  point  le  passage  du  pont.  Sa 
cavalerie ,  qu'il  fit  passer  la  première  ^  n'alla  pas 
loin  sans  découvrir  les  ennemis.  Ils  s'étaient  ralliés 
derrière  les  bois;  mais  l'approche  des  chevaux  et 
quelques  décharges  de  l'artillerie ,  que  Cortez  avait' 
fait  poster  sur  un  bord  élevé  de  la  ravine ,  leur 
firent  oublier  toutes  leurs  ruses  pour  s'aibandonner 
à  la  fuite.  Toute  l'armée ,  ayant  passé  le  pont  avant 
la  nuit,  se  logea  dans  un  bourg  désert ,  sans  autre 
précautioil^que  de  placer  des  corps-de-garde  à 
toutes  les  avenues. 

Toujours  prévenu  par  la  fbrtunfe,  Corlez  n'eut 
pas  besoin  d'attaquer  Tezcuco.  Cacumatzin,  cacique 
de  ce  canton ,  déposé  par  Montézuma  ,  et  rétabli 
par  le  nouvel  ^empereur ,  imagina  de  tendre  un 
piège  aux  Espagnols ,  de  leur  ouvrir  Tezcuco  avec 
toutes  les  apparences  de  l'amitié  ,  et  d'y  introduire 
la  nuit  les  troupes  mexicaines ,  pour  ks  égorger 
pendant  leur  sommeil  ;  mais  quand  il  vit  que 
Cortez ,  en  acceptant  ses  offres  ,  se  tenait  toujours . 
sur  ses  gardes ,  et  entrait  dans  Tezcuco  comme 
dans  une  ville  ennemie,  la  frayeur  le  saisit ,  il  s*en-  .-* 
fuit  a  Mexico ,  eril  laissa  aux  Espagnols  une  place 
importante ,  qui  leur  avait  si  peu  coûté. 

Cortez  y  établit  un  nouveau  cacique ,  et  Tezcuco 
devint  une  plsice  de  sûreté  pour  les  siens  ;  et  dis^ 
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puta  toujours  aux  Tlascalans  Thonneur  du  zèle  et 
de  ]a  fidélité. 
'  ^  Le  nouveau  cacique ,  informé  du  projet  de  ses 
alliés ,  qui  était  dé  rendre  l'entrée  du  lac  navigable 
pour  les  brigantins,  employa  sis  ou  sept  mille*  de 
ses  sujets  à  donner  plus  de  profondeur  aux  premiers 
canaux.  Pendant  ce  travail,  Gortez,  dont  tous  les 
jnouvemens  se  rapporiaientà  son  expédition,  réso- 
lut d'attaquer  la  ville  d'Jzlacpalapa  avec  une  partie 
de  ses  troupes.  Ce  poste  étant  avancé  de  six  lieues, 
il  lui  parutimporlantd'ôter  leur  principale  retraite 
aux  canots  des  Mexicains,  qui  vens^ient  quelquefois 
troubler  les  travailleurs  de  Tezcuco ,  sans  compter 
la  nécessité  de  donner  de  Fexercice  à  siB  troupes , 
pour  lesquelles  il  craignait  les  dangers  de  l'inaction. 
On  a  déjà  fait^bserver  qu'Iztacpalapa  était  assise 
sur  la  cbaussée  par  où  les  Espagnols  avaient  fait 
leur  première  entrée  ,  et  dans  une  situation  si  bi- 
zarre, qu'une  partie  de  ses  maisons^^  qui  montaient 
à  plus  de  dix  mille ,  étaient  bâties  dans  le  lac  même, 
dont  les  courans  s'introduisaient  dans  la  ville  par 
des  canaux  fermés  d'écluses,  qui  lâchaient  ou  rete- 
naient les  eaux  suivant  le  besoin  des  habitans. 
Cortez,^se  chargeant  lui-même  de  cette  entreprise, 
prit  trois  cents  Espagnols  et  dix  mille  auxiliaires, 
dont  Alvarado  et  Olid  eurent  le  commandement 
sous  ses  ordres.  Il  s'engagea  sur  la  chaussée ,  dans 
le  dessein  de  former  son  attaque  par  terre,  et  d'em- 
ployer son  artillerie  à  déloger  l'ennemi  des  autres 
postes.  En  approchant  de  la  ville  ^   ses  premiers 
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rangs  découvrirent  ^  à  quelque  dislyice  des  murs> 
un  gros  de  sept  ou  huit  mille  hommes  qui  sem-* 
blaient  sortis  pour  les  défendre ,  et  qui  attendaient 
les  Espagnols  avec  assez  de  fermeté  pour  soutenir 
un  combat  de  quelques  momens.  Ensuite ,  faisant 
leur  retraite  sans  désordre  jusqu'aux  portes  de  la 
ville ,  on  fut  surpris  qu'au  lieu  de  les  fermer  ou  de 
continuer  le  combat ,  ils  se  jetèrent  tous  dans  le 
lac  9  en  poussant  des  cris  et  secouant  leurs  armes 
avec  autant  de  fierté  qu'ils  en  avaient  marqué  dans 
Taction.  Cortez  jugea  qu'une  retraite  de  cette  nature 
couvrait  quelque  piège.  Cependant,  après  avoir  fait 
reconnaître  la  place  avec  toute  les  précautions  mi- 
litaires,  il  résolut  d'y  entrer.  Les  maisons  se  trou- 
vèrent abandonnées,  et  l'on  n'entendait  plus  qu'un 
bruit  confus  sur  le  lac ,  dans  un  assez  grand  éloi- 
gnement.  L'approche  de  la  nuit>  qui  ne  permettait 
point  aux  Espagnols  de  courir  les  risques  d'un  ' 
nouveau  combat,  leur  fit  prendre  le  parti  de  se 
loger  dans  un  lieu  dont  on  ne  leur  disputait  point 
la  possession  ,  et  Cortez  était  déjà  résolu  de  garder 
ce  po^e  ;  mais  quelques  heures  après,  on  s'aperçut 
qiie  l'eau  commençait  à  déborder  les  canaux  avec 
une  telle  impétuosité,  qu'elle  couvrit  en  un  moment 
les  plus  basses  parties  de  la  ville.  C'était  le  strata- 
gème que  Cortez  n'avait  fait  que  pressentir,  et  qui 
réduisit  la  plupart  de  ses  soldats  à  la  nécessité  de 
faire  leur  retraite  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  se 
reprocha  beaucoup  de  n'avoir  pas  compris  qu'en 
fermant  les  écluses  du  côté  du  grand  lac ,  où  les 
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eaux  se  portaient  par  lear  pente ,  toute  la  ville  pou* 
vait  être  inondée»  L'armée  se  logea  par  degrés  dans 
la  plus  haute  partie ,  où  elle  passa  le  reste  de  la 
Duit  avec  beaucoup  d'incommodité ,  et  sans  aucune 
défense  contre  le  froid.  A  la  pointe  du  jour,  Cortez, 
désespérant  de  garder  sa  conquête ,  et  la  remettant 
à  l'arrivée  des  briganlinf,  reprit  le  chemin  deTez- 
cuco  f  avec  l'attention  de  faire  doubler  le  pas  à  ses 
troupes,  pour  les  échauffer  par  ce  mouvement; 
mais  il  paraît  que  le  soin  de  leur  conservation  n'y 
eut  pas  moins  de  part ,  puisqu'aux  premiers  rayons 
du  soleil  on  découvrit  une  multitude  innombrable 
de  canots,  qui  s'avancèrent  des  deux  cotjss  du  lac 
jusqu'aux  bords  de  la  chaussée.  Les  arbalètes  des 
Espagnols  et  les  flèches  de  leur  alliés  furent  les 
seules  armes  avec  lesquelles  on  repoussa  le  premier 
effort,  parce  que  la  poudre  se  trouva  mouillée.  Ce* 
pendaat  l'ennemi  revint  plusieurs  fois  à  la  charge , 
et  força  Cortez  de  s'arrêter  plus  d'une  fois  pour  faire 
face  aux  plus  emportés.  Ses  piquiers  firent  une 
cruelle  boucherie  de  ceux  qui  osèrent  s'avancer  jus- 
qu'à terre  ;  mais  plusieurs  Espagnols  furent  blessés , 
et  les  Tlascalans  perdirent  quelques  hommes.  Un 
cheval ,  percé  d'une  infinité  de  flèches ,  eut  la  force 
de  soutenir  son  cavalier  jusqu'àr  Tezcuco ,  ôèi  il 
expira  presque  en  arrivant.  L'attaque  des  Mexicains 
«'étant  ralentie  à  la  vue  de  cette  ville,  où  ils  n'igno- 
raient pas  que  les  Espagnols  avaient  le  gros  de  leur 
armée,  Cortez  y  rentra  vers  le  soir,  après  avoir 
effacé  l'affront  de  sa  retraite  par  trois  ou  quatre 
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vlcloirei  remportëes  comme  en  courant  ;  mais  il 
admira  Thabileté  de  ses  ennemis ,  qu'il  avait  re- 
gardés jusqu'alors  avec  plus  de  mépris  que  d'in^ 
quiétude. 

Les  caciques  et  les  autres  Américains  voisins  de 
Tezcuco  ne  tardèrent  point  à  venir  offrir  leur  obéis- 
sance et  leurs  troupes  au  général  étranger.  Us  se 
plaignirent  des  violences  de  l'empereur  du  Meii«- 
que  f  surtout  les  envoyés  des  provinces  de  Chalco 
et  d'Otumba,  contre  lesquelles  ce  prince  faisait 
marcher  une  puissante  armée  ^  pour  les  punir 
d'avoir  ouvert  le  passage  aux  Espagnols.  Ils  témoi- 
gnaient assez  de  résolution  pour  se  défendre ,  mais 
ils  demandaient  quelques  secours  ;  et  Cortez  secrut 
intéressé  à  l'accorder  ,  parce  qu'il  était  important 
pour  lui  de  se  conserver  une  communication  too« 
jours  libre  avec  la  province  de  Tlascala.  Sandoval 
et  Lugo^  qui  furent  chargés  de  cette  expédition 
avec  deux  cents  Espagnols ,  quinze  cavaliers ,  et  la 
plus  grande  partie  desTlascalans,  s'avancèrent  par 
une  marche  si  prompte,  qu'ayant  joint  l'armée 
d'Otumba  et  de  Chalco  avant  l'arrivée  des  Mexi- 
cains,  ils  allèrent  au-devant  d'eux  jusqu'aux  fron*- 
tières  de  ces  deux  provinces.  La  bataille  fut  san* 
glante ,  et  ie  termina  par  la  fuite  des  ennemis ,  qui 
laissèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  :  mais 
Sandoval  ne  réserva  que  les  principaux  ^  dont  il 
espérait  tirer  quelques  lumières.  Les  peuples  qu'il 
avait  secourus  ayant  été  jusqu'alors  ennemis  de  la 
république  de  Tlaseala  ;  parce  qu'ils  avaient  tou- 
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jours  été  soumis  aux  empereurs  du  Mexique ,  il  leur 
fit  jurer  la  paix  sous  la  garantie  du  nom  espagnol  ; 
et  les  Tlascalans^  à  qui  cette  reconnaissance  était 
due  pour  leurs  services,  signèrent  volontiers  le 
traité,  avec  promesse  de  le  faire  ratifier  au  sénat. 

te  retour  de  Sandoval  à  Tezcuco  eut  tout  l'éclat 
d'un  triomphé.  Il  avait  à  sa  suite  non-seulement  les 
prisonniers  mexicains ,  mais  tous  les  caciques  des 
deux  provinces ,  qui  voulurent  faire  leurs  reniercî- 
mens"  au  général  du  secours  qu'il  leur  avait  envoyé , 
et  lui  offrir  la  disposition  de  toutes  leurs  forces. 
Cortèz  accepta  leurs  offres,  et  lenr  recommanda  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  ordre.  Ensuite , 
s'étant  fait  amener  les  prisonniers  mexicains,  qui 
s'attendaient  à  perdre  la  vie ,  suivant  leurs  usages 
militaires,  il  leur  fit  ôler  leurs  fers,  et  les  fit  con- 
duire jusqu'au  bord  du  lac,  avec  ordre  de  leur^^ 
fournir  une  barque  et  des  provisions  pour  se  rendreW 
à  Mexico.  Il  les  chargea  d'annoncer  à  Guatimozin 
qu'il  venait  avecsesEspagnols  invincibles,  et  quatrç- 
vingt  mille  Tlascalans ,  venger  la  mort  de  Monté- 
zuma  ;  mais  qu'en  même  temps  il  était  prêt  à  ac- 
corder la  paix  à  des  conditions  raisonnables.  Il  ne 
reçut  aucune  réponse. 

Dans  le  même  temps  Lopez  l'inforlha  par  un 
courrier  que  les  brigantiris  étaient  achevés ,  et  qu'il 
se  disposait  à  se  mettre  en  chemin  pour  les  conduire 
à  Tezcùco.  La  république  de  Tlascala  fournissait 
dix  mille  Tamènes,  qui  entreprenaient  de  porter 
sur  leurs  épaules ,  planches ,  nnits ,  ferrures ,  et  tous 


# 


-»-—  «» 


I 


9 

■ 

A;' 


^ 


DES    VOYAGES.  g 

les  autres  matériaux  nécessaires ,  avec  une  escorte 
de  vingt  mille  soldats,  sous  le  commandement  de 
Chechimical ,  jeune  cacique  d'une  valeur  distin- 
guée. Mais  quoique  ces  Forces  eussent  paru  suffi- 
. santés  à  Cortez,  qui  les  avait  laissées  à  Tlascala  dans 
cette  vue,  Lopez  le  priait  d'envoyer  au-devant  de 
lui  quelques  compagnies  d'Espagnols,  pour  ne 
rien  donner  au  hasard  en  traversant  les  terres  im- 
périales. L'importance  d'un  secours  sans  lequel  on 
ne  pouvait  entreprendre  le  siège  de  Mexico  fit  dé-  1| 

tacher  aussitôt  Sandoval  avec  deux  cents  Espa- 
gnols, quinze  cavaliers  et  quelques  bataillons  auxi- 
liaiires. 

'  L'armée  continua  sa  marche  jusqu'aux  frontières 
de  Tlascala ,  où  Lopez  s'était  avancé  avec  Chechi- 
mical et  ses  troupes.  On  ne  donna  que  le  temps 
n£||ssaire  au  repos.  Sandoval ,  hâtant  son  départ, 
jJotR'  répondre  à  l'impatience  du  général,  mit  les 
Espagnols  à  l'avant-garde  avec  les  Tlascalans  qu'il 
avait  amenés.  Les  Tamènes,  escortés  de  quelques 
troupes ,  composaient  le  corps  de  bataille ,  et  Che- 
chimical fut  chargé  du  soin  de  l'arrière-garde.  La 
résistancedfBcejeunecacique  fil  voir  que  ces  peuples, 
s'ils  n'avaient  pasdes  idées  justes  de  la  guerre,  avaient 
du  moins  le  sentiment  de  l'honneur.  11  s'offensa  de 
n'être  pas  au  poste  le  plus  avancé,  et  son  chagrin  ^it 

fit  naître  une  querelle  qui  ne  fut  apaisée  que  par 
la  modération  des  officiers  espagnols.  En  vain  lui  ^, 

représenta-t-on  que  son  poste  était  le  plus  honorable, 
puisqu'il  était  le  plus  dangereux ,  et  que  les  insultes  m 
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des  Mexicains  n  étaient  à  craindre  qu  à  la  queue 
de  l'armée  :  il  répondît  qu'un  chef  tel  que  lui  de- 
vait toujours  être  à  la  tête ,  pour  donner  l'exemple 
à  toutes  les  troupes ,  et  qif  il  voulait  être  le  premier 
dans  les  moindres  occasions ,  comme  il  promettait 
de  l'être  à  l'assaut  de  Mexico.  Son  obstination  allant 
jusqu'à  menacer  de  quitter  l'armée,  Sandoval  eut 
la  complaisance  de  demeurer  à  l'arrière-garde  avec 
lui  y  pour  donner  tout  l'honneur  à  ce  poste.  On 
marcha  sans  obstacle ,  quoiqu'à  la  vue  des  troupes 
mexicaines^  qui  n'osèrent  descendre  de  quelques 
hauteurs  éloignées.  En  approchant  de  Tezcuco , 
Chechimical  demanda  le  temps  de  se  parer  de  ses 
plus  belles  plumes  et  de  tous  ses  joyaux ,  parce  que 
l'occasion  de  combattre  ne  pouvant  être  éloignée^ 
le  premier  moment  d'une  si  douce  espérëii^  de- 
vait être  un  temps  de  fête  pour  un  ^dat.  Sa^^- 
val ,  à  qui  cette  ardeur  ne  déplaisait  point ,  et^ti 
reconnaissait  peut-être  le  caractère  de  sa  natioa 
dans  un  langage  si  noble ,  consentit  à  faire  arrêter 
l'armée  pour  le  satisÊdre.  Bientôt  Cortez  essuya 
quelques  traits  de  la  même  vivacité.  Chechimical 
se  hâta  de  lui  faire  demander  audience  j^  et  lui  dit  : 
(c  Qu'étant  né  pour  la  guerre ,  il  craignait  de  lan- 
ce guir  dans  l'oisiveté ,  surtout  après  avoir  passé 
K  cinq  jours  entiers  sans  une  seule  occasion  de  ti- 
«  rer  Tépée  ;  qu'il  brûlait  de  voir  les  ennemis  ,  et 
«  qu'il  suppliait  le  général  de  donner  sur-le-champ 
»  quelque  exercice  à  sa  valeur.  »  Cet  emportement 
fit  craindre  à  Cortez  de  ne  pas  trouver  dans  le  chef 
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des  nouveaux  Tlascalans  autant  de  soumission  que  } 

de  courage  ^  et  la  suite  des  évënemens  justifia  cette 

crainte. 

On  s'attacha  aussitôt  à  la  construction  des  hrig^no- 
tins;  mais  le  général ,  apprenant  qu  il  ne  fallait  pas 
moins  de  vingt  jours  pour  les  rendre  capables  de 
service,  résolut  d'employer  cet  intervalle  à  visiter  ^ 

le  pays  qui  bordait  le  lac ,  dans  la  vue  de  choisir 
ses  postes ,  et  de  commencer  le  ravage  sur  les  terres 
de  l'empire.  latolcan  ,  Ténayuca ,  Cobatillan  ,  Es-  , 

capuzalcOy  furent  les  premières  villes  qu'il  recon-  ^ 

Dut,  et  dans  lesquelles  il  répandit  la  terreur.  Quel- 
ques-unes furent  pillées  et  brûlées.  La  fuite  sauva 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  habitans;  mais  ayant 
tenté  de  se  rassembler  avec  les  troupes  qui  avaient  i 

toujours  suivi  les  Espagnols  ,  ils  furent  battus  pli>  i 

sieurs  fois  ,  et  poussés  jusqu'à  Tacuba ,  où  Cortez  | 

prii'iPpte  et  passa  cinq  jours  à  la  vue  de  cette  ville.  * 

Elle  le  disputait  à  Tezcuco  pour  la  grandeur  et  pour 
le  nombre  des  habitans.  Son  assiette ,  qui  occupait 
l'extrémité  de  la  première  chaussée ,  où  lés  Espa- 
gnols avaient  essuyé  tant  de  pertes  et  de  dangers 
dans  leur  retraite ,  rendait  ce  poste  d'autant  plus 
avantageux  ,  qu'il  était  le  plus  proche  de  Mexico, 
et  comme  la  clef  du  chemin  dont  il  fallait  se  saisir 
pour  en  faire  le  siège.  Aussi  Cortez  se  disposait-il  à 
l'attaquer ,  lorsqu'on  vit  paraître  sur  la  chaussée  un 
gros  de  Mexicains  sortis  de  la  capitale ,  et  conduits 
par  l'empereur  même.  Comme  il  y  avait  apparence 
que  leur  dessein  ^tait  de  se  jeter  dans  Tacuba ,  lés 
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f^  Espagnols  eurent  ordre  de  les  attendre  et  de  leur 

j^  laisser  la  liberté  d'avancer ,  dans  l'espérance  de 

jf  pouvoir  tomber  sur  eux ,  entre  le  lac  et  la  ville. 

1^  Màigils  avaient  d'autres  vues^  quHls  exécutèrent 

^»  avec  une  adresse  extrême.  Quelques-uns  sauté- 

.     .  rent  négligemment  à  terre  ,  et  formèrent  leurs 

rangs  avec  tant  de  confusion^  que  Cortez,  attri- 
buant cet  embarras  à  la  crainte ,  laissa  une  partie 
de  ses  troupes  devant  la  ville ,  et  marcha  droit  à  la 
^  chaussée.  Ceux  qui  étaient  à  terre  parurent  décon- 

certés de  son  approche ,  et  se  retirèrent  vers  leur 
gros ,  qui  fit  le  même  mouvement ,  en  cédant  le 
terrain  par  degrés  et  dans  une  espèce  de  désordre. 
'  Leur  espérance  était  d'engager  les  Espagnols.  En 

effet ,  le  général  se  hâta  trop  de  les  suivre.  Lors* 
qu'ils  se  virent  dans  le  détroit  de  la  chaussée ,  ils 
N 1^  se  rallièrent ,  ils  firent  tête  5  et  pendant  qu'ils  l'ar- 

rêtaient par  leur  résistance^  un  prodigieux  ill^Pbbre 
de  canots  y  qui  sortirent  avec  une  vitesse  incroyable 

fdes  canaux  de  la  capitale  ,  vint  investir  les  deux 
côtés  de  la  digue.  Cortez  reconnut  son  imprudence; 
il  se  vit  forcé  de  se  retirer  en  combattantde  front  d 
**  et  résistant  des  deux  côtés  à  l'attaque  des  canots. 

Les  Mexicains  s'étaient  pourvus  de  longues  piques, 
dont  quelques-unes  avaient  pour  fer  la  pointe  des 
épées  que  les  Espagnols  avaient  perdues  dans  leur 
première  retraite.  Il  eut  ainsi  la  douleur  de  voir 
un  grand  nombre  de  ses  gens  blessés  de  leurs  pro- 
pres armes.  Mais  faisant  feu  de  toutes  parts  ^  et  s  ex- 
posant l'épée  à  la  main  comme  le  moindre  soldat^ 
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son  courage  et  sa  fortune  le  firent  sortir  heureuse- 
ment d'un  si  grand  danger.  Cependant  Tentreprise 
de  Tacuba  lui  paraissant  impossible  à  la  vue  des 
Mexicains  ;  qui  n'abandonnèrent  point  leur  chaus* 
see,  il  reprit  sunAp^cbanip  le  chemift  de  ITezcuco^ 
tandis  qu'ils  se  bornèrent  à  le  suivre  de  loin  avee 
des  cris  et  d'impuissantes  menaces. 

Un  secours  considérable  qui  lui  était  arrivé  pen- 
dant son  absence  effaça  le  souvenir  de  ce  revers* 
Julien  d'Alderete,  Antoine  de  Garvajal,  Ruiz  de  la 
Mota ,  Diaz  de  Reguéra  et.  4  autres  guerriers  d'un 
nom  connu  ^  avaient  moiuïlé  au  port  de  Vera-* 
Cruzy  dans  un  vaisseau  venu  d'Espagnola  avec  un 
secours  Jrsoldats  çt  de  munitions.  Ils  s'étaient  ren-^ 
dus  aussitôt  à  Tlascala ,  d'où  le  sénat  les  aVàit  fait 
conduire^  sous  une  nombreuse  escorte ,  à  Tezcuco; 
Ijpiais  on  apprit  en  même  temps  que  l'empereur  du 
Bifeiique  faisait  avancer  une. grosse  armée  vers  .la 
province  de  CbalcOj  pour  raniener  ce  pays  à  l'o- 
béissance ,  et  pour  exécuter  le  dessein  qu'il  con-* 
servait  toujours  de  fermer  la  communication  des 
Espagnols  avec  Tlascala  e.t  Vera-Cruz.  Celte  entrer 
prise  était  d'une  importance  qui  forçait  Cortez  de 
secourir  ses  alliés,  parce  qu'il  ne  pouvait  espérer 
que  de  leur  fidélité  la  conservation  du  passage.  D'ail- 
leurs,  les  bjigantins  n'étant  point  achevés ,  il  eut  le 
temps  d  envoyer  Sandoval ,  avec  la  moitié  de  ses 
forces,  pour  faire  tête  aux  troupes  impériales.  Deux 
ou  trois  victoires  rendirent  la  paix  aux  provinces 
menacées^  et  tandis  que  Sandoval  pressait  cette  ex- 
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pédition^  Cortez  ne  cessa  point  de  ravager  les  terrefll 
de  l'empire.  Il  y  courut  des  dangers  qui  menacèrent 
plusieurs  fois  sa  vie  et  sa  liberté ,  surtout  à  lattacjue 
de  Suchimilco^  place  considérable  dont  il  avait  en- 
trepris d^  sefaisir,  et  qu'il  fut,^ligé  d  abandon- 
ner avec  la  douloureuse  perte  de  dix  ou  douze 
Espagnols. 

.  Mais  sa  constance  fut  mise  à  des  épreuves  beau- 
coup plus  sensibles.  En  arrivant  à  TezcucOy  un  de 
ses  plus  anciens  soldats  vint  lui  demander  une  au« 
dienœ  secrète  ^  et  lui  apprit  que,  pendant  son  ab- 
sence^ il  s'était  formé  un  complot  contre  sa  vie  et 
contre  celle  de  tous  ses  amis  particuliers.  L'auteur 
du  crime  était  un  simple  soldat ,  sans  auôttne  consi- 
dération f  puisque  son  nom  parait  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  avec  son  crime  ;  il  se  nommait 
Antoine  de  VUlafagna.  Sa  première  vue  n'avait  ét^ 
que  de  se  dégager  du  siège  de  Mexico,  qu'il  regrfî'- 
dait  comme  une  entreprise  désespérée.  Il  avait  in- 
spiré ses  sentimens  à  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, en  leur  représentant  qu'ils  n'étaient  pail 
obligés  de  se  perdre  pour  suivre  les  emportemens 
d'un  téméraire.  Il  leur  avait  proposé  de  retourner 
à  Cuba;  et  c'était  pour  délibérer  sur  ce  dessein 
qu'ils  avaient  commencé  à  Rassembler  ;  mais,  quoi- 
qu'ils eussent  vu  peu  de  difficulté  à  quitter  le  camp, 
et  même  à  traverser  la  province  de  Tlascala ,  ils 
avaient  appréhendé  d'en  trouver  beaùcotip  plus 
jusqu'à  Vera-Cruz;  sans  compter  qu'y  arrivant  sans 
ordre;  ou  du  moins  sans  im  congé  de  Cortez^  ils 
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ne  pouvaient  espérer  de  n'y  être  pas  arrêtés.  Ils  ne 
sentirent  pas  moins  qa'il  leur  serait  impossible 
d^enlever  un  navire  aux  yeux  de  la  colonie.  Enfin  ^ 
Villafagna,  dont  le  togemênt  servait  aux  assém-^ 
hlées ,  proposa  ^  comme  l'expédient  le  plus  sûr , 
de  tuer  Cbrtez  et  ses  principaux  partisans  pour 
élire  un  autre  général ,  qu'il  serait  plus  aisé  de  dé- 
goûter de  Fenlreprise  du  siège,  et  sous  lequel, 
obtenajgrtf'^la*  liberté  de  se  retirer'  sali^  se  nôîi*^if 
de  la  tache  de  déserteurs,  ils  feraient  valoir  au 
gouVerileur  dh  Cuba  le  service  qu'ils  lui  auraient 
rendu ,  avec  l'espérance  même  d'en  être  récom- 
pensés à  la  cour  d'Espagne.  Cet  avis  fut'géfilérale- 
ment  appjBÉuvé.  On  dressa  d'abord  un  acte,  par 
lequel  tous  les  conjurés  s'engagèrent  à  seconder 
leur  chef  dans  rexécmion  de  son  crime,  et  qu'ils 
signèrent  tous  de  leur  nom.  Cette  l!k>rrikle  trame 
fot  conduite  avec  tant  d'adresse,  que  le  nombre 
des  complices  augmenta  de  jour  en  jour.  Ils  avaient 
eoncertç  de  supposer  un  paquet  arrivé  de  Vera-»' 
Gruz  avec  des  lettres  d'Espagne ,  et  de  le  présenter 
au  généraf  pendant  qu'il  serait  à  table  avec  là  plu- 
part de  ses  officiers.  Les  conjurés  devaient  entrer 
alors,  sous  prétexte  de  demander  des  nouvelles  de 
l'Europe ,  et  prendre  le  temps  où  Cortez  commen-* 
cerait  sa  lecture  pour  le  poignarder,  lui  et  ses 
amis  ;  après  quoi ,  ils  étaient  résolus  de  sortir  en- 
semble, et  de  courir  dans  toutes  les  rues  du  quar- 
tier ,  en  criant  :  Espagne  et  Uberié.  Les  officiers 
qui  devaient  mourir  avec  le  général  ^  étaient  Olid  ^ 
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Sandoval^  revenu  glorieux  de  son  expédition ,  Âlva- 
rado  et  ses  frères;  Tapia ^  les  deux  intendans  Louis 
Marin  et  Pierre  d'Ircio,  Bernard  Diaz^  historien 
de  la  conquête ,  et  quelques  autres  guerriers  confi- 
dens  de  Cortez. 

Telle  fut  la  déclaration  du  soldat  ^  qui  ne  de- 
manda point  d'autre  récompense  que  la  vie ,  parce 
qu'il  était  entré  dans  la  conjuration.  Gorte?  prit  le 
parti  de  faire  arrêter  sur-le-champ  Villafegna ,  et 
d'assister  lui-même  à  l'exécution  dç  cet  ordre* 
L'iipportan<;e  de  l'accusation  ne  lui  permettait  pas 
d'employer  de^  informations  plus  régulières.  Il 
partit  aussitôt /accompagné  dés  deux  intendans  et 
de  quelques  càpitaiçies.  Le  trouble  dujmupable  fiit 
$a  première  conviction.  Après  l'avoir  rait  charger 
de  chaînes^  Cortez  fit  sortir  tout  le  monde ^  sous 
prétexte  de  l'ipierroger  en  secret;  et,  profitant  des. 
informations  qu.'il  avait  reçues,  il  lobligea  à  tirer 
de  son.  sein  .l'acte  du  traité  signé  de  tous  les  <^mr- 
plices  ;  il  le  lut.  ïl  y  trouva  le  nom  de  quelques 
personnes  dont  l'infidélité  lui  perça  le  cœur.  Ce- 
pendant il  réserva  ce  secret  pour  lui-mAne;  et,  se 
contentant  de  faire  écarter  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
chez  le  criminel ,  il  ordonna  que  l'affaire  fut  prompt 
tement  instruite ,  sans  pousser  plus  loin  les  recher- 
ches et  les  preuves.  Elle  ne'trîilna  point  en  longueur. 
Villafagna ,  convaincu  par  l'acte  que  son  général 
avait  trouvé  sur  lui ,  et  se  croyant  trahi  de  ses  asso- 
ciés, confessa  son  crime.  On  lui  laissa  le  temps  de 
satisfaire  aux  devoirs  de  la  religion  ;  et  ^  dès  la  nuit 
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suivante ,  \l  (îit  pendu  à  ]a  fenêtre  de  son  logement. 
Cortez ,  quoique  mortellement  touché  du  nombre, 
et  delà  qualité  des  coupables ,  se  crut  obligé  ^  par 
les  circonstances  y  de  fermer  l'oreille  au  cri  de  la 
justice;  mais,  pour  éviter  tout  à  la  fois  la  nécessité 
de  punir  et  les  conséquences  de  l'impunité,  il  pu- 
blia f  sans  affectation ,  qu'il  avait  pris  dans  le  sei 
de  Villafagna ,  un  papier  déchiré  en  plusieurs  pié 
ces>  qui  contenait  vraisemblablement  les  noms  des 
conjurés;  qu'il  s'estimait  heureux  de  n'en  avoir  pu 
lire  aucun ,  et  qu'il  ne  cherchait  point  à  les  connaî- 
tre :  mais  qu'il  demandait  en  grâce  à  ses  amis  de 
s'informer  soigneusement  si  les  Espagnols,  avaient 
quelqufiK.  plaintes  à  faire  de  sa  conduite ,  parce 
qu'il  ne'xlésiraîtrien  de  si  bonne  fol  que  de  satis- 
faire ses  troupes,  et  qu'il  était  aussi  disposé  à  cor- 
riger ses  propres  défauts  qu'à  recourir  aux  voies 
de  la  rigueur  et  de  la  justice,  si  la  modération  du 
châtiment  affaiblissait  la  terreur  de  l'exemple.  D'un 
autre  côté ,  il  déclara  que  ceux  auxquels  on  avait 
connu  quelque  liaison  avec  Villafagna  pouvaient 
paraître  sans  défiance  ;  et  le  soin  qu'il  prit  de  ne 
laisser  voir  aucune  trace  de  chagrin  sur  son  visage , 
ayant  achevé  de  leur  persuader  qu'il  ignorait  leur 
crime ,  ils  recommencèrent  à  le  servir  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle,  qu'ils  croyaient  avoir  à  laver  le 
soupçon  d'une  noire  perfidie.  Cependant  il  prit 
occasion  de  cet  événement  pour  se  donner  une 
garde  de  douze  soldats  choisis ,  sous  le  commande-* 
ment  d'un  de  ses  plus  fidèles  officiers,  et. personne 
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ne  condtiùna  cette  prëcaution  nécessaire  qui  ajoa« 
tait  à  sa  ghindetik*. 

Peu  de  jôtkÉ's  après  il  eut  une  autre  occasion 
d'exercer  sa  fermeté  iàhs  pouvoir  écouter  l'incli- 
natioU  qui  le  portait  h  suspendre  ]e  châtiment ,  lofs* 
u'il  espérait  quelque  fr^it  de  là  patience  ou  de  la 
issimulatioh.  Xicoténcatl ,  dont  il  aimait  la  valeui*^ 
t  dans  lequel  il  ne  considérait  pas  moins  Tattache*- 
ttietit  que  son  père  avait  eu  constamment  pour  les 
Espagnols ,  prit  tout  d'un  coup  la  résolution  de  se 
iNetirer  avec  deux  ou  trois  coùipilgnies,  qu'il  obli-^ 
^ea ,  par  Aes  instances^  de  l'accôtnpagner  dans  sa 
désertion.  Il  parait  incertain  si  c'était  un  reste  de 
ies  anciens  ressehtimens ,  ou  s'il  avait  reçsi|melque 
nouvelle  offense  que  sa  fierté  ne  put  supp^er.  On 
avait  su  y  depuis  quelque  temps ,  qu'il  s'était  em-* 
porté  contre  la  Conduite  du  général ,  et  qu'il  con- 
damnait l'entreprise  du  si^e  de  Mexico.  Les  Tlas- 
càlans  mêmes  en  avaient  averti  Cortez ,  qui  s'était 
contenté ,  par  ménagement  pour  s6n  père  ou  pouf 
la  république  9  d'en  donner  avis  aux  sénateurs. 
Cette  ^age  assemblée  lui  avait  répondu  :  a  Que,  sui- 
f(  vaut  les  lois  de  la  république ,  le  crime  de  sou- 
a  lever  tine  armée  contre  son  général ,  méritait  la 
«  mort  ;  qu'il  était  libre,  par  conséquent,  d'exercer 
w  la  plus  rigoureuse  justice  contre  le  cbef  de  leur 
V  troupe,  et  que,  s'il  revenait  à  Tlascala,  il  ii'y 
(c  serait  pas  traité  avec  plus  de  faveur.  »  Cependant 
Cortez  avait  tenté  de  le  ramener  par  des  voies  plus 
douces  y  jusqu'à  lui  faire  offrir^  par  quelques  nobles 
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de  Tefecuco ,  la  liberté  d'expoiser  ses  raisons  ou  àîei 
{plaintes.  Mais  apprenant  qu'il  avait  fixé  re^LecUtiôti 
de  son  dessein  à  la  nuit  suivante ^ *cette  audace,  à 
la  VêiUe  de  tirer  l'épeéi  ppur  la  décision  de  cette 
grfeitide  querelle,  lui  parut  d'une  si  pemiciensô 
tonsequence  dans  le  chef  de  ses  plus  anciens  alliés , 
qu'il  lui  fit  ordonner  de  venir  sur-le-champ  justifier 
àa  conduite.  Le  fier  Américain  refusa  d'obéir.  Aussi- 
tôt  Cortèz  détacha  une  partie  des  Espagnols ,  aveô 
ordre  de  le  saisir  vif  ou  mort.  On  le  trouva  prêt  à 
partir.  Il  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir,  quoi- 
que faibleittçnt  secouru  par  les  Tlsiscalans  qui  le 
suivaient  ;  tossî  revinrent-ils  dans  leur  devoir  après 
la  perte  de  leur  chef,  et  le  détachement  espagnol 
les  ramena  paisiblement  à  l'armée. 

Pendant  ces  agitations ,  Lopez  avait  mis  la  der- 
nière main  à  son  travail ,  et  les  brigantlns  Se  trouvè- 
rent achevés.  Cortez  fit  la  revue  de  Ses  Espagnols, 
dont  le  nombre  montait  à  neuf  cents  hommes  d'in^- 
ianterie  bien  armés ,  et  quatré-vingt-slî  cavaliers. 
L'artillerie  Consistait  en  dix-huit  pièces,  trois  grosses 
de  fer  et  quinze  fauconneaut  de  bronise,  avec  une 
abondaute  provision  de  poudre  et  de  balles.  On 
mit  sur  chaque  brîg^ntin  vingt -cinq  Espagnols, 
SQCtii  Un  Capitaine ,  douze  rameurs  américains ,  et 
une  pièce  d'artillerie;  Le  reste  de  l'armée  fut  partagé 
en  trois  corps,  qui  devaient  s'emparer  des  trois 
principales  chaussées,  c'est-à-dire  celles  de  Tacubà, 
dlztacpalapa  et  de  Cuyoacan ,  sans  s'attacher  à  celle 
de  Sochimilco^  parce  que  réloignôment  de  ce  pCiste 
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pouvait  mettre  trop  de  difficulté  dans  la  communi- 
cation des  ordres.  Le  premier  corps,  composé  de 
cent  cinquante  Espagnols  et  trente  cavaliers,  divisé$ 
en  trois  compagnies,  sous  les  capitaines  George 
d'Alv^rado  ,  Gutlières  de  Badajos ,  et  André  de 
Montarez ,  eut  pour  commandant  général  Pierre 
d'AIvarado,  et  fut  soutenu  de  trente  mille  Xlasca- 
lans ,  avec  deux  pièces  de  canon.  Le  second ,  qui 
fut  confié  à  Christophe  Olid,  pour  attaquer  la 
chaussée  de  Cuyoacan ,  était  de  cent  soixante  Espa- 
gnols et  trente  cavaliers,  divisés  aussi  sous  François 
Verdugo,  André  Tapia  et  François  de  Lugo,  et 
soutenus  d'environ  trente  mille  alliéiS^'Sandoval , 
troisième  commandant,  et  chargé  de  l'attaque  d'Iz- 
tacpalapa ,  reçut  le  même  nombre  de  soldais  et  de 
cavaliers  espagnols ,  sous  les  capitaines  Louis  Marin 
et  Pierre  d'Ircio  ,  deux  pièces  d'artillerie  et  toutes 
les  troupes  de  Chalco ,  de  Cuacocingo  et  de  Cholula, 
qui  montaient  à  plus  de  quarante  mille  homme^ 
Al  varado  et  Olid  partirent  ensemble  pour  se  séparer 
à  Tacuba  ,•  où  ils  logèrent  sans  résistance.  Toutes 
les  places  qui  touchaient  au  lac  étaient  déjà  déser- 
tes; une  partie  des  habitans  avait  pris  les  armes 
pour  aller  défendre  la  capitale  ^  et  les  autres  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes,  avec  tout  ce  qu^ils 
avaient  été  capables  d'emporter. 
•  On  fut  informé  à  Tacuba  que  les  Mexicains 
avaient  des  forces  considérables  aux  environs  de 
cette  ville,  pour  couvrir  les  aqueducs  qui  venaient 
de  la  montagne  de  Chapultépeque  ^  et  qui  four-. 
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Hissaient  de  l'eau  à  Mexico.  Les  deux  commandans 
espagnols  sortirent  aussitôt  avec  la  meilleure  partie 
de  leurs  troupes;  et,  chassant  les  ennemis  de  ce 
poste,  ils  rôntpirent  en  plusieurs  endroits  les  tuyaux 
de  l'aqueduc,  dont  l'eau  se  perdit  alors  dans  le  lac. 
Cette  expédition,  qui  fut  regardée  comme  le  com- 
mencement du  siège,  réduisît  les  assiégés  à  la 
nécessité  de  chercheffeur  eau  douce  dans  les  ruis- 
seaux qui  descendaient  de  la  montagne,  et  d'occu- 
per une  partie  de  leurs  canots  à  l'escorte  des  con- 
çois. Olid  se  rendit  ensuite  à  Cuyoacan,  qu'il  trouva 
aussi  sans  défense. 

Cortez  ayant  laissé  à  Sandoval  le  temps  de  s'avan- 
cer vers  Iztacpalapa ,  se  chargea  de  la  princîp;aile 
attaqué^  qui  était  réservée  aux  brigantins.  11  monta 
le  plus  léger ,  pour  être  en  état  de  veiller  sur  tous 
les  postes-,  et  d'y  porter  du  secours,  accompagné 
de  don  Fernand,  cacique  de  Tezcuco,  et  d^JSu- 
chiti,  frère  de  ce  prince ,  jeune  homme  plein  d'es- 
pra  et  de  feu,  qui  reçut  le  baptême,  après  la  con- 
quête, sous  le  nom  de  don  Charles.  Les  treize  bri- 
gantins furent  rangés  sur  une  seule  ligne,  parés 
de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  donner  de 
l'éclat.  Le  dessein  du  général  était  de  s'avancer 
d'abord  vers  Mexico ,  pour  s'y  faire  voir  triom- 
phant et  maître  absolu  du  lac.  Ensuite  il  se  pro- 
posait de  rabattre  sur  Iztacpalapa ,  où  l'entreprise 
de  Sandoval  lui  causait  d'autant  plus  d'inquiétude^ 
que  ce  brave  capitaine  était  sans  barques,  et  pou- 
vait trouver  beaucoup  d'obstacles  dans  la  partie 
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basse  de  Id  ville  ^  qui  servait  continqellemeQt  cl(^ 
retraite  aui  canots  des  Mexicains.  En  prenant  cette 
soute  avec  toute  sa  flotte  |  il  découvrit ,  à  peu  de 
distance  de  Mexico ,  une|)etite  ile  qui  n'était  qu'iu;i 
rocher  y  maïs  dont  lé  sommet  était  occupé  par.u« 
château  assez  spacieux,  d'où  les  Mexicains  qui  }e 
gardaient  chargèrent  les  Espagnols  d'injures  et  de 
menaces^  comme  d'un  poste  1|h'ils  croyaient  à  cou-? 
i^ert  de  toute  insulte.  Il  jugea  que  cette  ipsolence 
ne  devait  pas  demeurer  sans  punition^  surtout  à  la 
vue  de  la  capitale,  dont  les  terrasses  et  les  balcons 
étaient  couverts  dune  multitude  d'h^bitans,  qui 
observaient  les  premiers  exploits  des  brigantins. 
Cent  cinquante  Espagnols ,  à  la  tête  desquels  il 
4escçndit  dans  l'ile^  mputèrent  au  château  pit  deui( 
^ntiersx  et  l'attaquèrent  si  vivement»  qu'apirèft  avoir 
fiiit  main-basse  ^ur  une  partie  de  Ift.  garnison^  \U 
forcç^ent  le  reste  d,e  se  sauver  à  la  n£^e. 

Cet  exploit^  qui  les  avait  ret^rdé^^  fit  paîtra  i^i 
incident  auquel  il  s'attendait  peu ,.  et  qui  chanifl^ 
totites  les  mesures  du  général.  O^  vit  sortir  de  la 
capitale  un  gra,iid  nombre  de  canots ,  dont  les  pre- 
miers s'avancèrent  d'abord  avec  lenteiir^  pour  at- 
tendre çenj,  qui  les  suivaient  ^  la  file.  On  n'en  ^\9Îi% 
pas  compté  plp^.  de  cinq  cents  à  la  première  vue  f 
mais  j  lorsqu'il  eurent  cominencé  à  s'étendre,  ^vec 
ceux  qui  s'y  joignirent  bientôt  de  tousî  les  lleu^: 
voisins  y  on  ne  douta  point  qu'ils  ne  fussent  plus  de 
quatre  mille.  Ce  spectacle,  relevé  par  le  mouve- 
ment des  ranaes  çt  par  Téckt  des  plumes  et  dçsi 
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I  pan^  liipilil^^e  et  terrible  aux  yeui  des 
Espagnols ,  ({^^^râjriâeiit  le  lac  comme  aUmé  tput 
d'un  coup  devaiolit  >ux ,  et  changé  en  une  plaine  oà 
l'eau  disparaissait  sous  tant  d'hommes  et  d^  bAti*- 
mens  qui  la  couvraient. 

Corteii ,  sans  marquer  la  moindre  émotion  jr  et 
plein  de  confiance  dans  la  force  de  $e8>  brigantips, 
se  hâta  de  les  former  en  demir^l^né^  pour  offrir  ui^ 
plus  grand  front  à  l'ennemi  i  et  <soipb^ttre  avec  p}ua 
de  liberté.  Il  s'avança  dans  cet  ordre  contre  les  ça*** 
nots  des  Mexicains.  A  quelque  distance,  il  fit  pren^ 
dre  quelques  ipomens  de  repos  à  ses  rameurs,  avçç 
ordre  de  fondre  ensuite  à  toutes  rames  dans  le  groa 
de  la  flotte  ennemie.  Un  calme ,  qui  s'était  soutenu 
tout  le  jour ,  n'avait  pas  cessé  de  donner  de  l'exer- 
cûce  à  leurs  bras;  et  les  Mexicains,  dans  la  vue  ap- 
paremment de  reprendre  aussi  des  forces,  firent  la 
zDraie  manoeuvre  ;  mais  la  fortune  qui  s^était  dé- 
ctSIme  tant  de  fois  en  faveur  des  Espagnols,  fit  lever^ 
dans  l'intervalle,  un  vent  de  terre.  Les  brigant^s, 
poussés  par  les  voiles  et  les  rames ,  tombèrent  im- 
pétueusement sur  cette  foule  épaisse  de  canots,  et 
commencèrent  un  fracas  qui  se  conçoit  mieux  qu'où 
ne  peut  le  représenter.  L'artilleriç ,  les  arquebuses 
et  les  arbalètes,  qui  tiraient  sans  perdre  un  seul: 
coup;  les  piques,  quv faisaient  une  expédition  ter- 
rible au  passage  ;  la  fumée,  que  le  vent  portait  de- 
vant la  flotte,  obligeait  les  ennemis  de  tourner 
la  tête  pour  s'en  défendre  ;  le  seul  choc  des  brigan* 
uns ,  qui  coulaient  à  fond  autant  de  canots  q^' ijlk 
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en  rencontraient,  ou  tjui  les  brisaient  en  pièces  J 
ehfîn,  tous  les  avantages  que  la  iavear  du  vent  joi- 
gnait à  la  valeur  des  Espagnols,  leur  assurèrent 
bientôt  la  victoire ,  avec  aussi  pçu  de  perte  que  de 
danger.  Quelques  centaines  de  canots  remplis  de 
nobles  se  soutihre^t  néanmoins  avec  beaucoup  de 
valeur  ;  mais  tout  le  reste  h'oflfrait  qu'une  affreuse 
confusion  entré  deô  malheureux  qui  se  ^récipi- 
talèflnl  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  se  renversaient 
ïn'ntuellemènt  parleur  fuite.  Il  en  périt  un  fort 
grahd  nombre;  et  les  débris  de  leur  flotte  furent 
■jgjpiursùivis  à  cdups  de  canon  et  d'arquebuse  jusqu'à 
l'entrée  de  Mexico. 

•   Une  victoire  dé  cette  importance  rendit  les  Es- 
^pàgiiols  maîtres  de  la  navigation  de  tout  le  lac. 
Cortez:  l'etournale  soir  à  Tezcuco ,  pour  y  faire  pas- 
séif''  la  nuit  atix  vainqueurs  ;  et  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jo<ir,  il  tourna  ses  voiles -vers  Iztaq|^a- 
làp'a;  mais,  dans  cette  route,  il  rencontra  un  ot^s 
xîe -canots  qui  ramaient  avec  beaucoup  de  vitesse, 
'dû  côté  de  Cuyoâean.  Ses  alarmes  pour  Olid  layant 
fait  voler  à  son  secours,  il  le  trouva  sur  la  digue*, 
réduit  à  combattre  de  front  contre  les  Mexicains 
qui  la'  défendaient,  et  des  deux  côtés  contre  les 
'canots  qui  venaient  d'arriver.  La  nécessité  semblait 
avoir  appris  aux  Mexicains  à  défendre  leurs  chaus- 
sées :  ils  avaient  levé  les  ponts  jusqu'à  la  ville,  sur- 
tout dans  les  lieux  où  les  courans  du  grand  lac  per- 
daient leur  force  en  passant  dans  l'autre.  Ils  tenaient 
.sjes  planches  et  des  claies  prêtes  ;  pour  s'en  servir  à 
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traverser  ces  vicies;  et  derrière,  ils  avaient  élevé  des 
tranchées,  pour  défendre  les  approches.  Ces  forti- 
fications étant  les  mêmes  sur  les  trois  chaussées , 
les  Espagnols  avaient  pris  des  mesures  pour  dé- 
truire un  ouvrage  qui  n'avait  rien  de  redoutable 
que  sa  situation.  Les  arquebuses  et  les  arbalètes 
faisaient  disparaître  ceux  qui  se  montraient  sur  la 
tranchée  pendant  qu'on  faisait  passer  de  main  en 
main  des  fascines  pour  combler  le  fossé;  après  quoi 
Ton  faisait  avancer  une  pièce  d'artillerie  qui  ouvrait 
le  passage ,  et  les  débris  d'une  fortification  servaient 
à  remolir  le*  fossé  de  l'autre.  Olid  s'était  saisi  de 
ht  première,  lorsque  les  canots  jnexicains  étaient 
arrivés,  et  cette  attaque  imprévue  commençait  à 
luî^  causer  de  l'embarras  :  mais  à  peine  eurent-ils 
découvert  lés' brigan tins ,  qu'ils  prirent  la  fuite. 
Corlez,  etcité  par  les  progrès  du  travail,  le  fit 
poufljHÉ  juk[ti^2i&'jotir  suivant^  et  Olid  se  trouva  le 
n^atiirlu  dernier  pont  qui  donnait  un  passage  dans 
Mbxico. 

On  le  trouva  fortifié  de  reniparts,  plus  hauts  et' 
plus  épais  que  tous  ceux  qu'on  savait  renversés.- 
Les  rues,  qu'on  découvrait  facilement,  étaient 
coupées  d'un  grartd  nombre  de  tranchées,  et  gar- 
dées par  tant  de  troupes ,  qu'il  y  avait  peu  de  pru- 
dence à  risquer  l'attaque;  mais  Corlez,  se  voyant 
engagé  sans  l'avoir  prévu  ,  jugea  son  honneur  in- 
téressé à  ne  pas  se  retirer  sans  quelque  action 
d'éclat.  Non-seulement  il  fit  une  décharge  de  toute 
son  artillerie,  dont  le  ravage  fut  terrible  dans  la*   '^\- 
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foule  des  habitans  qui  s'élaient  rassembles  ()e  toutes 
parts;  mais  en  même  temps  Olid  ayant  rompu  les 
fortifications  et  comblé  le  fossé  ^  chargea  ceux  qui 
les  défendaient  I  et  gagna  bientôt  ^ssez  de  terrain 
avec  son  avant-garde,  pour  donner  le  t^mps  aux 
nUiés  qu'il  avait  à  sa  suite  de  se  mettre  en  bataille 
sur  le  quai.  Les  Mexicains  accoi^rurent  au  secours 
de  leurs  ponts  et  firent  une  longue  résistance  ;  mai$ 
Cortez  y  sautant  à  terre  avec  une  partie  de  sçs  Es-n 
pagnols^  échauffa  si  vivement  le  combat  par  sa  pré- 
sence j  qu  aprfès  avoir  fait  tourner  le  dos  aux  enne^ 
mis,  il  se  vit  maître  de  l'entrée  d'une  desprinci-^ 
pales  rues.  Les  fuyards  s'étaient  jetés  dans  u^emple 
peu  éloigné ,  dont  ils  couvraient  les  degrés  et  les 
tours  >  et  d'où  ils  le  défiaient  par  leurs  cHs.  Il  vgu« 
lut  encore  les  forcer  dans  ce  poste  ;  iV#  IKt  aimener 
des  brigantins  quatre  de  ses  meilleureii  pièces^  dont 
le  fracas  mit  les  Mexicains  en  fuiter^'  et  lui  s4Wi*a  la 
possession  du  temple.  "^^ 

La  joie  de  se  revoir  dans  Mexico  faisait  souhaiter 
au  général,  non-seulement  d'y  pltss^r  Is^  nuit  avec 
ses  troupes,  mais  de  se  fortifier  dans  ce  po^te^ 
pour  resserrer  les  ennemis ,  et  pour  y  former  sa 
principale  attaque.  Ses  oQiciers ,  auxquels  il  com*^ 
muniqua  son  dessein ,  le  combattirent  par  des  raî^ 
sons  si  fortes,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  se  rendre 
à  leur  avis ,  surtout  en  faveur  de  Sandoval  et  d'Alf* 
varado ,  dont  on  ignorait  la  situation.  Olid  retourna 
le  soir  à  Cuyoacan ,  sous  l'escorte  des  brigantins 
^, .;:    qui  ôtèrent  aux  emiemis  la  hardiesse  de  l'inquiéter 
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dans  sa  marche.  Le  général  se  rendit  le  lendemain 
à  Iztacpalapa  >  et  trouva  Sandoval  ^  en  efil^t ,  dans 
le  besoin  du  plus  prompt  secours.  II  s'était  en^iparé 
de  la  partie  de  la  digue  qui  était  $ur  la  vUIq;  mais 
se  voyant  incommodé  par  les  canots  d^s  eimemis , 
qui  étaient  demeurés  maîtres  de  la  partie  hi^9#f  et 
qui  ne  cessaient  pas  leurs  attaques  ^  il  avait  eptr^ 
pris  le  même  jour  de  s'établir  dan§  quelques  édifir 
ces  t  d'où  sqn  artillerie  pouvait  les  écarter*  Il  avait 
passé  le  canal  à  l'aide  de  plu^ieus  fascines;  et  de- 
puis quelques  heures ,  il  s'é^it  logé  daqs  ce  poste 
avec  une  partie  de  ses  Espagnols^»  A  peine  y  était-» 
U  entrée  qu'une  multitude  de  canots,  qui  se  te^ 
fiaient  en  embuscade  ^^  s'étaient  avai^s  autour  de 
lui  ;  et ,  jetant  à  l'eau  des  plongeurs  qui  avaient 
écarté  les  fascines,  non-^seulement  iU  avaient  coup9 
le  passage  au  reste  d?  sa  troupe,  mais  ils  le  tenaient 
lui-même  assiégé  de  toutes  parts ,  et  dans  Timpos* 
^hîlit^'i^  faire  sa  retraite.  Son  embarras  ne  pou- 
vait être  plus  pressant ,  lorsque  Cortez ,  arrivant  ^ 
pleines  voiles; ,  découvrit  cette  foule  de  canots  qui 
oecupaient  tous  les  canaq^  de  la  basse  ville.  Il  fit 
jouer  son  artillerie  avec  tant  de  succès  ^  qu'il  ne  fut 
pas  long-t^mps  à  les  dissiper  :  on  fit  un  butin  con* 
sidérable  dans  la  partie  de  la  ville  qu'ils  avaient 
occupée.  Mais  la  vue  d'une  retraite  si  fayori^Ie  au]i 
canots  persuada  Cortez  que ,  sans  la  ruiner  entiè* 
rement,  il  serait  impossible  de  tirer  le  moindre 
avantage  de  cette  chaussée;  et  tous  les  délais  étan^ 
dangereux  pour  les  autres  attaques ,  il  prit  la  ré« 
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solution  d'abandonner  ce  poste  ,  et  de  faire  passer 
Sandoval  avec  ses  troupes,  à  celui  de  Tepeaquilla, 
où  la  digue  était  moins  large  et  moins  commode , 
mais  plus  utile  au  dessein  de  couper  à  la  capitale 
les  vivres  dont  elle  commençait  à  manquer.  Cet 
ordre  fiit  exécuté  aussitôt ,  à  la  vue  des  brigantins 
qui  escortèrent  Sandoval  jusqu'au  nouveau  poste , 
où  il  se  logea  sans  résistance. 

Le  général  fit  voguer  alors  vers  Tacuba.  Pierre 
Alvarado,  qui  était  chargé  de  cette  attaque,  l'avait 
poussée  avec  divers  succès ,  en  détruisant  des  ram- 
parts,  en  comblant  des  fossés,  en  s'avançant  quel- 
quefois jusqu'à 'mettre  le  feu  aux  premières  maisons 
de  Mexico;  mais  il  y  avait  perdu  plusieurs  Espa- 
gnols ,  et  ces  avantages  ne  compensaient  point  cette 
perte.  Le  chagrin  que  Cortez  ressentît  lui  fit  juger 
que  toutes  les  mesures  dans  lesquelles  il  s'était  ren- 
fermé jusqu'alors,  répondaient  mal  à  son  projet , 
et  qu'un  siège  qui  se  réduisait  à  des  attaqqji|.et  des 
retraites)  expo^it  inutilement  ses  soldats  et  sa  ré- 
putation. Ces  tranchées,  que  les  Mexicains  rele- 
vaient sans  cesse ,  et  la  persécution  continuelle  de 
leurs  canots,  lui  parurent  deux  obstacles  qui  de- 
mandaient une  nouvelle  méthode.  Il  prit  le  parti  de 
suspendre  toutes  les  attaques ,  pour  se  donner  le 
temps  de  rassembler  ou  de  faire  construire  lui- 
même  une  flotte  de  canots  avec  laquelle  il  pût  se 
rendre  maître  de  toutes  les  parties  du  lac  :  ses  alliés 
reçurent  ordre  de  lui  envoyer  tous  les  canots  qu'ils 
avaient  en  réserve,  pendant  que,  de  son  côté,  il 
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en  fit  bâtîr  un  grand  nombre  à  Tezçuco;  et,  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  il  en  forma  un  nombre 
redoutable  qu'il  remplit  d'Américains ,  sous. des  ca- 
pitaines de  leur; nation.  Il  les  divisa  en  trois  esca- 
dres, dont  chacune  devait  être  soutenue  de  quatre 
brigantins,  l'un  pour  Sandoval,  l'autre  pour  Al - 
varado,  et  le  troisième,  pour  le  conduire  lui-» 
même  à  Olid.  Aussitôt  les  attaques  furent  reprises 
avec  plus  d'ordre  et  de  facilité;  on  fît,  nuit  et  jour, 
des  rondes  sur  le  lac  po)}r  arrêter  les  sorties  des 
Mexicains;  leurs  canots  ii*eurent  plus  la  hardiesse 
de  se  montrer,  ou  du  moins,  on  enleva  ceux  qui 
testèrent  de  passer  avec  des  vivres  et  de  l'eau.  Olid, 
Alvarado  et  SaDdoval  s'avancèrent  en  peu  de  temps 
jusqu'aux  jEaubourgs  de  Mexico ,  et  la  face  du  siège 
fut  changée  par  ces  heureuses  dispositions. 

Cependant  la  diligence  et  l'industrie  ne  manquer 
Fipt  point  aux  assiégés.  Ils  se  réduisirent  d'abord  à 
faire  leurs  sorties  pendant  la  nuit ,  pour  tenir  les 
Espagnols  en  alarme  et  les  fatiguer  par  l'inquiétude 
et  les  veilles.  Ensuite  ils  envoyèrent,  par  de  longs 
détours,  des  canots  chargés  de  pionniers,  qui,  tra- 
versant-direetement  le  lac  pendant  qu'on  était  at- 
tentif à  ceux  qu'on  entendait  sortir  de  la  ville, 
venaient  nettoyer  dans  un  instant  les  fossés  qu'on 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  combler  ;  mais  rien  ne 
fait  tant  d'honneur»à  leur  adresse  qu'un  stratagème 
qu'ils  imaginèrent  contre  les  brigantins.  Ils  con- 
struisirent dans  la  ville  trente  grandes  barques, 
renforcées  de  grosses  planches,  pour  s  en  fair« 
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iiothme  un  reinpart ,  derrière  lequel  ih  potitâîent 
être  à  coutert.  Ils  choisirent  Une  nuit"  fort  obscufct 
pour  aller  se  poster  dafis  quelques  endroits  touverté 
de  grands  roseaui.  Ils  y  enfoncèrent  quantité  dô 
gros  pieux ,  qui  s  élevaient  à  fleur  îÉTeàU,  et  dont  le 
seul  choc  était  capable  de  nuire  aut  pllis  grand* 
vaisseaux.  Leur  espérance  était  d'attirer  dans  cette 
forêt  de  roseaux  et  de  pieux  quelques-uns  des  bri- 
gantins  qui  allaient  successivement  en  course.  Ils 
avaient  préparé  trois  ôtt  quatre  daUdts  chargés  dé 
vivres  pour  les  faire  sel^f  d'amorce.  En  effet,  deux 
des  quatre  brigàntins  de  Sandoval  donnèrent  dans 
le  piège,  soUs  le  commandement  de  Pierre  de  Barba 
et  de  Jean  Porlillo.  La  vue  des  canots,  qui  se  pré- 
sentèrent fort  habillement,  et  qui  feignirent  de 
prendre  la  fuite ,  excita  si  vivement  les  Espagnols  , 
que ,  s'élançant  vers  les  roseaux  à  force  de  rames ,  ils 
donnèrent  au  travers  des  pieux.  En  même  tempslipë 
Mexicains  parurent  dans  leurs  barques ,  et  vinrent 
à  la  charge  avec  une  résolution  désespérée.  Barba 
et  Portillo  sentirent  la  grandeur  du  danger.  Ils 
voyaient  les  brigantins  comme  immobiles  ;  et  le 
seul  effort  des  rames  ne  pouvait  les  tirer  de  cette 
situation.  Ils  prirent  le  parti  de  soutenir  le  combat 
pour  occuper  les  ennemis,  pendant  qu'ils  firent 
descendre  quelques  plongeurs  qui  écartèrent  ou 
coupèrent  les  pieux  à  force  de  bras  et  de  haches. 
La  liberté  qu'ils  eurent  bientôt  de  se  remuer ,  les 
mit  en  état  de  faire  jouer  leur  artillerie ,  et  les 
barques  n'y  résistèrent  pas  long-temps  ;  mais  la 
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perte  ait  grande  pour  les  Ës|)agnôls.  Pofiillo  fut 
tué  dans  le  combat.  Barba  j  reçut  plusieurs  coupsi 
de  flèches ,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après  ,  et 
pèvL  de  lévirs^gens  éehappèreni  sans  blessures.  Cor- 
tez,  furièni  '4e  cet  échec ,  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  Venger  deux  officiers  qu'il  aimait.  Les  Mexi- 
cains^ aveajine  simplicité  qu'ils  mêlaient  aux  ruses 
de  la  feîblé&tey  s'imaginèrent  que  leurs  ennemis 
pourraietit  donner  deux?  fois  dans  le  même  piège. 
Après  arvoir  répiité  leurs  barques ,  ils  reprirent  leur 
poste  entre  les  roseaux.  Le  général ,  averti  de  ce 
mouvement ,  envoya  six  briganiins  ,  qui  détruisi- 
rent presque  i|ntiérement  les  trente  barques. 

On  eut  daiis  le  même  temps  divers  avis  de  ce  qui 
se  passait  à  Mexico  par  les  prisonniers  qu'on  faisait 
continuellement  aux  attaques  ;  et  le  général ,  appre- 
nant que  la  soif  et  la  faim  commençaient  à  presser 
les  habitans,  apporta  plus  de  soin  que  jamais  à  leur 
coupei;,Ieâ  vivres.  Il  rendit  là  liberté  à  deux  ou  trois 
des  principaux  prisonniers ,  en  les  chargeant  die 
dire  à  l'empereur  qu'il  lui  oflFrait  la  paix,  avec  pro-^ 
messe  de  ne  rien  entreprendre  sur  sa  couronné ,  à 
la  seule  condition  qu'il  s'engageât  à  reconnaître  la 
souveraineté  du  roi  d'Espagne ,  dont  les  droits 
étaient  fondés ,  parmi  les  Mexicains ,  sur  leur  tra- 
dition et  l'autorité  de  leurs  ancêtres.  D'autres  pri- 
sonniers rapportèrent  que  Ouatimozin  avait  reçu 
Cette  proposition  sans  orgueil ,  et  qu'ayant  assem** 
blé  tous  ses  caciques ,  il  leur  avait  représenté  le 
misérable  état  de  là  ville  avec  des  témoignages  d'at- 
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tendrissement  qui  semblaient  marquer  de  Finclî- 
nation  pour  la  paix.  Tout  le  conseil  était  entré  dans 
les  mêmes  sentimens ,  à  Texception  des  sacrifica- 
teurs ^  qui  les  avaient  combattus  avec  la -dernière 
opiniâtreté ,  en  feignant  que  leurs  idoles  leur  pro- 
mettaient la  victoire.  Le  respect  dont  ils  étaient  eu 
possession ,  avait  ramené  tous  les  caciques  à  leur 
avis  ;  et  l'empereur  ^  poussé  du  même  es^rït^  malgré 
divers  préjugés  par  lesquels  il  croyait  sa  ruine 
annoncée ,  avait  fait  publier  qu'il  punirait  de  mort 
ceux  qui  auraient  la  hardiesse  de  lui  proposer  la 
paix. 

Corteznefut  pas  plus  tôt  informé  de  cette  réso- 
lution ,  qu'il  entreprit  d'attaquer  en  même  temps 
Mexico  par  les  trois  chaussées ,  et  de  porter  le  fer 
et  le  feu  jusqu'au  palais  impérial.  Après  avoir  en- 
voyé ses  ordres  aux  postes  de  Sandoval  et  d'Alva- 
rado ,  il  se  mit  avec  Olid  à  la  tête  des  troupes  de 
Cuyoacan.  Les  ennemis  avaient  rouvert  leurs  fossés 
et  relevé  les  autres  fortifications  de  la  digue  ;  mais 
l'artillerie  des  cinq  brigantins  de  ce  poste  rompit 
aisément  de  si  faibles  remparts ,  tandis  que  les 
troupes  de  terre  comblaient  les  fossés.  Ainsi  Cortez 
trouva  d'abord  peu  d'obstacles  ;  mais  il  fut  arrêté 
par  des  embarras  d'une  autre  nature  près  du  dernier 
.  pont^  qui  touchait  au  quai  de  la  ville.  Les  Mexi- 
cains avaient  coupé  la  chaussée  dans  un  espace 
d'environ  soixante  pieds  de  longueur ,  ce  qui  avait 
servi  à  rendre  l'eau  plus  haute  .et  plus  grosse  vers 
les  quais.  Le  bord ,  du  côté  de  la  ville ,  se  trouvait 
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forlifié  de  deux  ou  irois  rangs  de  poutres  et  de 
grosses  planches  liées  par  des  traverses  et  de  lon- 
gues chevilles  ;  et  cette  bariière  était  défendue  par 
une  multitude  innombrable  de  soldats.  Cependant 
queltjues  décharges  d'artillerie  la  renversèrent  avec 
un  fmças  qui  en  rendit  les  débris  mortels  à  quantité 
de  Mexicains.  Les  plus  avancés  se  voyant  à  la  bouche 
de  ces  terribles  machines,  dont  la  flamme  et  le  bruit 
les  effrayaient  autant  que  l'exécution  dont  ils  avaient 
été  témoins,  reculèrent  sur  ceux  qui  les  suivaient, 
et  les  forcèrent  de  rentrer  avec  eux  dans  la  ville. 
Le  quai  se  trouvant  nettoyé  dans  un  instant ,  Cortez 
fit  approcher  les  brigantins  etles canots  de  ses  alliés, 
pour  gagner^  terre  avec  les  troupes.  Il  fit  passer 
sa  cavalerie  par  la  même  voie.  Trois  pièces  d'ariil-  , 
lerie  qu'il  fit  débarquer  lui  parurent  devoir  suQire 
à  soD  entreprise. 

Avant  d'aller  aux  ennemis,  qui  se  montraient 
derrière  quelques  tranchées ,  il  chargea  Julien  Aide- 
rète  d'employer  tous  ses  soins  à  réjiarer  l'espace 
rompu  de  la  chaussée ,  sous  la  protection  des  bri- 
gantins, qui  continuaient  de  border  le  quai.  Le 
combat  ayant  commencé  dans  les  premières  rues , 
Alderète ,  échauffé  par  le  bruit  des  armes ,  et  crai- 
gnant peut-être  que  l'emploi  de  combler  et  de  gar- 
der un  fossé  ne  fît  tort  à  sa&loire,  tandis  qu'il  voyait 
ses  compagnons  aux  mains,  se  laissa  transporter  par 
une  ardeur  indiscrète.  Toute  la  troupe  qu'il  com- 
mandait le  suivit  au  combat;  et  ce  fossé ,  qu'on  n'a- 
vait pu  traverser  en  arrivant,  fui  abandonné  avec 
XI.  3 
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une  imprudeDce  qu;i  coula  cher  aux  Espagnols.  *Les 
Mexicains  soutinrent,  les  premières  attaques.  On 
f prça  néanmoins  leurs  tranchées  y  mais  avec  beau- 
coup de  pqrte ,  et  le  danger  devint  beaucoup  plus 
grand  lorsque i  après  être  entré  dans  les  rues,  on 
eut  à  se  garantir  des>  traits  et  des  pierres  qui  pieu- 
vaient  des  terrasses,  et  des  fenêtres;  mais  daiss  la 
plus  vive  chaleur  de  Faction ,  Gprtez  crut  s'aper- 
cevoir que  celle  des  ennemis  se  relâchait ,  et  ce 
chaugement  parUjt  venir  de  quelque  nouvel  ordre 
qui  leur  fît  abandonner  le  terrain  avec  la  dernière 
précipitation.  C'éls^it  assez  pour  faire  naître  le  soup- 
çon de  quelque  nouvelle  ruse.  Le  jour  était  avancé^ 
et  les  Espagnols  n'avaient  qi^e  le  ten|(||||  de  retour- 
ner à  leur  quartier.  Cortez ,  qui  ne  pouyait  encore 
penser  à  s'établir  dans  la  ville  ^  et  qui  n'avait  eu 
dessein  que  d'y  répandre  la  terreur,  donna  l'ordre 
de  la  rçt^aite,  en  profitant  néanmoins  de  celle  des 
ennemis  pour  faire  abattre  et  brûler  les  maisons 
voi^nes  du  quai,  d'où  il  ne  voulait  plus  que  leurs 
traits  et  leurs  pierres  pussent  l'incoomioder  dans 
ses  attaques.  On  fut  éclairci  dans  la. suite  du  motif 
qui  avait  fait  disparaître  les  Mexicains;  et  l'événe- 
ment même  en  donna  de  tristes  indices.  Guatimo- 
zin  avait  appjris%ie  lagrafîde  ouverture  de  h\  digue 
était  abandonnée,  et,  sur  cet  avis,  il  avait  fait  or- 
donner à  ses  capitaines^  de  se  retirer  avec  leurs 
troupqs,  pour  retourner  vers  le  quai  par  d'autres 
ruçii,  et  pour  charger  les  Espagnols  à  leur  pas- 
sage. Aussi  Coriez  n'eut-il  pas  plus  tôt  tourne  le  dos 
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à  la  ville,  que  ses  oreilles  furent  frappées  par  le 
son  lugubre  d'un  instrument  qui  portait  le  nom 
de  tocsin  sacré ,  parce  qu'il  n'était  permis  qu'aux 
sacrificateurs  de  le  sonner  pour  annoncer  la  guerre 
et  pour  animer  le  cœur  des  Mexicains  à  la  défense 
de  leurs  dieux.  On  entendit  aussitôt  d'effroyables 
cris  ;  et  les  Espagnols  qui  composaient  Farriére- 
garde  virent  tomber  sur  eux  des  légiotis  d'enne- 
mis. 

Les  arquebusiers  firent  tête;  et  Cortez,  suivi 
des  cavaliers,  repoussa  les  prenners  efforts  d^ 
cette  impétueuse  attaque;  mais  n'étant  instioiit 
qu'alors  de  l'indiscrétion  d'Alderète ,  il  tenta  in- 
utilement dé  rallier  ses  troupes  et  de  les  former 
en  bataillons  ;  ses  ordres  furent  mal  entendus  ou 
peu  respectés.  Les  Tlascalans,  qu'il  avait  fait  mar- 
cher vers  k  digue,  se  pi^écipîtérent  confusément 
dans  l'ouverture.  Les  uns^assaient  sur  des  brigan- 
tins  et  dans  les  canots  ;  les  autres ,  eif  plus  grand 
nombre,  se  jetèrent  dans  l'eau,  où  ils  trouvaient 
des  troupes- de  nageurs  mexicains  qui  Iw perçaient 
de  leurs  dards ,  ou  qui  les  étouflaient  au  fond^  du 
lac<  Cortez  faisait  face  aux  eniiemis^qui  ceiltinùaient 
de  le  presser  ;  mais  son  cheval  uyai^lé  tué  sous  lui , 
il  se  vit  foi^é,  pour  conserver  sa  vie,  <f accepter 
l'offre  de  François  Guzman ,  qui  lui  présenta  le 
sien,  et  de  se  retirer  vers  les  brigaU'tins,  sur  les- 
quels il  arriva  couvert  de  sang  et  de  plaies.  Cette 
généreuse  action  coû€a  la  liberté  à  Gusman  :  qua- 
rante Espagnols  furent  enlevés  comme  lui  par  le^ 
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Mexicains,  et  tous  les  autres  revinrent  dangereu- 
sement blessés.  On  perdit  mille  Tlascalans  et  la 
meilleure  des  trois  pièces  d'artillerie. 

Le  cbagrin  du  général  fut  plus  dangereux  pour 
sa  v^e  que  la  multitude  de  ses  blessures  ;  il  ne  pou- 
vait se  consoler  de  la  perte  de  Gusman  et  des  qua- 
rante antres  Espagnols.  Âlderéte,  pénétré  de  dou- 
leur à  la  vue  de  tant  de  maux  qu'on  ne  pouvait  re- 
procher qu'à  lui  f  offrit  sa  tête  pour  l'expiation  de 
sa  faute.  Il  reçut  une  vive  réprimande  aux  veux  de 
toute  l'armée  ;  mais  Cortez  ne  jugea  point  à  propos 
de  faire  un  exemple  qui  ne  lui  parut  propre  qu*à 
décourager  ses  pliÀ  braves  guerriers.  Son  affliction 
redoubla  le  jour  suivant ,  lorsqu'il  apprit  qu'Alva- 
rado  et  Sandoval  avaient  perdu  vingt  Espagnols  dans 
leurs  attaques ,  et  tous  les  avantages  qu'ils  y  avaient 
remportés  lui  parurent  un  faible  dédonmiagement 
pour  une  si  grande  pert&'ll  fellut  suspendre  les  at- 
taques :  on  ^5e  réduisit  à  serrer  jJns  étroitement  la 
place,  pour  couper  le  passage  des  vivres,  pendant 
qu'on  étai^obligé  de  donner  des  soins  à  la  guérison 
des  blessés.  Le  chagrin  de  Cortez,  sans  doute,  était 
juste;  mais  après  tout,  s'était-il  flatté,  en  versant 
par  torrens  le  ^ang  américain ,  qu'il  ne  coulerait 
jamais  ^^ns  les  combats  ime  goutte  de  sang  es- 
pagnol? 

Les  Mexicains  célébrèrent  leur  rictoire  avec  des 
transports  de  joie  ;  tous  les  quartiers  de  la  ville  fu- 
rent éclairés  pendant  la  nuit  par  de  grands  feux  ;  on 
entendit  le  son  des  instrumens  militaires  qui  se  ré- 
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pondaient  en  différées  clideurs;  et  les  temples  je* 
tant  un  éclat  particulier  qui  paraissait  accoiiipagnef 
quelque  cérémonie  barbare,  on  ne  douta  point  que 
cet  appareil  ne  regardât  les  prisonniers  espagnols , 
et  qu'ils  ne  fussent  sacrifiés  cette  nuit  aux  dietix  de 
Fempirè.  Quelques  soldats ,  qui  ■  s'avancèrent' vers 
le  quai  dans  des  canots ,  crurent  entendre  les  cris 
de  ces  malheureuses  victimes,  et  reconnaître  nolême 
ceux  qui  les  poussaient.  Leur  imagination  en:  fut 
frappée,  et  Cortez  ne  put  entendre  leur  récit  sans 
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verser  des  larmes. 

Guatimozin  mit  alors  en  œuvre  uti  arûÊcie  qus 
produisit  un  grand  effet  sur  le  peuple  ;  il  fit  cou- 
rir le  briiit  que  Cotiez  avait  été  tué  dans  sa  retraite  ; 
et  cette  idée  inspira  un  nouveau  courage  aux  Mexi- 
cains,  qui  conçurent  respérancê  de  se  voir  promp» 
te  ment  délivrés.  Les  têtes  des  Espagnols  sacrifiés 
furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  voisines , 
comme  dès  témoignages  sensibles  d'une  victoire 
qiii  devait 'les  ramener  à  l'obéissance.^  f^nfin,  fonv 
confirmer  ces  heureux  présages ,  on  publia  que  le 
dieu  dés  àrnies ,  principale  idole  ,du  Mexique  ^ 
adouci  par  lé  sang  des  victirnes  espagnoles ,  avait 
antioncé  à  Tempcreur,  d'une  voix  intelligible,  que 
là  guerre  finirait  dans  huit  jours ,  et  que  tous  ceux 
qui  mépriseraient  Cet  avis  périraient  dans  l'inter- 
talle.  Guatimozin  hasardait  cette  ifâposturedai>s 
là  confiance  qu'il  avait  a  ses  derniers  avantaget^'; 
et,  56' persuadant  en  effet  que  la  faiveur  de  ses<Ëeux 
ajirai^  0Mlmencé  'à.  se^  déclarer  pour  lui ,  il  em 
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l'adresse  d'introduire  dans  le  camp  des  alliés  de 
Coriez  plusieurs  émissaires  qui  répandirent  les 
mêmes  menaces.  Les  oradies  du  dieu  des  armes 
ayaient  une  répulation  si  bien  établie  dans  toutes 
ces  QOàtrées,  que  les  Américfiins  des  différentes 
nations   étaient   accoutumés  à  les  respec^r.  Un 
te^iinfe  si  court  frappa  leur  imagination  jusqu'à  les 
dp^errniner  aussitôt  à  quitter  les.Espaguols;  et^  dans 
l'espace  de  deux  où  trois  nuits ,  tous  leurs  quartiers 
^  troji^vjèreni  abandonnés^  iLes  Tlascalan^  mêmes 
délogèrent  dans  un  grand  désordre,  k  l'exception 
de  quelques  nobles,  sur  les«ïuels  h  craiate^u'iigis- 
sait  pas  mioins,  mais  qui  semblaient  préférer  l'hon- 
jpeur  à  la  vie.  Cortez,  alarmé  d'un  incident  qui  en* 
traîodit  la  ruine  de  son  entreprise ,  jugea  le  remède 
d'autant  plus  difficile  qu^i)  m  connaissait  point  en* 
c()re  :Ia  nature  du  m«l  ;  mais  après  s'être  heureuse-» 
m^ni.  éolairci ,  il  sd  hal^  de  faire  suivre  les  déser- 
teurs., pour  les  engager  à  siispendre  du  i^oins  leur 
marçl^e  jusqu'à  la  fin  des  huit  jours,  en  leur  faisant 
considérer  que  ce  délai  ne  changerait  rien  à  leur 
§ort^  et  Us  apurant  d'iailleurs  qu'ils  regretteraient 
de.  ftetre  laissé  tromper  par  de  fausses  prédictions^ 
Ils. consentirent  à  passer  ]e  reste  delà  sem^û^e  dans 
des  lieux  où  \h  s'étaient  arrêiés;  et»  reconnaissant 
enfin  If^ur  illusion ,  ils  revinrent  à  l'armée  avec  ce 
renouvellement  de  hardiesse  et  de  confiance  qui 
succède  ordinairement  à  la  crainte.  Don  Fernand , 
ciieique  de  Tezcuco,  avait  envoyé  aux  troupes  fie 
sa  jnâlion  le  prince  .$4>n  Crèfie,;qih  lesirainenà  U 
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huitième  joiïr»  aviMMlNkl]fOUVell<^  lë^étèh  'qu'il  ti-euvu 
prêtes  à  le  suivtei^  Lei  iTlasôâkti^ ,  i* elëh^^  ^<-  Ik 
crainte  de  leur  8ëiitt>  âtitant  que  ^à^r  lés  k-é^é^ 
^entatiotoB  de  OofteB,  rie  Véliaiëht  pas  béàiteôti^ 
éloignes  (  rnins  la  iiofite  ëtait  èàpëble  •de  re'tàt^ër 
Jeor  retour  ^  lor&qttHls  vik-énl  atrtver  tfh  lirtWi^éaù 
secours  que  tettr  républiq^  lôftf  ôjràit  i  Cèi^tèi  :  ifc 
s'unirent  à  ce  fcorpà  pbur  vèûît* .  repHihdrfe  lètit- 
quartier  j  et  le  géli^ràl ,  feigïiànt  de  cbhfontfré  lèîs 
fugitifs  avec  OèUt  dont  il  devait  lôùei^  le  zèle  >  siffeétk 

xié  leur  fait^  id  'mémb  iieeueih  v 

Oes  reerues  y  qui  àugmiettt^i^utcèn^idérkbiéRiéiit 
les  ibrces  de^  EâpàgUOlà ,  et  lès  rësàôùriàëi  dé  }%ril'- 
pereur  qui  trahiraient  sa  faiblesse  -,  portèrebt  qùtel- 
qi\e8  nations  ne^iMt^à  se  déelarer  ^tt  feVèùrdié  Cèr- 
teâs/La  piusconsidëriâble  (Uteé]lédèsOtoiliié^;hH>h- 
tagnsirds  fémcefe  ;  qui  'COrttservaiènt  lètifr  liberté  dàlnk 
des  hstr&ites  inbiè^îëssiblë^  ^  d6ht  là  ëiëtilitè^t  là  iùi- 
Él^  tf'â^ient  ja<:nâi6  tetoié  ie^Mèiieâiil^d-ëûèhlre- 
prendre  la  conquête.  Ils  avaient  todjbWÎlf  été  Hôbellei 

à  Tenipire  »  mm  ktiïtè  ïhôtif  que  leui^  àVet^iûh  pour 

te  fiiste  et  là  ^éli«>S5é.  O^  né  ihôùs  èfppi^rid  ^iiK 
quel  nombre  dk  troupiôâî  ils  amenèrent  aut  Espa- 
gnols I  teMS^dttèfese  vit  à  la  tête  de  dèUt  èeÀt  âiillë 
homfiMSi     =      /      •     > 

Les  lil^ié&iui^'n'étlii%ut  paîi  demeurés  d^ndHi^'ati- 
tioû  pendant  que  ledits  éftlîëmls  avaieht  suspeâdû 
les  hostilités.  ïk  ëVàteM  fait  dé  fiNl^uentes  sOrtiei  la 
nuit  et  le  jeuir^  sa^^  Mli^éFà  ta  f^rîtë  beaucoup  dé 
mat  tttiy  Ebg^H^n'èlif  i  ']^ill^  q«b(  la  seule  présence;  des 
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se  retirer.  Leur  retraite  laissa  tant  de  diâtnp  libre 
aux  Espagnols ,  <}u'iJs  s'avancèrent  fépée  à  la  main ;* 
çi,  sans  autre  fatigue  que  celle  de  pousser  des  enne- 
mis qui  ne  cessaient  pas  de  reculer,  ils  se  logèrent 
plus  avantageuseoifiat  pour  la  nuit  Suivante* 

D'autres  difficultés  les  attendAtent  :  ils  se  virent 
obligés  d  avancer  pas  è  pas  en  ruioant  les  maisons  y 
et  de  combler  une  infinité  -de  tranisfaées , .  que  les 
ennemis  avaient  tirées  aii  travers  des  mes.  L'ardeur 
du  travail  abrégea  le  temps.  Dans  l'espace  de  quatre 
jours  y  les  trois  commandans  se  trouvèrent  à  la  vue 
de  Tlateluco ,  par  différens .  .diemins , .  dont  cette 
place  était  comme  le  centre.  La  division  d'Alvarado 
fut  la  première  qui  s'y  établit ,  après  avoir  <^assé 
quelqiies  bataillons  que  les  ennemis  y  avaient  ras- 
semblés. On  découvrit  à  peu  de  distance  un  grand 
xemple ,  dont  les  tours  et  les  degrés  étaieAi  occu- 
pés par  une  foule  de  Mexicains.  Alvarado ,  ne  vou- 
Jant  rien  laisser  derrière  soi  p  fit  avancer  quelques 
compagnies,  qui  nettoyèrent  facilement  ce  poste  , 
tandis  qu'il  mit  1^  reste  de  ses  troupes  en  bataille 
dans  la  place  ^  {Mmr  y  &ire  un  logement.  La  pré- 
^Utiôn  qu'il  eut^n  même  temp$  d'ordonner  qu'on 
fit  de  la  fumée  au  sommet  du  tisqiple  tie  servit  pas 
moins  à  guider  la  marche  des  autres  capitaines  qu  h 
faire  çcmnahre  la  diligence  et  le  sucôès  dé  k  sienne* 
Bientôt  la  division  d'Olid,  comtnandée  par  Corteç 
même  ,  arriva  au  même  lieu ,  et  la  foule  des  Mexi- 
cains qui  f^tyaient  devant  elle  venant  ^ejeter^  dans 
jlc  bataiUcHi  d'Alvarado  «  y  ffat  reçue  à  coups  de 
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piques  et  d  epéçs  »  qui  en  firent  périr  un  grnnd 
nombre.  CéUK  qui  fuyaient  devant  Sandoval  eurent 
le  même  sort,  et  la  division  de  ce  commandant  ne 
larda  point  à  joindre  les  deux  autres.  Alon  tous 
Jes  ennemis ,  qui  occupaieat  les  autres  places»  et 
les  rues  de  communication ,  ne  doutèrent  poiiit 
que  le  dessein  des  K^pagnoU ,  dont  ils  voyaient  les 
forces  réunies,  ne  fôt  d'attaquer  l'empereur  dans 
son  palais.  Ils  «'empressèrent  de  counr  à  sa  dé- 
fense ;  et  oeUe  perwasiop  donna  le  temps  au  géné- 
ral d'étaUir  avantageusement  tous  ses  postes.  On 
employa  quelques  compagnies  des  alliés  à  jeter  les 
morts  dans  les  plus  grands  canaux  ;  mais  il  fkllm 
mettre  des  commandans  espagnols  à  leur  tête ,  pour 
les  empêclier  de  «e  dérober  avec  deur  charge ,  ,.qt 
d'eu  faire  les  abominables  festins  qui  étaient  la  der- 
nière fête  de  leurs  victoires.  Cortex  envoya  ordre 
aux  officiers  des  brigantins  et. des  canots  de  courir 
incessamment  d'une  digue  it  l'autre  ,  et  d«  lui  don- 
ner avis  de  tous  les  mouveoiens  des  a»siégés-  U  dis- 
tribu»  ses  troupes  avec  tant  d'intelligence,  qu'il  >1a 
iarear  de  cette  disposition,  il  )eur  promît  le  n^w 
do^t  elles  avaient  beqotu  (xtur  la  puit-  Eu  eâet  t  il 
ne  fut  troublé  qùë  par  les  supplviatioi^s  de  plusieut^ 
troupes  d'habiUPSf  demi-morts  de  faiw:,  q<ù<;'t9p- 
P^ochaiou  Hni>»BfD«9  p«iii«;^fnp«^rfd««  yirVWi»» 
«n  ol&aQt  dert^ndre  leur  }^îim(r.jl  <w-.pnx.  Qvmr 
qu'il  y  ,eû(  \fmimwp  jdJitppitiaiM'q^iU  awifltt-  été 
«hiués  dw.ftutros 'qatartiKTii  icoifiroe  des  bocl<^^ 
iBaùIeii,-iltt6r««tt:MqA^.p)tié^  Cortex^  q«'il  leur 
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fournit  quelques  rafraichissemens  ,  pour  leur  don- 
ner la  forcé  d'aller  chercher  leur  subsistance  hors 
des  murs. 

'  lié  jour  suivant  fit  découvrir  un  grand  noitibrede 
Uletîcâiiis  armés  dans  les  rues  dont  ils  étaient  en- 
'cÔf6reh  possession  ;  rnais  ils  n'y  étaient  que  pour 
couvrir  divers  ouvrages  par  lesquels  ils  voulaient 
fortifier  leur  dernière  retraite,  Corlez  ne  leur  voyant 
nucune  disposition  à  Fatlaquer ,  suspendit  aussi  la 
•résolution  de  marcher  à  l'assaut.  Il  se  flatta  même 
de  leur  faire  goûter  de  nouvelles  propositions  :  Tex- 
trérbité  où  ils  étaient  devait  leur  donner  d'autant 
plus  de  confiance  dans  ses  offres,  qu'elles  pouvaient 
leur  Élire  connaître  que  son  intention  n'était  pas  de 
profiler  de*  ses  avantages  pour  les  détruire.  Il  char- 
gea de  celte  commission  trois  prisonniers  d'un 
•nom  connu;  et,  vers  le  milieu  du  jour,  il  en  con- 
cert qufelque  es?péranoe ,  lorsqu'il  vit  disparaître  les 
"trt)upes  qui  gardaient  les  rues. 

Le  quartier  où  Guatimozin  s'était  retiré  avefc  sa 

noblesse  et  ^es  plus  fidèles  soldats,  formait  un 

*Mg1ëfert  spacieux ,  dont  la  pliis  grande  partie  était 

etilbùtée  des  eàilt  an  lac.  L'auti^é ,  peu  éloignée 

aie  Tlateiûcà  i  «tvait  ^t^  fortifiée:  d-une  ârconvalla- 

tibn  de  grosses  planches  garhie^  de  fascines  et  d^ 

ptëtint,  et  d'un  profond  fossé  qui  coupait  toutes  les 

rues  voisines.  Cortez-,  ayant  passé  la  nuit  suivante 

ôtts&i  tratiquil^metil  qup  la  pi^tiîièï^ev  s'avança  le 

-ièndemain  da^s  les  rues  que;  les  ennemis  avaient 

«tbandoQinées.'^Tôute  lii!lî|;ne  de  iMn»  fortifieaiiifons 
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éiait  couronnée  d'une  multitude  innombrable  de 
de  soldats  ;  mais  Ton  jugea  de  leur  disposition  à  la 
paix  par  le  silence  de  leurs  instrumens  militaires  et 
l'interruption  de  leurs  cris.  Il  s'approcha  deux  fois, 
à  la  portée  des  flèdies ,  après  avoir  donné  ordre 
aux  Espagnols  qui  le  suivaient ,  de  ne  faire  aucun 
mouvement  d'attaque.  Les  Mexicains  baissèrent 
leurs  armes  ;  et  leur  silence  fît  croire  qu'ils  n'étaient, 
pas  éloignés  d'un  accommodement.  Il  remarqua 
leurs  efforts  pour  cacher  ce  qu'ils  souffraient  de  la 
faim,  et  pour  faire  connaître  qu'ils  no  manquaient 
ni  de  vivres  ni  de  résolution.  Ils  affeciaient  de 
manger  publiquement  sur  leurs  terrasses,  et  de 
jeter  leurs  restes  aux  habitans  qui  tendaient  les 
bras,  de  l'autre  côté  du  fossé,  pour  recevoir  ce 
misérable  secours.  Pendant  trois  jpurs ,  qui  se  pas- 
sèrent dans  cette  espèce  de  trêve,  plusieurs  de  leurs 
capitaines  sortirent  de  l'enceinte,  et  vinrent  défier 
les  plus  braves  Espagnols.  Leurs  instances  duraient 
peu^  et  la  plupart  se  hâtaient  de  repasser  le  fossé 
lorsqu'on  se  disposait  à  leur  répondre  ;  mais  ils  se, 
retiraient  aussi  contens  de  leur  bravade  qu'ils  l'au- 
raient été  de  la  victoire. 

Dans  cet  intervalle ,  le  conseil  de  l'empereur 
n'avait  pas  cessé  de  délibérer  sur  les  propositions 
de  Cortez ,  et  la  plupart  des  caciques  n'avaient  que. 
du  penchant  pour  la  paix.  Elle  n'avait  trouvé  d'op- 
position que.de  la  part  des  sacrificateurs,  qui 
croyiiient  ïéoLt  ruine  attachée  à  l'alliance  des  Espa- 
gnols, L'adrcssQ  avec  laquelle  ils,  surent  mêler  les 
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promesses  et  les  menaces  êe  leurs  dieux  fit  préva- 
loir encore  le  parti  de  la  guerre;  et  l'empereur  dé- 
clara que  son  respect pottr  la  religion  lobligeait  de 
se  rendre  à  leurs  avis;  mais,  avant  de  rompre  la 
irève ,  il  ordonna  qu'une  partie  de  la  noblesse , 
avec  tous  les  canots  qu'il  avait  autour  de  lui  ^  se 
rendit  dans  une  espèce  de  port  que  le  laclbrmait 
derrière  son  palais.  C'était  une  ressource  qu'il  mé- 
nageak  pour  sa  retraite ,  si  la  fortune  Fabandon- 
nait  dans  ses  derniers  efforts.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  tant  de  bruit  et  de  confusion  ^  que  les  capi- 
taines des  brigantins  s'aperçurent  aussitôt  du  mou- 
vement qui  se  faisait  sur  la  digue.  Us  en  informè- 
rent le  général ,  qui  pénétra  fecilement  Tobjet  de 
ces  nouvelles  mesures.  Il  dépêcha  sur-le-champ 
Sandoval  ^  avec  la  qualité  de  capitaine  général  des 
brigantins  ,  et  la  commission  enf presse  d'assiéger  le 
port  avant  la  fin  du  jour  ;  ensuite,  ayant  disposé  les 
tix>upes  au  combat ,  il  s'approcha  des  fortifications 
pour  hâter  la  conclusion  de  la  pai:»  par  les  menaces 
d'une  sanglante  guerre. 

Les  Mexicains  avaient  déjà  reçu  Tordre  de  se 
mettre  en  4éfense ,  et  leurs  cris  annoncèrent  la  rup- 
ture du  traité.  Ils  se  préparèrent  au  combat  avec 
beaucoq^  de  résolution  ;  mais  les  premiers  coups  de- 
canon  leur  ayant  £iit  connattre  lii  faiblesse  de  leurs^ 
remparts,  ils  ne  virent  plus  que  le  péril  dont  ils- 
étaient  menacés.  On  ne  fut  pas  long-ten*ps  sans 
voir  paraître  quelques  drapeaux  blancs,  et  sans 
entendre  répéter,  en  espagnol,  le  non!  de  paijc. 
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qu'Us  avaient  appris  à  prononcer.  Cortez  leur  fit 
déclarer  par  ses  interprètes  qu'il  était  temps  encore 
de  prévenir  l'efitision  du  sang,  et  qu'il  écouterait 
volontiers  leurs  propositions.  Âprèis  cette  assurance, 
quatre  ^ministres  de  l'empereur  se  présentèrent  sur 
le  bord  du  fossé ,  en  habits  qui  répondaient  à  l'ob- 
jet. de.Jhpirpiissîoii.  Ils  saluèrent  les  Espagnols  avec 
clipFOfoncfes  humiliations f  et,  s'adressant  au  gé-; 
néral,.  qui  s'avança  sur  le  bord.  op|)Osé^  ils  lui 
direntqujefe  puissant  Goatdmozin,  leur  empereur, 
sensible  aux  misères  de  son  peuple  y  les  avait  nom- 
més pooir  traiter  de  bonne  foi,  qu'il  souhaitait  la 
fin  de  la  guerre  également  funeste  aux  deux  partis , 
Qt.  qu'il  n'attendait  que  les  explications  du  général 
espagnol  pipur  lui  envoyer  les  siennes. .  Cortez  ré« 
pondît  que  la  paix  était  l'unique  but  de  ses  armes , 
et  que^  malgré  le.  pouvoir  qu'il  avait  d'employer  la 
force  contre  ceux  qui  tardaient  si  long-temps  à  con- 
naître ni  raison,  il  revenait  volontiers  au  traité 
qu'on  avaitrompu;  mais  que,  pour  abréger  les  difli- 
ouliés ,  il  lui  paraissait  nécessaire  que  l'empereur 
se  laissât,  vpir ,  accompagné^  s'il  le  désirait ,  de  ses 
ministre»  et  de  son  conseil  ;  que  les  Espagnols  ac- 
cepteraient toutes  les  conciliaticMds  qui  ne  blesse- 
raient point  l'autorité  du  roi  son  maître;  et  qu'ils 
engageaient  leur  parole,  non-seulement  de  finir 
les  hostilités ,  mais  d'employer  toutes  leurs  forces 
au  service  de  Tempereur  du  Mexique.  Lès  envoyés 
se  retirèrent  avec  toutes  les  apparences  d'une  vive 
saiisfiiction  ;  et  Cortez  se  hâta  d'envoyer  un  ordre  ri 
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Sandoval  de  suspendre  l'attaque  du  port.  Un  quart 
d'heure  après  y  les  mêmes  officiers  reparurent  au 
bord  du  fos$é^  pour  assurer  le  général  que  l'em- 
pereur viendrait  le  lendemain  avec  ses  prîi]pd|iaux 
ministres  >  et  qu'ayant  la  paix  fort  à  cœur^^âne  se 
retirerait  point  sans  l'avoir  conclue. 

Cependant  il  ne  pensait  qu'à  faire  traioy  la  né- 
gociation en  longueur^  pour  se  donner.  I^-t6m|tt' 
d'embarquer  ses  richesses  et  d'assurer  sa  retraite.  ^ 
Ses  envoyés  revinrent  à  l'heure  qu'ils  avaient  mar- 
quée ;  mais  ce  fut  pour  donner  avis  qu'un  accident 
survenu  à  l'empereur  ne  lui  permettait  de  sortir 
que  le  jour  d'après.  Ensuite  l'entrevue  fut  remise , 
sous  prétexte  d'ajouter  quelques  préliminaires  de 
bienséance  et  d'autres  formalités.  Quatce  jours  se 
passèrent  en  vaines  cérémonies^  dont  Cortez  se  défia 
trop  tard.  Le  fond  qu'il  faisait  sur  un  engagement 
auquel  il  croyait  Guatimozin  forcé  par  sa  situation , 
lui  avait  fait  prendre  des  mesures  pour  le  recevoir 
avec  éclat;  et  ce  soin  paraît  l'avoir  occupé  tout  en-» 
tier.  Aussi  n'apprit-il  ce  qui  se  passait  sur  le  lac 
qu'avec  un  transport  de  colère  et  des  menaces  par 
lesquelles  il  s'efforça  de  déguiser  sa  confusion. 

Le  matin  du  jour  marqué  pour  la  conclusion  du 
traité ,  Sandoval  reconnut  qu'un  grand  nombre  de 
Mexicains  s'embarquaient  à  la  hâte  sur  les  canots 
qu'ils  avaient  rassemblés  dans  leur  port.  Il  en  fit 
avertir  aussitôt  le  général^  tandis  qu'assemblant  ses 
brigantins ,  qui  étaient  dispersés  en  diflerens  postes, 
il  leur  recommanda  de  se  tenir  prêia  à  tout  événe-* 
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ment.  Bientôt  les  canots  ennenqiisse  mirent  à  la  rame. 
Ils  portaient  la  noblesse  mexicaine  et  les  principaux 
chefs  des  troupes  de  l'empire,  qui  s'étaient  détermi- 
nés à  combattre  les  brigantins,  pour  favoriser,  au 
prix  de  leur  sang ,  la  fuite  de  l'empereur.  jLeur  des- 
sein, après  le  succès  de  cette  diversion,  était  de  se  dis- 
^^ser  psrr  autant  de  routes  qu'ils  avaient  de  canots, 
et  d'attendre  le  temps  de  la  nuit  pour  le  suivre.  Ils 
exécutèrent  leur  entreprise  en  voguantdroit  aux  bri- 
gantins ,  et  les  attaquèrent  avec  tant  de  furie,  que , 
sans  paraître  effrayés  du  premier  fracas  de  l'artille- 
rie ',  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  portée  de  la  pique  et 
du  sabre.  Pendant  qu'ils  combattaient  avec  cet  em- 
portement ,  Sandoval  observa  que  six  ou  sept  gran- 
des barques  s'éloignaient  à  force  dé  rames.  Il  donna 
ordre  à  Garcie  Holguin ,  qui  commandait  le  bri- 
gantin  le  plus  léger,  de  les  suivre  avec  toute  la  di- 
ligence des  rames  et  des  voiles ,  et  de  les  attaquer 
à  toutes  sortes  de  risques ,  mais  moins  pour  les  en- 
dommager  que   pour  les  prendre.    Holguin   les 
poussa  si  vigoureusement,  qu'ayant  bientôt  assez 
d'avafitifce  pour  tourner  la  proue,  il  tomba  sur  la 
premîèfe,.  qui  paraissait  commander  toutes  les  au- 
tres. Elles  s'arrêtèrent  comme  de  concert.  Les  ma- 
telots mexicains  haussèrent  leurs  rames  ;  et  ceux 
de  la  première  barque  poussèrent  des  cris  confus , 
dans  lesquels  plusieurs  Espagnols   qui  commen- 
çaient à  savoir  quelques 'mots  mexicains ,  crurent 
démêler  qu'ils  demandaient  du  respect  pour  la 
personne  de  l'empereur.  Leurs  soldais  baissèrent 
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les  armes;  et  celte  soumission  servit  encore  mieux 
à  les  faire  entendre.  Holgmn  défendit  de  faire  feu; 
mais,  abordant  la  barque,  il  s'y  jeta,  l'épée  à  la 
main ,  avec  quelques  Espagnols. 

Guatimozin,  qui  ëtait  eflFectivemént  à  bord, 
s'avança  le  premier;  et,  reconnaissant  le  capitaine  à 
la  déférence  qu'on  avait  pour  lui,  il  lui* dit  d*tiiK 
air  assez  noble ,  qu'il  était  son  prisonnier ,  et  dis- 
posé à  le  suivre  sans  résistance ,  mais  qu'il  le  priait 
de  respecter  l'impératrice  et  les  femmes  de  sa  suite. 
Il  exhorta  cette  princesse  à  la  constance  par  quel- 
ques mots  qui  ne  furent  point  entendus.  Ensuileil 
lui  donna  la  main  pour  monter  da/is  le  brigantin  ; 
et,  s'apercevant  qu'Holgu^n  regardait  les  autres 
barques  avec  quelque  embarras,  il  lui  dit:  Soyez 
sans  inquiétude  :  tous  mes  sujets^ viennent  mourir 
aux  pieds  de  leur  prince.  En  effet,  au  premier  signé 
qu'il  leur  fît,  ils  laissèrent  tomber  leurs  armes,  et, 
se  reconnaissant  prisonniers  par  devoir,  ils  suivirent 
tranquillement  le  brigantin. 

SandoV&l  continuait  de  combattre,  et  s'aperce- 
vait ,  à  la  résistance  de»  caciques ,  qu'ildPëtaient 
résolus  de  l'arrêter  aux  dépens  de  leur  vie.  Cepen- 
dant leur  valeur  parut  les  abandonner  aussitôt  qu'ils 
se  crurent  certains  de  la  captivité  de  l'empereur. 
Hs  passèrent  en  nn  instant  de  la  surprise  au  déses- 
poir ,  et  lea  cris  de  guerre  se  changèrent  en  gémis- 
semens  lamentables.  Non  seulement  ils  prirent  le 
paru  dé  se  rendre,  mais  la  plupart  s'empressèrent 
de  passer  ^r  les  briganlins  ;  pour  suivre  la  fortune 
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de  leur  maître.  Holguîn ,  qui  avait  dépêclié  d'abord 
un  cahot  à  Cortez^  passa  dans  ce  moment  à  la  vue 
de  Sandoval ,  et ,  voulant  conserver  Fhonneur  de 
conduire  son  prisonnier  au  général ,  il  évita  de 
s'approcher  des  briganlins,  dans  la  crainte  d'être 
j^rrêté  par  un  ordre  auquel  il  n'aurait  pas  obéi  volon- 
tiers. 11  trouva  l'attaque  des  tranchées  commencée 
«dans  la  ville ,  et  les  Mexicains  employés  de  toutes 
parts  à  les  défendre  ;  mais  l'infortune  de  l'empe- 
reur, qu'ils  apprirent  bientôt  de  leurs  sentinelles, 
leq^fit  tomber  les  armes  des  mains.  Ils  se  retirèrent 
avec  un  trouble  dont  Cortez  ne  pénétra  pas  tout 
d'un  coup  la  cause ,  et  qui  ne  fut  éclairci  <|u'à  l'ar- 
rivée du  canot  d'Holguin.  Dans  ce  premier  moment 
de  triomphe ,  on  dit  qu'il  leva  les  yeux  vers  le  ciel , 
mpuvement  qui  semble  être  celui  de  la  reconnais- 
sance et  de  lar  joie,  et  qui  n'aurait  du  être  que 
celui  du  remords.  Ensuite,  ayant  envoyé  «deux 
tiûmpagnies  d'Espagnols  au  bord  du  lac,  pour  y 
prendre  Guafimozin  sous  leur  garde,  il  s'avança, 
lui-même  après  eux,  dans  le  seul  dessein  de  lui 
faire  honneur ,  en  allant  le  recevoir  lassez  loin. 

Il  lui  rendit  en  effet  ce  qu'il  crut  devoir  à  la 
majesté  impériale ,  et  Guatimozin  parut  sensible  a 
celte  attention  du  vainqueur.  Lorsqu'ils  furent  arri^ 
vés  au  quartier  des  Espagnols,  toute  la  suite  de  ce 
monarque  s'arrêta  d'un  air  humilié.  Il  entra  le  pre- 
mier avec  l'impératrice.  Il  s'assit  un  inëiaiit;  maïs 
il  se  leva  presque  aussitôt  pour  foire  asseoir  le 
général.  Alors,  demandant  les  interprètes,  il  leur 
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Ordonna^  d'ùa  visage  assez  ferme ,  de  dire  à  Cortez  : 
w  Qu'il  s'étonnait  de  le  voir  larder  si  long-temps 
a  à  lui  ôter  la  vie  ;  qu'un  prisonnier  de  sa  sorte  ne 
«  causait  que  do  l'embarras  après  la  victoire,  et 
i(  qu'il  lui  conseillait  d'employer  le  poignard  qu'il 
«  portait  au  côté ,  pour  le  tuer  de  sa  propre  main.  » 
Mais  en  achevant  ce  discours ,  la  constance  lui  man- 
qua ,  et  ses  larmes  en  étouflerent  les  derniers  mots. . 
L'impératrice  laissa  couler  les  siennes  avec  moins 
"  de  retenue.  Cortez,  attendri  lui-même  de  ce  triste 
spectacle ,  leur  laissa  quelques  momens  pour  sou- 
lager Içur  douleur,  et  répondit  enfin  :  «  Que  l'em- 
pereur du  Mexique  n'était  pas  tombé  dans  une 
disgrâce  indigne  de  lui;  qu'il  n'était  pas  le  prison- 
nier d'un  simple  capitaine ,  mais  celui  d'un  prince 
^i  puissant,  qu'il  ne  reconnaissait  point  de  supé- 
rieur au  monde,  et  si  bon ,  que  le  grand  Guatimo- 
zin  ppuvait  espérer  de  sa  clémence  non-seulement 
la  liberté ,  mais  encore  la  paisible  possession  de 
Tempire  mexicain,  augmenté  du  glorieux  titre  de 
son  amitié  ;.et  qu'en  attendant  les  ordres  de  la  cour 
d'Espagne ,  il  ne  trouverait  point  de  différence  entre 
\ii  soumission  des  Espagnols  et  celle  de  ses  propres 
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.  Guatimozin  était  âgé  d'envirpn  vingt- quatre  ans  ; 
sa  taille  était  liante  et  bien  proportionnée.  Il  avait 
Je  teint  d'une  blancheur  qui  le  faisait  paraître  étran- 
ger au  milieu  des  Américains;  mais  quoique  ses 
traits  n'eussent  rien  de  désagréable,  une  majes- 
tueuse fierté;  qu'il  affectait  de  conserver  dans  son 
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malheur^  semblait  plus  propre  à  lui  attirer  du 
respect  que  de  lafTection  ou  de  la  pitié.  L'impéra- 
trice était  à  peu  près  du  même  âge.  Elle  était  nièce 
de  Montézuma  ;  et  Cortez  ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris, 
que ,  lui  renouvelant  ses  offres  de  service ,  il  dé- 
clara hautement  que  tous  lès  Espagnols  devaient 
respecter  dans  celte  princesse  la  mémoire  et  les 
bienfailFde  son  oncle. 

On  vint  l'avertir  que,  sans  continuer  le  combat, 
les  Mexicains  se  montraient  encore  sur  leurs  rem- 
parts ,  et  qu'on  avait  peine  à  retenir  l'emportement 
des  alliés.  Il  mit  ses  prisonniers  entre  les  mains  de 
Sandoval  ;  et ,  sans  s'expliquer  avec  eux,  il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  achever  hii-même  de  soumettre  la 
ville ,  lorsque  l'empereur ,  pénétrant  la  raison  qui 
l'obligeait  à  se  retirer,  le  conjura  fort  ardemment 
de  ménager  le  sang  de  ses  sujets.  Il  parut  même 
étonné  qu'ils  n'eussent  pas  quitté  les  armes  âpres 
avoir  su  qu'il  était  au  pouvoir  des  Espagnols  ;  et , 
prenant  ^pte  sa  liberté  d'esprit ,  il  proposa  d'en- 
voyer un  ministre  de  l'enipire ,  par  lequel  il  promit 
de  faire  déclarer  aux  soldats  et  au  peuple  qu'ils  ne 
devaient  point  irriter  les  Espagnols  qui  étaient 
maîtres  de  sa  vie ,  et  qu'il  leur  ordonnait  de  se  con- 
former à  la  volonté  des  dieux  en  obéissant  au  gé- 
néral étranger.  Cortez  accepta  cette  offre,  et  le 
ministre  n'eut  besoin  que  de  paraître  pour  les  dis- 
poser à  la  soumission.  Ils  exécutèrent  aussi  promp- 
tement  l'ordre  qu'ils  reçurent  de  sortir  sans  armes 
ei  sans  bagage  ;  et  le  nombre  des  troupes  qui  leur 
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restait  après  tant  de  perles  causa  beaucoup  de  sur- 
prise aux  Espagnols.  Cortez  défendit,  sous  les  plus 
rigoureuses  peines ,  qu'on  leur  fît  ]a  moindre  in-  * 
^ulte  dans  leur  marche,  et  ses  ordres  étaient  si 
respectés,  qu'on  n'entendit  pas  un  mot  injurieux 
de  la  part  de  tant  d'alliés  qui  avaient  les  Mexicains 
en  horreur. 

Toute  l'armée  entra  avec  ses  chefs  dans^tte  par- 
tie de  la  ville,  et  n'y  trouva  que  des  objets  funes- 
tes; des  blessés  et  des  malades  qui  demandaient  la 
mort  en  grâce,. et  qui  accusaient  la  pitié  des  vain- 
queurs. Maïs  rien  ne  parut  pjus  eflroyable  aux  Es- 
pagnols qu'un  grand  nombre  de  cours  et*  de  mai- 
sons désertes  où  Ion  avait  entassé  les  cadavres  des 
mprts  pour  célébrer  leurô  funérailles  dans  un  autre 
temps.  Il  en  sortait  une  infeciîon  qu'on  crût  ca- 
paMe  d'empester  Tair  :  ce  qui  fit  prendre  à  Cortez 
le  parti  de  hâter  sa  retraite.  Il  distribua  les  troupes 
d'Alvarado  et  de  Sandoval  dans  les  quartiers  de  la 
ville  où  la  contagion  lui  parut  moins  dfi^gereuse; 
et  bientôt  il  reprit  le  chemin  de  Cuyoacan ,  avec 
celles  d'Olid  et  ses  prisonniers. 

Telle  fut  la  fin  du  siège  de  Mexico ,  et  la  con- 
quête absolue  d'un  empire  dont  toutes  les  provin- 
ces, entraînées  par  l'exemple  de  la  capitale,  se 
réunirent  sous  la  domination  de  Cortez.  Jusqu'alors 
il  n'avait  connu  la  jçrandeur  de  son  entreprise  que 
par  les  difficultés  qu'il  avait  eues  à  surmonter;  mais 
la  soumission  volontaire  d'un  grand  nombre  de  pro- 
vinces ;  et  la  découverte  de  quantité  d'autres  pays 
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qu'il  eut  peu  de  peine  à  réduire,  lui  appiireiu 
mieux  quejamai$rimportance  du  service  qu'il  avait 
rendu  à  l'Espague*  On  n'en  porta  point  un  autre 
jugement  en  Europe  ;  et,  pendant  qu'il  s'employait 
à  rétablir  le  calme  parmi  tant  de  nations  qu  ii  avait 
subjuguées,  à  rebâtir  Mexico  et  plusieurs  autres 
villes ,  à  confirmer  ses  établissemens  par  des  lois , 
en  un  mot ,  à  jeter  les  fondemens  de  l'ordre  qui 
règne  aujourd'hui  d^ns  ses  conquêtes^  tous  les  ef- 
forts de  la  haine  et  de  Tenvie  ne  purent  empêcher 
qu'on  ne  lui  rendit  justice  à  la  cour  d'Espagne* 

L'empereur  Charles^  libre  enfin  des  grandes  oc- 
cupations qui  l'avaient  retenu  en  Allemagne ,  crut 
sa  gloire  intéressée  à  terminer  un  différend  dont  il 
se  reprocha  d'avoir  abandonné  la  connaissance  à 
ses  ministres.  L'évêque  de  Burgos ,  qui  s'était  dé- 
claré l'ennemi  de  Cortea  com*me  il  «lavait  clé  des 
Colom.b,%it  éloigné  du  conseil.  Un  tribunal  com- 
posé des  plus  grands  personnages  de  l'Espagne  eyt 
ordre  d'éclaircîr  les  ténèbres  qu'on  avait  jetées  sur 
les  droits  de  la  valeur  et  de  la  fortune.  Les  agens 
des  deux  partis  assistèrent  à  toutes  les  assemblées  : 
on  lut  leurs  mémoires;  ils  furent  interrogés;  ils 
répondirent.  Enfin,  quelques  jours  de  délibération 
mir4f||  les  commissaires  en  état  déjuger  «  que  Vé- 
lâsquez  n'ayant  point  d'autre  titre  sur  la  Nouvelle- 
Espagne  que  celui  d'avoir  fait  quelque  dépense  pour 
cette  entreprise,  et  d'avoir  nommé  Cortez,  ses  pré- 
tentions devaient  se  réduire  à  la  restitution  de  ce 
qu'il  y  avait  employé,  après  ayoir  prouvé  iqae  ces 
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avances  étaient  de  son  propre  bien ,  et  n'avalent 
point  été  prises  sur  les  effets  royaux,  dont  il  avait 
la  disposition  dans  son  gouvernement.  Que  d'ail- 
leurs il  était  déchu  de  son  pouvoir  le  jour  qu'il  avait 
révoqué  Cortez;  et  que  cette  révocation  ayant  dé- 
truit son  unique  titre,  qui  consistait  dans  ses  pre- 
miers frais,  il  avait  laissé  la  liberté  à  Cortez  de 
suivre  ses  propres  vues  pour  le  service  de  l'Espagne, 
surtout  depuis  que  cet  illustre  aventurier  avait  levé 
à  ses  dépens  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  avait  équipé  la  flotte  victorieuse,  ou  de  son  pro- 
pre fonds,  ou  de  l'argent  qu'il  avait  emprunté  de 
ses  amis.  »  Ces  conclusions  furent  envoyées  à  l'em- 
pereur, qui  ne  différa  point  à  les  approuver;  et, 
par  une  sentence  solennelle,  on  imposa  un  éternel 
silence  à  Diego  de  Vélasquez  sur  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  avec  réserve  néanmoins  de  ses 
droits  pour  les  premiers  frais  de  l'armen^t.  II  fut 
sî  touché  d'une  nouvelle  si  funeste  à  son  ambition , 
et  d'une  lettre  de  Tetupereur  qui  condamnait  sa 
conduite ,  qu'il  ne  survécut  pas  long  temps  à  cette 
double  infortune.  Garay  n'obtint  pas  un  traitement 
plus  favorable  :  il  fut  blâmé  par  le  même  tribunal 
d'avoir  osé  former  des  entreprises  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  forcé  de  renoncer  pour  jamais  A  ses 
prétentions. 

Cortez ,  aussi  triomphant  par  la  disgrâce  de  ses 
ennemis  que  par  les  faveurs  dont  il  fut  comblé  per- 
sonnellement,  se  vit  honorer  non-seulement  des 
titres  de  grand  capitaine  et  de  fidèle  sujet  de  sa 
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majesté,  maïs  de  la  dignité  de  gouverneur  et  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  avec  une  exhorta- 
tîohd^la  main  de  l'empereur  à  terminer  glorieu-  ^ 

sèment  ses  travaux ,  dans  l'espoir  certain  d'une 
récompense  égale  à  ses  services.  Martin  Cortez,  son 
père,  reçut  les  gages  de  cette  promesse  par  diverses 
marques  d'une  considération  distinguée,  et  tous 
les  guerriers  qui  avaient  eu  part  à  l'expédition  se 
ressentirent  de  la  reconnaissance  de  leur  maître. 
On  fit  espérer  au  nouveau  gouverneur  des  secours 
qui  lui  furent  envoyés  fidèlement  :  toutes  ces  fa- 
veurs furent  confirmées  par  le  sceau  impérial ,  le 
22  octobre  1622.  Deux  des  envoyés  de  Cortez, 
chargés  de  ces  agréables  d^êcbes ,  mirent  à  la  voile 
aussitôt  pour  Vera-Cruz;  et  les  autres  ne  furent 
retenus  que  pour  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  qu'on  lui  destinait.  Il  est  vrai  que  des  cruau- 
tés souillèrent  sa  victoire,  et  s'il  ne  les  ordonna  pas 
(car  les  historiens  ne  l'accusent  point  d'inhuma- 
nité), il  eut  du  moins  la  faiblesse  de  les  permettre. 
L'avidité  des  vainqueurs  dévorait  en  idée  les  tré- 
sors de  Guatimozin  :  l'armée  en  attendait  la  distri- 
bution, et  Cortez  n'en  parlait  pas.  Le  trésorier- 
général  Alderète  éleva  sa  voix  au  nom  de  Charles- 
Quint,  dont  il  réclamait  les  droits  dans  le  partage 
^u  butin ,  et  déjà  le  bruit  se  répandait  que  Cortez 
protestait  qu'il  n'avait  point  trouvé  les  prétendus 
trésors  que  l'on  cherchait;  et,  craignant  que  l'on 
ne  le  soupçonnât  de  s'entendre  avec  Guatimozin , 
il  consentit  qu'on  mît  à  la  torture  cet  infortuné 
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prince,  pour  le  forcer  à  découvrir  le  Hcmi  où  il 
avait  caché  ses  richesses.  Guatimozin  fut  étendu  sur 
des  charbons  ardens  ^  et  un  des  principaux  seigneurs 
de  sa  cour  fut  livré  près  de  lui  au  même  supplice* 
C*est  dans  ce  moment  que  le  monarque  mexicain  , 
qui  souffrait  les  tourmens  avec  une  constance  inal- 
térable ,  adressa  ce  reproche  sublime  à  son  sujet , 
dont  il  entendait  les  plaintes  :  Et  moi,  suis-je  sur 
un  lit  de  roses?  Cortez  fît  cesser  celte  odieuse  exé- 
cution, et  il  fallut  en  croire  Guatimozin,  qui  dé- 
clara qu'il  avait  jeté  tous  ses  trésors  dans  le  lac. 
On  les  chercha  longtemps  au  fond  des  eaux,  maïs 
inutilement;  et  le  dépit' que  les  Espagnols  con- 
çurent de  voir  leur  avarice  trompée  contribua  sans 
doute  à  l'arrêt  de  mort  qu'ils  portèrent  deux  an» 
après  contre  Guatimozin.  On  l'accusa  d'une  oon-f 
spiration  ;  il  fut  condamné  à  un  supplice  honteux , 
et  le  successeur  de  Montézuma  expira  sur  un  gibet. 
Mais  la  fortune  n'épargna  guère  plus  Corlez  que 
]es  autres  conquérans  de  l'Amérique.  Il  fut  rappelé 
en  Europe  sur  les  accusations  de  ses  ennemis,  et 
obligé  de  se  justifier.  Il  les  confondit,  pour  cette 
fois,,  et  fut  reQvoyé  avec  de  nouveaux  titre^  et 
Fonlrc  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Celle  de 
la  Californie  lui  coûta  une  partie  de  son  bien  ;  mais 
îl  n'en  fut  pas  mieux  traité  à  son  retour  :  le  crédil 
dç  ses  ennemis  l'emporta  sur  ses  services;  il  se  vît 
négligé  de  la  cour  et  sans  aucune  considération  : 
è  peine  pouvait  il  obtenir  audience  de  l'çmpereur. 
Il  mourut  dans  la  disgrâce  et  le  chagrin.  On  raconte 
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gu'un  jour  il  perça  la  foule ,  s'approcha  du  carrosse 
*de  Charles-Quint ,  et  monta  sur  Télrier  de  la  por- 
tière. L'empereur  deififi^da  qui  c'était*  <c  C'est  celui^ 
((  dit  Cq^tez ,  qui  vous  a  donné  plus  de  royaumes 
«  que  vos  pères  ne  voqs  ont  laissé  de  viUçs.  ^ 
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LIVRE  TROISIEME. 


DESCEIPTIOIT   DE    LA    NOUVELLE   ESPAGNE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Dwision  du  Mexique, 

Lie  nom  de  Nous^elle^-Espagne  a  été  appliqué  par 
les  Espagnols,  non-seulement  au  Mexique ,  mais 
aussi  à  lensemble  des  provinces  sur  lesquelles  le 
vioe-roi  de  cette  contrée  exerce  son  pouvoir  mili- 
taire suprême  :  il  comprend  donc,  i  *^.  la  vice-royauté 
du  Mexique;  2?.  la  capitainerie  générale  de  Gua- 
timala. 

Cette  vaste  étendue  de  pays  est  renfermée  entre 
les  10*  et  58®  degrés  de  latitude  septentrionale. 
La  largeur  ne  correspond  pas  à  une  longueur 
aussi  considérable,  elle  est  même  très-inégale. 
Sous  le  5o*  parallèle  elle  est  de  20  degrés  de  lon- 
gitude ;  sous  le  20*,  de  8  degrés,  et  sous  le  10®  elle 
est  restreinte  à  i  degré.  Les  bornes  sont,  au  nord,  les 
contrées  habitas  par  des  Indiens  indépendans  ;  à 
Test,  les  États-Unis,  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Caraïbes  ;  à  l'ouest  et  au  sud,  le  grand  Océan, 
et  une  cbaine  de  montagnes  au  nord  de  l'isthme 
de  Darien. 
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La  vîce-royaulé  du  Mexique  est  compoi^ée  de 
dix-neuf  provinces  qui  sont  Mexico;  Puebla  ou 
Tlâscala;  Vera-Cruz,  qui  comprend  Tabasco; 
Guaxaca;  YucAan  ou  Merida;  Mechoacan  ou 
Valladolid;  Guadalajara;  Guanaxato;  Zacatécas; 
Sonora,  qui  se  divise  en  Sonora,  Cinaloa  et  Hos- 
timuri  ;  Vieille-(^lifornie  ;  Nouvelle-Californie  ; 
Nouveau-Mexique  ;  Texas  j  Cohahuila  ;  Nouveau- 
Sant-Ander;  Nouveau -Léon;  San -Luis  Potosi; 
Nouvelle-Biscaye  ou  Durango. 

La  capitainerie-générale  de  Guatimala  renferme 
six  provinces  :  Guatimala^  Chiapa^  Honduras^ 
Vera-Paz,  Nicaragua,  et  Costa-Rica. 

Il  existe  aussi  une  division  en  audiences  pour 
1  adminislralion  de  la  justice.  L'on  en  compte  trois 
dans  la  Noiîvelle-Espagne  :  Mexico ,  Guadalajara , 
Guatimala.  Chaque  audience  comprend  un  certain 
nombre  de  provinces. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  première  province 
de  la  royauté  qui  lui  donne  son  nom ,  et  suivons  de 
l'œil  le  plan  du  fameux  lac  qui  fut  le  champ  des 
premiers  exploits  de  Cortez.  Voici  le  tableau  que 
nous  a  laissé  Gemelli  Carreri^  voyageur  italien  qui 
visita  le  Mexique  en  1697. 

(c  Le  lac  de  Mexico  est  situé  dans  la  partie  orien- 
tale d'une  vallée  presque  plate ,  dont  la  longueur 
est  de  quatorze  lieues  d'Espagne ,  du  nord  au  sud , 
la  largeur  de  sept ,  et  le  circuit  d'environ  quarante. 
On  donne  plus  de  seize  cents  toises  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  aux  montagnes  qui  environnent 
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cette  vallée.  Le  lac  eât  composé  de  deux  parties , 
qui  ne  sont  séparées  que  par  un  espace  fort  étroit  ; 
Tune  d'eau  douce  et  tranquille ,  fort  poîssônneuse, 
et  plus  haute  que  l'autre ,  dans  laqfiçUe  elle  tombe. 
La  seconde  partie  est  d'eàu  salée ,  qui  ne  nourrit 
aucune  Sorte  dô  poisson ,  et  qui  est  sujette  à  des 
agitations  fort  violentes.  Elles  c||t  toutes  deux  en- 
viron sept  Eèùes  de  long  et  sept  de  large ,  quoique 
avec  différentes  inégalités  daîiS  leur  figure ,  et 
leur  circonférence  commune  êSt  d'environ  trente 
lieues. 

«  Depuis  si  long-temps  qua  les  Espagnols  sont 
en  possession  du  pays ,  ies  opinions  ne  s'accordent 
point  encof-e  sur  l'ôrigmé  dé  ces  eaux.  Quelques- 
uns  prétendent  qu  elles  n'ont  qu'une  même  source 
qui  vient  d'une  grande  et  haute  montagne,  située 
au  sud-ouest  de  Mexico ,  et  que  ce  qui  rend  une 
partie  du  lac  salée  est  le  fond  de  la  terre  que  cette 
partie  couvre ,  et  qui  est  plein  de  sel.  H  est  certain 
qu'on  en  fait  tous  les  jours  de  son  eau ,  et  qu'on 
eu  tire  assez,  non-seulement  poiir  en  fournir  à 
toute  la  province ,  mais  pour  en  transporter  tous 
les  ans  une  quantité  considérable  aux  Philippines. 
D'autres  sont  persuadés  que  le  lac  a  deux  sources , 
et  que ,  si  l'eau  douce  sort  de  la  montagne  qui  est 
au  sud-ouest  de  Mexico,  l'eau  sîalée  vient  de  quel- 
ques autres  montagnes  qui  sont  plus  au  nord-ouest. 
Jls  ajoutent  que  ce  qiii  la  rerid  salée  n'est  que  son 
agitation  ou  son  flux  et  soii  reflux ,  qu'on  ne  doit 
pas  traiter  de  marée  régulière,  niais  qui,  étant 
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caasë  paç  le  souffle  des  vents  ^  rend  quel^efois 
cette  partie  du  lad  atissi  orageuse  que  la  mer  même* 
Quelque  jugement  qu'on  en  puisse  porter ,  on  ne 
connaît  point  dé  laïc  au  monde  qui  ressemble  à 
celui-là,  c'èst-à-dire  qui  soit  d'une  eau  douce  et 
d'une  eau  salée,  dont  une  partie  produise  du  pois- 
son ,  tandis  que  Faulre  n'en  produit  aucune  espèce. 
La  capitale  ex  quantité  d'autres  villes  placées  sur  ses 
bords  étaient  sujettes  a  des  inondations  qui  en  ren- 
daient le  séjour  fort  dangereux.  Les  digues  que 
plusieurs  des  anciens  rois  avaient  fait  construire* 
avec  une  dépense  et  des  travaux  incroyables,  ne 
suffisaient  pas  toujours  poip"  arrêter  la  violence  des 
eaux  qui  tombaient  des  montagnes^  Cortez  éprouva 
lui-même  qu'il  y  avait  peu  de  sûreté  contre  un  péril 
si  pressant ,  et  ce  fut  lui  qui  entreprit  le  premier 
d'y  apporter  d'autres  remèdes.  Il  construisit  tine 
nouvelle  chaussée.  Après  lui ,  on  multiplia  les  di- 
gues ;  et  comme  elles  ne  suffisaient  pas  pour  arrêter 
les  inondations  qui  mettaient  de  temps  en  temps 
en  danger  la  ville  de  Mexico  couverte  d'eau  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds  et  demi,  on  imagina  enfin 
de  creuser  un  canal  pour  j*  détourner  toutes  les  eaux 
qui  sejettent  dlans  le  lac  et  causent  le  débordement. 
Ce  canal ,  qui  a  coûté  à  l'Espagne  des  sommes  im-, 
menses ,  et  aux  Mexicains  des  fatigues  incroyables , 
abandonné  et  repris,  est  encore  resté  imparfait. 

Mexico  est  situé  sur  le  bord  septentrional  du  lac 
salé,  de  manière  néanmoins  que,  par  sa  forme  et 
par  la  multitude  de  ses  canaux ,  tout  le  corps  de  la 
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ville  paraît  bâti  dans  Teau ,  à  peu  près  comme  Venise 
l'est  dans  la  mer.  L'ancienne  ville  était  composée 
d'environ  vingt  mille  maisons,  et  l'on  y  distinguait 
trois  sortes  de  rues ,  toutes  fort  larges  et  fort  belles  ; 
les  unes,  qui  étaient  des  canaux  traversés  de  plu- 
sieurs ponts;  d'autres,  sur  la  terre  ;  les  troisièmes,* 
moitié  sur  la  terre  et  sur  l'eau,  c'est-à-dire  une  partie 
sur  laquelle  on  pouvait  marcher,  tandU  que  l'autre 
partie  servait  aux  canots  qui  apportaient  des  vivres. 
La  plupart  des  maisons  avaient  deux  portes,  l'une 
vers  la  chaussée ,  et  l'autre  vers  l'eau.  Elles  étaient 
petites ,  basses  et  sans  fenêtres ,  par  une  police  sin- 
gulière, qui  ordonn^û^que  les  simples  habitans 
fussent  plus  humbl^ts^ip  logés  que  les  seigneurs; 
mais  eljes  étaient  propres ,  commodes,  et  capables, 
dans  leur  petitesse ,  de  servir  de  logement  à  plu- 
sieurs ménages.  Les  premières  relations  donnent  à 
l'ancien  Mexico  deux  fois  la  grandeur  de  Milan. 
Elles  assurent  que,  par  l'apparence,  il  l'emportait 
de  beaucoup  sur  Venise  ;  ce  qui  venait  de  la  multi- 
tude des  palais  impériaux ,  de  ceux  des  seigneurs ,  * ■ 
qui  étaient  environnés  de  jardins,  et  surtout.de  la 
hauteur  des  temples*  Mais  quoique  la  ville  fût  si 
rermplie  d'eau,  la  principale  incommédité  des  habi- 
tans était  de  n'en  pouvoir  faire  aucun  usage  pour  les 
besoins  communs  de  la  vie.  Celle  qu'ils  buvaient 
leur  venait  de  Chapultépèque,  petite  montagne  à 
trois  milles  de  la  ville,  par  des  aqueducs  de  terre 
cuite.  Aujourd'hui  même  les  Espagnols  la  tirent 
encore  du  même  lieu ,  par  deux  tuyaux  soutenus 
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Sut*  àes  arches  de  pierre  et  de  brique,  qui  forment 
un  très-beau  pont.  Mexico  n'avait  propreHient  que 
trois  entrées ,  dont  on  a  dû  se  rendre  les  noms  fami- 
liers dans  le  récit  des  trois  attaques  de  Cortez  ;  celle 
de  Tacuba ,  qui  regardait  l'occident ,  par  Une  chaus- 
sée d'une  demi-lieue  de  longueur  j  celle  d'Istacpa* 
lapa  y  dont  la  chaussée  ^  longue  d'une  lieue  ^  venait 
du  sud-est,  et  de  la  digue  de  pierre  qui  séparait  là 
partie  d'eau  douce  de  celle  d'eaù  salée  ;  celle  de 
Cuyoacan,  par  laquelle  Cortez- fit  son  entrée,  et 
qui  venait  du  sud-ouest  par  une  chaussée  de  deux 
lieues.  Les  Espagnols  en  ont  construit  deux  autres; 
et  Gemelli  nous  apprend^  çâns  les  distinguer,  que 
les'cinq  chaussées  qui  sibifwot  aujourd'hui  d'entrée 
à  Mexico  portent  les  nonis  de  la  Piedad,  Saint- An- 
toine y  Guadeloupe ,  Saint-Côme  et  Ckapullépèque^ 
Il  ajoute  que  celle  par  où  Cortez  prit  la  ville ,  et 
que  les  Espagnols  avaient  nommée  delPegnon,  né 
subsiste  pluâ. 

Le  pri^pal  des  palais  impériaux ,  qui  se  hom-^ 
mait  tépaCf  était  d'une  grandeur  et  d'une  niagnîfi-^ 
cence  dont  la  description  cause  de  l'étonnement. 
On  y  Comptait  vingt  belles  portes,  qUi  donnaient 
sur  autant  de  rues ,  et  dont  la  principale  offrait  lesi 
armes  de  l'empire ,  déjà  représentées  dans  la  pré-* 
mière  audience  de  Cortez.  La  partie  des  édifices  qui 
servait  de  logement  à  l'empei^eur  renfermait  trois 
grandes  cours,  chàcruiie  ortiée  d  une  belle  fontaine i 
cent  chambres;  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds' del 
long^  et  4:eùt' bains.  Quoiqu'il  n'entrât  pas  Un  cIoù 
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dans  ce  vaste  bâtiment,  tout  y  était  d'une  solidité 
que  les  Espagnols  ne  se  lassèren^ point  d  admirer. 
Les  murs  étaient  un  mélange  de  marbre,  de  jaspe, 
de  porphyre  et  de  diflerentes  pierres ,  les  unes  noires 
et  rayées  de  rouges  ;  d'autres  blanches ,  qui  jetaient 
un  éclat  merveilleux.  Les  toits  étaient  des  planches 
jointes  avec  beaucoup  d'art,  minces,  sans  être  moins 
fermes.  Toutes  les  chambres  étaieQt  curieusement 
parquetées  de  cèdre  ou  de  cyprès ,  et  nattées  à  hau- 
teur d'appui.  Les  unes  étaient  enrichies  de  tableaux 
et  de  sculptures,  qui  représentaient  difieren les  sortes 
d'animaux  ;  et  les  autres,  .revêtues  de  tapisseries  de 
coton ,  de  poil  de  lapin ,  et  de  différentes  sortes  de 
plumes.  A  la  vérité,  jfU^jli^^  répondaient  point  à 
cet  air  d'opulence  et  de^^^deur.  C'étaient  de  sim- 
ples couvertures  étendues  sur  des  pattes.  Mais  peu 
d'hommes  couchaient  dans  ce  palais.  Il  n'y  restait 
lé  soir  que  les  femmes  de  l'empereur ,  dont  on  fait 
monter  le  nombre  jusqu'à  trois  mille ,  en  y  compre- 
nant les  Suivantes  et  les  esclaves.  Il  n'éti^jyt  pas  rare 
d'en  voir  cent  cinquante  qui  se  trouvaient  grosses  à 
la  fois  ;  mais  l'héritage  du  trône  regardant  les  seuls 
enfans  des  trois  impératrices ,  les  autres  étaient 
d^ms  l'usage  de  prendre  des  drogues  pour  faire 
pçrir  leur  fruit.  La  plupart  étai^i;U;  les  filles  des 
principaux  seigneurs,  entre  lesqinelies  Montézuma 
s'était  attribué  le  droit  de  choisir  celles  qui  lui 
plaisaient.  Elles  étaient  entretenues  avec  autant  de 
propreté  que  d'abondance  ;  majs  leurs  moindres 
faïucs  étaient  sévèrement  punies.  Christophe  Olid 
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et  d'autres  officiers  de  Corlez  en  épousèrent  queli* 
ques-unes ,  dont  l'empereur  l^ur  fit  présent ,  et  qwi 
reçurent  le  baptême,  pour  se  rendp^  dignes  de  TaU 
liaiice  espagnole. 

Outre  le  tépac  ^  qui  signifie  proprement  palais p 
l'empereur  avait  dans  la  ville  plusieurs  autres  mai- 
sons,  dont  chacune  offrait  des  spectacles  fof  t  singu-» 
liers^^Dans  Tune,  qui  contenait  de  grandes  galeries 
soutenues  sur  des  colonnes  de  jaspe^  on  voyait  toutes 
les  espèces  d  oiseaux  qui  naissent  au  Mexique ,  et 
dont  on  estime  le  plumage  et  le  chant.  Les  oiseaux 
/jDiarins  étaient  nourris  dans  un  étang  d'eau  salée  ^ 
et  ceux  de  rivière  dant.  de  grandes  pièces  d  eau 
douce  ;  mais  chaque  galerie  était  peuplée  de  ceux 
des  bois  et  des  champs,  entre  lesquels  il  s'en  trou- 
vait de  fort  étranges ,  dont  les  Espagnols  n'avaient 
aucune  connaissance.  On  les  plumait  dans  cer-^ 
taines  saisons  pour  tirer  un  grand  profit  de  leurs 
plumes;  mychandise  précieuse  y  qui  servait  à  faire 
des  étoffe^aes  tableaux  et  d'autres  omemens.  Plus 
de  trois  cents  hommes  étaient  employés  au  service 
de  ces  animaux.  Dans  une  autre  maison,  le/npe- 
reur  avait  son  équipage  de  chasse,  composé  parti^^ 
culièrement  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  de  proie; 
les  uns  dans  des  cages  nattées  et  commodes, -d'aur 
très  sur  des  perches,  et  dressés  à  tous  les  exercices 
de  la  fauconnerie.  Une  seconde  cour  de  la  même 
maison  était  remplie  de  bétes  féroces,  dont  plu- 
sieurs étaient  inconnues  en  Europe,  rangées  ea 
fort  b^l  ordre  dans  de  grandes  cages  de  bois.  Quel-? 
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ques  relations  vantent  dans  ce  ngpbre  un  animal 
très-rare,  qu'elles  nomment  le  taureau  du  Mexi- 
«que  ;  c  est  le  bison ,  espèce  de  taureau  à  bosse  et  à 
crinière ,  animal  vigoureux  et  féroce.  Les  mêmes 
écrivains  racontent  qu'une  troisième  cour  renfer- 
mait dans  des  vases ,  dans  des  caves  et  dans  divers 
creux,* un  horrible  assemblage  de  vipères,  de 
scorpions  et  d'autres  animaux  venimeux,  jols^u'à 
des  serpens  à  sonnettes  et  des  crocodiles,  qu'on 
nourrissait  du  sang  des  hommes  qu'on  avait  sacri- 
fiés. Il  semble  que  partout  le  pouvoir  suprême  se 
toit  plu  à  tyranniser  en  tous  sens  la  nature  animéèf! 
et  la  nature  brute,  à  en  mssembler  les  richesses  et 
les  monstres;  à  enchaîner  l'aninial  qui  rugit,  et  à 
nourrir  la  bête  qui  dévore  ;  à  resserrer  dans  un 
palais  les  forêts,  les  montagnes  et  les  mers;  comme 
si  c'était  le  propre  de  l'homme  de  n'exercer  sa  force 
que  pour  opprimer,  et  de  ne  jouir  de  rien  qu'en 
dénaturant  tout.  ^ 

Dans  les  chambres  hautes  de  la  mauRRi,  l'empe- 
reur faisait  nourrir  des  bouffons,  des  bateleurs, 
des  nains ,  des  bossus ,  des  aveugles ,  'et  tous  ceux 
qui  avaient  apporté  en  naissant  quelque  singularité 
monstrueuse.  Ils  avaient  des  maîtres  qui  leur  fai- 
saient apprendre  divers  tours  de  souplesse  conve- 
nables à  leurs  défauts  naturels;  et  le  soin  qu'on 
prenait  d'eux  rendait  leur  condition  si  douce,  qu'il 
se  trouvait  des  pères  qui  estropiaient  volontaire- 
ment leurs  enfans  pour  leur  procurer  une  vie  pai- 
sible^ et  l'honneui:  de  servir  à  rafmusement  de  leur 
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souverain  ;  mai«^  ce  qui  doit  paraître  encore  plua 
étrange  y  c'est  que  l'empereur  avait  choisi  cette  mai- 
son pour  exercer  particulièrement  ses  pratiques  de 
religion.  On  y  voyait  une  chapelle,  dont  la  voûte 
était  revêtue  de  lames  d'or  et  d'argent ,  enrichie 
d'un  grand  nombre  de  pierres  précieuses,  où  ilse 
rendait  chaque  nuit  pour  consulter  ses  dieux ,  au 
milieu  des  cris  et  des  hurlemens  de  toutes  les  bêtes 
sauvages  qu'on  vient  de  représenter. 

Deux  autres  de  ces  maisons  tenaient  lieu,  l'une 
â^arsjenal  pour  fabriquer  des  armes,  et  l'autre  de 
"^  magasin  pour  les  conserver.  Les  plus  habiles  ou- 
vriers étaient  entretenus  dans  la  première ,  chacun 
à  la  tête  de  son  atelier ,  avec  la  distinction  qui  con- 
venait à  ses  talens.  L'art  le  plus  commun  était  celt^ 
de  faire  des  flèches,  et  d'aiguiser  des  cailloux  pour 
les  armer.  On  e|a  faisait  de  prodigieux  amas ,  qui 
se  distribuaient  régulièrement  aux  armées  et  aux 
places  f||Étières  ,  mais  dont  il  restait  toujours  une 
grande  ^rtie  dans  le  magasin.  Les  autres  armes 
étaient  des  arcs,  des  carquois,  des  massues,  des 
épées  garnies  de  pierres,  qui  en  faisaient  le  tran- 
chant; des  dards ,  des  zagaies,  des  frondes ,  et  jus- 
qu'aux pierres  qu'elles  servaient  à  lancer  ;  des  cui* 
fasses ,  des  casques ,  des  casaques  de  coton  piqué , 
qui  résistaient  aux  flèches;  de  petits  boucliers,  et 
de  grandes  rondachesde  peau,  qui  couvraient  tout 
le  corps ,  et  qui  se  portaient  roulées  sur  l'épaule 
jusqu'au  moment.de  combattre.  Les  armes  desti- 
nées à  l'usage  de  l'empereur  étaient  dans  un  appar^* 
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tement  particulier ,  suspendues  en  fort  bon  ordre , 
ornées  de  feuilles  d'or  et  d'argent ,  de  plumes  rares 
et  de  pierres  précieuses  ^  qui  formaient  un  specta- 
cle éclatant.  Cortez  et  tous  les  Espagnols  qui 
l'avaient  accompagné  dans  le  premier  voyage  ^  ne 
s'étaient  point  lassés  d'admirer  ce  dépôt  militaire. 
Ils  l'avaient  trouvé  digne  du  plus  grand  monarque 
et  de  la  plus  brave  nation. 

Mais  de  tous  les  palais  de  Montézuma ,  celui  qui 
leur  causa  le  plus  d'étonnement  fut  un  grand  édi- 
fice que  les  Mexicains  nommaient  la  maison  âe 
tristesse.  C'était  le  lieu  où  ce  prince  se  retirait  avec 
peu  de  suite  lorsqu'il  avait  perdu  quelque  femme 
ou  quelque  parent  qu'il  aimait^  et  dans  les  calami- 
|Kl  jpubliques  qui  demandaient  un  témoignage  écla- 
iMit  de  douleur  ou  de  compassion.  La  seule  archi- 
tecture de  cette  maison  semblait  capable  d'inspirer 
les  sentimens  qu'il  y  portait.  Les  murs^  le  toit  ^  et 
tous  les  meubles  en  étaient  noirs  et  lugMRTcs.  Les 
fenêtres  étaient  petites  et  couvertes  d'une  espèce 
de  jalousies  si  serrées ,  qu'elles  laissaient  à  peine 
quelque  passage  à  la  lumière.  Il  demeurait  dans 
cette  aflfreuse  retraite  aussi  long-temps  que  ses  re- 
grets lui  faisaient  perdre  le  goût  du  plaisir. 

Toutes  les  autres  maisons  impériales  étaient  ac- 
'  compagnées  de  jardins  bien  cultivés.  Les  fruits  et  les 
légumes  en  étaient  bannis ,  par  la  seule  raison  qu'il 
s*en  vendait  au  marché,  et  que,  suivant  les  princi- 
pes de  la  nation ,  un  prince  ne  devait  pas  chercher 
du  plaisir  dans  ce  qui  faisait  un  objet  de  lucre 
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pour  ses  sujet*;  mais  6n  y  voyait  tes  plus  belles 
fleurs  d'un  heureux  climat ,  disposées  en  compar- 
timens  jusque  dans  les  cabinets,  et  toutes  les  her- 
bes médicinales  que  le  Mexique  produit  avec  autant 
de  variété  que  d'abondance.  Montézumà  se  faisait 
honneur  de  laisser  prendre  dans  ses  jardins  tous 
les  simples  dont  les  malades  de  Mexico  avaient  be- 
soin ,  et  doni  les  tnédecins  dn  pays  composaient 
leurs  remèdes.  Tous  ces  jardins  et  toutes  cçs  mai- 
sons avaient  plusieurs  fontaines  d'eau  douce ,  qui 
yenaieilt  des  deux  grands  aquédiics  par  des  con- 
duits particuliers. 

Les  maisons  de  la  noblesse  devaient  être  en  fort 
grand  nombre,  puisque  l'empire  n'avait  pas  moins 
de  trois  mille  caciques  ou  seigneurs  de  villes ,  qui 
étaient  obligés  de  venir  passer  une  partie  de  l'année 
dans  la  capitale,  sans  compter  la  noblesse  infé- 
rieure et  1^  officiers  du  palais.  Elles  étaient  bâties 
de  pierrélPrastes ,  environnées  aussi  de  jardins  et 
de  tous  les  agréméns  qui  sont  le  partage  de  la 
fortune  et  de  la  grandeur.  Les  édifices  publics 
n'étaient  pas  moins  magnifiques,  surtout  les  tem- 
ples J  dont  on  remet  la  description  à  l'article  des 
divinités  et  des  sacrifices.  Entre  plusieurs  grandes 
places  tpn  faisaient  un  des  principaux  ornemens  de 
Mexico,  et  qui  servaient  de  marchés ,  sous  le  nom 
général  de  tianguitzliy  que  les  Espagnols  ont  changé 
depuis  en  tianguez ,  on  vante  beaucoup  celle 
qu'on  a  déjà  nommée  Tlateluco.  Il  ne  paraîtra 
jpoint  silÉkMrenant  qu'elle  8ùt  pu  conteniji^^  nois 
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flivisions  de  l'armée  espagnol  .e^\'lla  dernière  alta* 
que  de  Corlez ,  puisqu'on  lui  donne  tant  d'étendue, 
que ,  dans  les  foires  qui  s'y  tenaient  à  certains 
jours,  i]  s  y  rassemblait  plus  de  cent  mille  hommes. 
On  y  voyait  paraître  toutes  les  productions  de  Tem- 
pire  ;  elle  était  remplie  de  tentes  si  serrées  dans 
leur  alignement,  qu'à  peine  y  trouvait-on  la  liberté 
du  passage.  Chaque  marchand  copnaissait  son 
poste ,  et  les  boutiques  étaient  couvertes  de  toiles 
de  coton,  à  l'épreuve  du  $oleil  et  de  la  pluie. 
Toutes  les  relations  espagnoles  s'étendent  beau-* 
coup  sur  le  nombre  et  la  variété  des  marchandises. 

Si  l'on  joint  à  tous  les  traits  de  cette  description 
deux  cent  mille  canots  de  différentes  grandeurs, 
qui  voltigeaient  sans  cesse  sur  le  lac,  pour  les 
communications  d'un  bord  à  l'autre,  et  plus  de 
cinquante  mille  qui  étaient  habituellement  occupés 
dans  les  seuls  canaux  de  la  ville ,  on  iie  trouvera 
point  d'exagération  dans  la  première  i^^l^  que  les 
Mexicains  avaient  fait  prendre  aux  Espagnols  de  la 
capitale  de  leur  empire.  Cependant  cette  magnifi-* 
cence  barbare  n'approchait  point  de  celle  où  Cortez 
l'éleva  bientôt  en  lui  donnant  une  nouvelle  forme. 

Pendant  qu'il  prenait  quelques  jours  de  repos  à 
Cuyoacan,  il  fit  faire  de  grands  feux  dans  toutes  les 
rues  de  Mexico  pour  purifier  l'air.  Un  grand  nom- 
bre d'habitans  qu'il  destinait  aux  travaux  publics 
fut  marqué  d'un  fer  chaud  ;  le  reste  obtint  la  liberté 
de  se  retirer,  ou  de  contribuer  volontairement  au 
rétablig[^ent  de  la  villb.  Tous  les  Aménfiains  qui 
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1  avalent  servi  pendant  le  siège ,  reçurent  des  ré- 
compenses proportionnées  à  leur  zèle,  surtout  les 
Tlascalans  y  qui  partirent  chargés  de  richesses ,  et 
que  la  cour  d'Eâpagne  distingua  dans  la  suite  par 
une  exemption  perpétuelle  de  toutes  solrtes  de  tri-^ 
buts  :  ceux  qui  se  trouvèrent  disposés  à  s'établir 
dans  la  ville  en  eurent  la  permission. 

Cortez,  s  étant  déterminé  à  rebâtir  la  capitale  du 
Mexique  sur  de  nouveaux  fondemens,' commença 
par  y  rétablir  l'ordre  en  créanl  de  nouveaux  magis- 
trats ,  et  surtout  un  grand  nombre  d'officiers  pour 
l'entretien  de  la  police.  Ses  brigantins ,  qui  demeu- 
rèrent à  la  vue  du  rivage,  sous  le  commandement 
de  Rodrigue  de  VlUaFuerte ,  et  la  meilleure  partie 
de^on  canon  qu'il  mit  en  batterie  dans  le  poste 
qu'il  avait  fait  prendre  à  ses  troupes,  lui  répon* 
daient  de  la  soumission  des  habitans;  mais,  pour 
ne  rien  donner  au  hasard,  il  6t  séparer  la  de- 
meure des  Espagnols  de  celle  des  Mexicains,  par 
un  large  canal.  La  promesse  qu'il  avait  fait  publier 
de  donner  à  tous  les  Mexicains  qui  voudraient  s'é- 
tablir sous  sa  protection  un  fond  pour  bâtir,  dont 
les  enfans  hériteraient  après  eux,  et  des  privilèges 
qui  les  distingueraient  du  reste  de  la  nation ,  lui 
attira  plus  de  monde  qu'il  n'avait  osé  l'espérer.  U 
donna  aux  principaux  seigneurs  des  rues  entières 
i  bâtir,  en  les  nommant  chefs  des  quartiers  qu'ils 
auraient  peuplés..  Don  Pierre  Montézuma ,  fils  de 
l'empereur  de  ce  nom,  et  Xitivaco,  général  des- 
troupes  ^.  Guatimo9;in|  furent  distingqigs^tl^ns 
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cette  distribution.  On  prît  le  parti  de  remplir  la 
plupart  des  anciens  canaux ,  lorsqu'on  eut  observé 
qu'ils  jetaient  quelquefois  une  vapeur  incommode. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  d'ardeur,  que,  dans 
l'espace  de  peu  de  mois,  on  vît  s'élever  environ 
cent  mille  maisons  beaucoup  plus  belles  et  dans 
un  meilleur  ordre  que  les  anciennes.  Les  Espa- 
gnols bâtirent  à  la  manière  d'Espagne ,  et  Cortez 
se  fît  ériger  sur  les  débris  du  tépac  un  palais  si 
somptueux,  qu'aujourd'hui  même,  qu'il  continue 
de  servir  de  logement  aux  vice -rois,  il  n'est  pas 
loué  moins  de  quatre  mille  ducats  au  profit  d';  ses 
descendans.  Pour  faire  prendre  une  forme  'olide 
à  3on  établissement,  il  engagea  tous  les  Espagnols 
mariés  à  faire  venir  leurs  femmes;  et  quantit  ê  d'au- 
tres familles  castillannes  y  vinrent  àf  sa  sollici  alion  : 
le  commandeur  Léonel  de  Cervantes  donna  V  «xem- 
pie ,  avec  sept  filles  et  plusieurs  fils  qu'il  avait  eus 
d'un  seul  mariage ,  et  qui  trouvèrent  aussitôt  l'oc- 
casion de  s'établir  avec  honneur.  On  fit  apporter 
des  îles  de  Cuba  et  d'EspagnoIa  un  grand  nombre 
de  vaches,  de  truies,  de  brebis,  de  chèvres  et  de 
jumens  ;  des  cannes  de  sucre ,  et  des  mûriers  pour 
les  vers  à  soie.  Plusieurs  flottes,  arrivées  succes- 
sivement de  Castille ,  répandirent  dans  la  colonie 
une  grande  abondance  des  plus  utiles  provisions 
de  l'Europe.  Il  y  arriva  des  ouvriers  qui  formèrent 
toutes  sortes  de  manufactures  ;  l'imprimerie  mêmé^ 
y  fut  introduite  ;  et  l'on  y  fabriqua  de  la  monnaie. 
Corteas  o'ayant  pas  manqué  de  faire  tmwiller  aux 


.j 


DES   TOTAGSS.  n5 

mines  ^  en  tira  beaucoup  dW  el  d^ai^oit;  il  de- 
éouvrit  des  mines  de  (èr  et  de  cinTre  qui  le  mirent 
en  état  de  (aire  fiHidre  de  Fartillene;  et,  ^ès  Tan- 
née suivante  9  il  s*en  troora  trente -cinq  jÂèœs  de 
bronze  et  soixante  de  fer.  En6n,  peu  de  icsnpa 
après  la  conquête^  Mexico  *élait  la  plus  belle  rille 
des  Indes  occidentales  :  flerréra  dit  la  plus  grande 
et  la  plus  peuplée  ;  et  ^  par  d^;rés ,  elle  est  de?e« 
nue ,  suivant  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs  , 
une  des  plus  riches  et  des  plus  magniGques  du 
inonde. 

Quoiqu'ils  s'accordent  tous  dans  cet  éloge , 
leurs  descriptions  se  ressemblent  moins,  suivant 
la  différenee  des  temps  où  ils  ont  écrit.  Nous  sui-* 
vrons  celle  de  Gemelli  Carréri,  qui  est  de  1697. 

a  Mexico 9  dît-il ,  est  situé  proche  du  lac,  dans 
une  plaine  fort  marécageuse,  à  19  degrés  4o  mi- 
nutes de  latitude  du  nord.  Quelque  soin  que  les 
Labitans  apportassent  à  faire  de  bons  fondemens; 
leurs  maisons  sont  à  demi  ensevelies  dans  un  ter- 
rain qui  n'est  pas  capable  de  les  soutenir.  La  forme 
de  cette  grande  ville  est  carrée,  et  ses  rues  droites , 
larges  et  bien  pavées,  qui  répondent  aux  quatre 
vents  principaux,  lui  donnent  quelque  ressem-* 
blance  avec  un  échiquier  :  aussi  la  voit-on  tout 
entière ,  non-seulement  du  centre,  mais  de  toutes 
les  parties  :  son. circuit  est  de  deux  lieues,  et  son 
diamètre  d'environ  une  demie.  » 

On  peut  dire  que  Mexico  le*  dispute  aux  meil- 
leures villes  d'Italie  par  les  édifices ,  et  qu'il  Tem- 
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porte  par  la  beauté  des  femmes.  Elles  sont  pas- 
sionnées pour  les  Européens,  quelles  appellent 
Chachopins  ;  et,  quelque  pauvres  qu'ils  soient,  elles 
préfèrent  leur  main  à  celle  des  plus  riches  créoles* 
De  là  vient  que  les  créoles  ont  tant  d'aversion  pour 
les  Européens ,  qu'ils  les  insultent  par  des  raille- 
ries continuelles.  Les  Espagnols  qui  arrivent  s'en 
trouvent  quelquefois  offensés  jusqu'à  répondre  à 
leurs  plaisanteries  par  des  coups  de  pistolet. 

On  compte  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne environ  cent  mille  babitans ,  dont  la  plus 
grande  partie  est  de  noirs  ou  de  mulâtres  ;  ce  qui 
paraît  venir,  non  -  seulement  du  grand  nombre 
d'esclaves  qu'on  y  a  menés,  mais^eçygore  de  ce 
que  tous  les  biens ,  étant  passés  entré  les  mains 
des  ecclésiastiques ,  les  Espagnols  et  les  autres  Eu- 
ropéens, qui  ne  trouvent  plus  moyen  de  se  faire  un 
fond  certain,  ont  peu  de  goût  pour  le  mariage,  et 
se  jettent  eux-mêmes  à  la  fin  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Quoique  la  ville  n'ait  pas  moins  de  vingt-neuf 
couvens  d'hommes  et  vingt-deux  de  filles ,  ils  sont 
tous  d'une  opulence  qui  cause  de  l'étonnement 
aux  étrangers.  On  y  vit  à  fort  bon  marché  :  une 
demi- piastre  suffit  chaque  jour  pour  la  dépense 
d'un  homme  ;  mais  comme  il  n'y  a  point  ^'espèces 
de  cuivre,  et  que  la  moindre  .pièce  d'argent  est 
une  demi-réale ,  on  est  dans  un  embarras  conti- 
nuel pour  le  commerce  des  denrées ,  telles  que  les 
fruits  et  les  légumes.  De  même  qu'avant  la  con- 
quête^ les  amandes  de  cacao  sont  la  momiaie  çou^ 
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rante  du  marché  aux  herbes,  sur  le  pied  de  soixante 
ou  quatre-vingts  pour  une  réale ,  suivant  le  prix  du 
cacao  y  qui  n'est  jamais  fixe. 

Le  collège  des  carmes  déchaux ,  qui  se  nomme 
Saint' Ange  ^  possède  une  des  plus  belles  bibliothè- 
ques de  l'Amérique  ;  elle  contient  douze  mille  vo«. 
lûmes.  Le  jardin,  qui  s'étend  hors  de  la  ville,  dans 
une  circonférence  d'environ  trois  quarts  de  lieue  , 
est  arrosé  par  une  grosse  rivière  ;  ce  qui  le  rend  si 
fertile ,  que  ses  arbres  firuitiers  rapportent  plus  de 
treize  mille  piastres  au  couvent. 

Gemelli  suit  dans  ses  descriptions  l'ordre  de  ses 
visites  :  il  vit  le  trésor  royal ,  qui  est  dans  le  palais 
du  vice-roi.  Trois  officiers  en  ont  la  garde,  sous  le 
nom  de  gj^tador  ou  contrôleur ,  de  facteur ,  et  de 
trésorier.  L'argent  qu  ils  reçoivent  pour  les  droits 
du  roi  et  pour  le  cinquième  de  la  marque  ou  du 
contrôle  des  monnaies,  monte  annuellement  à  six 
cent  mille  marcs  ;  mais  il  s'y  commet  beaucoup  de 
fraude ,'  et  l'essayeur  ne  fit  pas  difficulté  d'avouer  à 
Carréri  qu'en  1691  il  en  avait  marqué  huit  cent 
mille  marcs.  On  frappe  cet  argent  au  coin  de  sa 
majesté ,  lorsqu'on  en  a  séparé  l'or ,  c'est-à-dire  s'il 
s'en  trouve  quarante  grains  par  marc,  car  autre- 
ment on  ne  croit  pas  qu'il  vaille  la  peine  de  le 
séparer. 

Le  canal  de  Xamaica  est  une  promenade  char- 
mante. Quantité  de  petites  barques  remplies  de 
musiciens  font  entendre  des  conceris  de  voix  et 
d'instrumens.  Les  bords  du  canal  sont  couverts  de 
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petites  maisons  et  de  cabarets ,  où  1  on  prend  pour 
rafraichissemens  du  choooT&t ,  de  ]'atole  et  des  ta- 
ipales.  L'atole  est  une  liqueur  composée  de  mai» 
que  Ton  fait  bouillir  avec  de  la  chaux  ;  et  lorsqu'il 
est  reposé,  on  le  hvoie  comme  le  cacao.  On  passe 
4:ette  pâte  avec  de  Teau  au  travers  d'un  tamis  :  il  en 
sort  une  liqueur  blanche  et  épaisse  ^  qu'on  fait  un 
peu  bouillir ,  et  qui  se  boit ,  ou  avec  du  sucre ,  ou 
mêlée  de  chocolat  :  elle  est  assez  nourrissante.  De 
la  même  pâte  bien  lavée  on  fait  des  lamales,  avec 
un  mélange  de  viande  bien  hachée ,  de  sucre  et 
d'épiceries.  L'atole  et  les  tamales  sont  d'un  goût 
fort  agréable. 

L'église  de  Saint-François  renferme  lé  tombeau 
de  Fernand  Cortez  :  son  portrait  est  à  Iflilrpite  de 
1  autel ^  sous  un  dais;  et  près  du  même  lieu,  on 
montre  un  tombeau  peu  élevé,  où  Ton  prétend  que 
ses  os  furent  apportés  d'Espagne  ;  mais  Gemelli  ne 
trouve  pas  le  monument  digne  du  héro^. 

Le  collège  de  l'Amour  de  Dieu  est  une  sorte 
d'hôpital  fondé  par  les  rois  d'Espagne,  avec  trente- 
six  mille  piastres  de  revenu,  pour  la^uérison  des 
maux  vénériens.  On  y  enseigne  d'ailleurs  les  ma- 
thématiques. 

Le  roi  d'Espagne  donne  ordinairement  aux  vice- 
rois  cent  mille  ducats  à  prendre  sur  les  revenus  de 
.la  couronne,  pendant  la  durée  de  leur  gouverne- 
ment, qui  est  ordinairement  de  cinq  années.  Mais 
la  plupart  obtiennent,  par  les  présens  qu'ils  font  au 
conseil  des  Indes  ^  que  leur  commission  soit  con- 
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tinuée  jusqu'à  dix  ans;  jet,Ja  part  qu'ils  peuvent 
prendre  au  commerce,  leur  donne  continuellement 
l'occasion  d'acquérir  d'inimenses  richesses;  sans 
compter  que  les  gouverneurs  particuliers  des  villes 
étant  daiiç  leur  dépendance ,  ils  tirent  des  sommes 
Cx^nsidérables  de  ceux  qu'ils. nomment  à  ces  em- 
plois^ ou  qu'ils  se  dispensent  de  révoquçr  à  la  fin 
du  terme*  Gage^  voyageur  irlandais,  nomme  un 
vice-roi  qui  mettait  un  million  chaque  atxnée  dans 
ses  coffres,  et  qui  exerça  l'administration  pendant 
dix  ans.  Elle  n'est  pas  si  absolue ,  que  le  conseil  qui 
est  composé  de  deux  présidens^  de  six  as3esseurs 
et  d'un  procureur  du  roi,  n'ait  le  pouvoir  de  s'op- 
poser à  tout  ce  qui  blesse  les  lois  et  le  bien  public  : 
mais  ces  officiels,  qui  ont  un  intérêt  continue} 
à  ménageii^'Jeur  chef,  n'usent  de  leur  autorité  que 
pour  juger  avec  lui  les  causes  civiles  et  criminelles, 
La  province  de  Mexico  contient  plusieurs  autres 
yiUes ,  dpnt  la  plupart  ont  conservé  les  noms 
qu'elles  portaient  avant  la  conquête ,  surtout  celles 
qui  environnent  le  lac  ;  mais ,  loin  d'être  aujour- 
d'hui plus  riches  et  plus  peuplées,  l'incroyable 
diminution  des  Américains^  parles  travaux  exce;s- 
sifs  auxquels  ils  ont  été  forcés,  en  a  fait  autant  de 
solitudes ,  et  le  plus  grand  nombre  ne  peut  passer 
que  pour  de  médiocres  bourgades  dont  les  habi- 
tans  suiEsent  à  peine  à  la  culture  des  terres  voisines* 
Tezcuco,  qu'on  a  représenté  si  grand  et  si  florisr 
sant,  ne  contient  pas  plus  de  cent  Espagnols  et  de 
trois  cents  Mexicains,  dont  les  richesses  viennent 
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uniquement  des  fruits  et  des  légumes  qu'ils  6fî« 
voient  chaque  jour  à  Mexico.  Tacuba  n'est  plus 
aussi  qu'un  bourg  agréable.  La  Piedad  eîi  efst  un 
autre  ^  que  les  Espagnols  ont  bâti  assez  régulière'» 
ment  au  bout  de  la  nouvelle  chaussée  de  ce  nom, 
et  qui  s'est  accru  par  la  dévotion  des  MexîcaÎDS 
pour  une  célèbre  image  de  la  Vierge ,  a  laquelle 
ils  ne  cessent  point  de  porter  de  riches  présens. 
Tolico  est  un  bourg  situé  vers  le  midi ,  où  il  se 
fait  un  riche  commerce  de  jambons  et  de  porc  salé. 
Ezcapuzalco,  célèbre  encore  par  le  palais  de  soii 
ancien  cacique ,  n'est  qu'un  village,  et  ne  serait 
rien  sans  un  couvent  de  dominicains  qui  aide  à  le 
soutenir  ;  en  un  mot ,  d'environ  trente  villes,  bourgs 
ou  villages  qui  restent  autour  du  lac  ^l  n'y  en  a 
pas  six  qui  contiennent  plus  de  cinq  cents  maisons. 
Gage  assure  que,  deux  ans  avant  son  départ  de 
Mexico,  un  travail  extraordinaire  pour  faire  un 
nouveau  chemin  au  travers  des  montagnes  avait 
fait  périr  un  million  d'Américains. 

On  trouve  dans  la  même  province  le  fameux 
port  d'Acapulco ,  situé  à  quatre-vingts  lieues  de  la 
capitale,  sur  le  grand  Océan,  c'est-à-dire  à  peu 
près  à  la  même  distance  de  Mexico  que  le  port  de 
Vera-Gruz,  sur  le  golfe  du  Mexique.  C'est  la  place 
la  plus  importante  du  gouvernement  de  Mexico , 
par  l'avantage  qu  elle  a  de  servir  d'entrée  aux  ri- 
chesses des  Indes  orientales  et  des  parties  méridio- 
nales de  l'Amérique,  qui  viennent  tous  les  ans  par  les 
vaisseaux  des  Philippines  et  du  Pérou;  cependant 
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la  de^crîplion  que  Gemelli  nous  en  doûne  répond 
mal  à  cette  grande  idée. 

Acapulco,  dit-il  9  mérite  [dutôt  le  nom  d'un 
pauvre  village  de  pécheurs  que  celui  de  premier 
marché  de  la  mer  du  Sud  et  d'Echelle.de  la  Chine. 
Ses  maisons  ne  sont  que  de  hois ,  de  boue  et  de 
paille.  Il  est  situé  au  17®  degré  de  latitude ,  moins 
quelques  minutes ,  au  pied  de  plusieurs  montagnes 
fort  hautes  qui  le  couvrent  du  coté  de  l'est ,  mais 
qui  exposent  ses  hahitans  à  de  grstndeis  maladies 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
Au  mois  de  janvier  la  chaleur  y  est  au  degré  de  la 
canicule  en  Europe;  elle  vient  de  ce  qu'il  n'y  tombe 
aucune  pluie  pendant  ces  sept  mois,  et  que  le  reste 
même  de  Tannée  il  ^'^^HWb^  point  assez  pour  y 
rafraîchir  l'air.  Cette  mauvaise  qualité  du  climat , 
et  la  stérilité  du  terroir ,  obligent  de  tirer  d'assez 
loin  toutes  les  provisions  nécessaires  à  la  ville,  et 
les  y  rendent  par  conséquent  fort  chères.  On  n'y 
saurait  vivre  à  moins  d'une  piastre  par  jour,  et  les 
logemens  n'y  sont  pas  moins  incommodes  par  leur 
malpropreté  que  par  leur  chaleur. 

«  La  ville  n'est  habitée  que  par  des  noirs  et  des 
mulâtres.  Il  est  rare  qu'on  y  voie  des  original re£i 
du  pays,  et  les  marchands  espagnols  se  retirent 
dans  d'autres  lieux,  lorsque  le  commerce  est  fini, 
avec  les  vaisseaux  des  Philippines  et  ceux  du  Pérou. 
Les  officiers  du  roi  et  le  gouverneur  même  du  châ-« 
teau  prennent  le  même  parti  pour  ne  pas  den^eurer^ 
exposés  au  mauvais  air«  AcapulcQ  n'a  de  bon  que 
x|.  6 
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km  port,tdoât  ie  ftcmd  est  eréellent,  et  dans  lequel 
les  vaisseaux  sont  renfermés  coiftitxKe  dans  une  cour  ^ 
eialnares  aux  a^bhek  du  rivage.  On  y  entre  par  deux 
mt^boiicbtt^s  V  l'une  au  nord-ouest  «et  Tautre  au  sud- 
est.  Il  est  défeiidb  par  un  château  qui  a  quarante- 
deux  pièces  de  G2»on  de  fome^  et  soixante  soldais 
degarnisett. 

Cette  place  tup^Mo^te  aunuellettieiii  aii  gouvei^ 
nevir  ^  ^mi  eM  ai^i  «aleade^uajor ,  viâgt  mille  pias- 
tres éi  pre9^[«ie  auiaàAt  à  ses  priiicipbiut  officiers.  Le 
4ari,  <|ui^'a  ^uèOM  t*q^attiô-vitigtli  piastres  du  roi,  en 
^a|^e  quelquefois  dam  une  anmée  jusqa  a  quatorze 
mille ,  parce  i)u'il  fait  payer  fort  cher  la  sépulture 
des  étrangers,  non-seulement  de  ceux  qui  s'arrêtent 
dans  la  vitie ,  mais  ^^NhIJK  ^it^ea  qui  meurent  eu 
mer  sur  les  vaisseaux:  desPhilip[HnfS  et  dà  Pérou. 
Comme  le  commerce  y  niiMite  à  plusieurs  millions 
de  pilastres ,  chaouii  6keti  peu  de  temps  d^immenses 
profils ,  suivant  sa  pnofessioii  t  enfin  tout  le  monde 
y  vit  dta  fM^fli.  Les  veisseeut  du  ^érou  ^  qui  appor- 
tent des  nMt^ndises  de  ouBtrebande,  vont  mouil' 
1er ,  pour  les  veâdre>  dams  le  pdH  Iforquis ,  qui 
n^t  qu'a  detedt  Kenee  d^Acapaieo.  ZMatula  est  un 
petit  port  sicôé  aussi  sur  h  câie  du  gitand  Océan 
près  des  frontières  de  h  province  suivante. 

La  province  de  Mecboacan  »  an  «ord-KMiest  de 
Msmcùp  est  «n  pays  ferdie  qui  alionde  en  soie , 
Bnd 9 Onm  ,  indigo  y  kiine  9  colon ,  cacao,  Tanille, 
friMSy  cke;  il  a  des  mines  dargent  et  de  enivre  ^ 
des  eMa  dimnakii;  on  t  rtoneiUe  dhi  soufre.  On 
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y  excelle  d'aUleurft  à  fabri^cier  œs  oayrages  et  ces 
étoffes  de  plumes  dont  l'mTention  est  particulière 
aux  Mexicains,  et  ^e  tons  les  voyageurs  ne  se  las* 
sent  point  de.  vanter.  Le  langage  d^eette  provinee 
lest  le  pins  élégant  du  Mexique ,  etseshabitans  Tefli* 
portent  sur  le  commun  des  Américains  p«tr  la  taille 
et  la  force  autant  que  par  Fesprit  et  l'adresse.  Elle 
s'éten4  jusqu'au  grand  Océan  sur  les  bords  duquel 
l'air  est  malsain ,  et  où  elle  a  quelques  villes.  Sa 
capitale ,  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Mechoa^ 
ean ,  a  reçu  des  Espagnols  celui  de  Valladolid  : 
c'est  un  riche  évéché.  Pascuaro,  San -Miguel  et 
Saint'-Philippe ,  sont  trois  autres  villes  bien  peu- 
pléeS|  et  situées  fort  avantagfwfctment  dans  les  terres* 

La  province  de  Guanaxuato  est  entièrement 
située  sin*  le  dos  de  la  haute  Cordilliére  du  Mexi- 
que. Elle  est  fertile ,  bien  cultivée ,  et  contient  les 
mines  d'argent  les  plus  productives  qui  soient  au 
monde.  Ces  mines  entourent  la  capitale  qui  a  donné 
son  nom  à  la  province ,  et  qui  renferme  yo^ooo 
habitans.  Salamanca,  Celoyat»  Villa  de  iiéou 
dans  une  plaine  féconde  en  blé  j  San-Mîguel-el- 
Grande ,  célèbre  par  l'industrie  de  ses  habitans  qui 
fabriquent  des  toiles  de  coton ,  sont  d'autres  villes 
de  celte  province. 

La  province  de  la  Puébla  est  une  des  plus  fertiles 
et  des  mic^x  cultivées.  Elle  contient  la  Puébla  dp 
los  Angeles  y  qui  a  dérobé  le  titre  de  capitale  à 
Tlascala ,  Cholula  ^  Goacocingo ,  Segura  de  la  Froo- 
tara  pu  Tepfaca,  Ât^cQ  et  Tehuacan. 
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Tlascala  est  située  sur  le  bord  d'une  rivière  qui 
sort  d'uvpe  montagne  nommée  Atlancatepèque  ;  et 
qui,  arrosant  la  plus  grande  partie  de  la  province, 
va  se  jeter  dam  ^^  grand  Océan.  Gemelli  voulut 
voir  les  restes  d^une  république  qui  avait  résisté  de 
tout  temps  aux  armes  de  Fempire  meiicain ,  et  qui 
avait  aidé  Cortea  à  le  détruire.  En  venant  de 
Mexico ,  il  avain  passé  par  Mexicalsingo ,  qiù  n'est 
aujourd'hui  qu*un  village  ;  par  Iztacpalapaet  Chai- 
cOy  qui  ne  soutiennent  pas  mieux  leur  ancienne 
réputation  ;  par  Cordova ,  Rio-Frio ,  Temolucca  et 
San-Martino  >  qui  ne  sont  que  des  hameaux  ou  de 
mauvaises  hôtelleries.  Il  ne  lui  restait  que  trois 
lieues  ^  qu'il  fil  par  dls^^plaines  marécageuses  ;  et , 
passant  la  rivière  à  gué,  il  entra  dans  une  ville  qull 
ne  trouva  pas  différente  d'un  village.  Le  couvent 
des  Cordeliers,  et  la  figure  du  vaisseau  qui  apporta 
Cortei  à  la  Vera^Cras,  grayée  sur  les  murs  de  1  église 
paroissiale ,  furent  les  seuls  oljeis  qui  lui  parurent 
digties  de  son  attention.  Cholula  ,  que  sa  curiosité 
lui  fit  aussi  visiter  entre  Tlascala  et  Poâda  de  los 
Angeles ,  a  du  mmns  lavantage  d*être  rem jJi  de 
lieaux  janfins,  et  qooiqull  ne  mérite  pas  non  plus 
le  nom  de  mtk  »  il  est  habité  par  quantité  de  riches 
mardiands. 

La  province  de  Tera-Cnia  »  siliiée  le  kM^  clii  golfe 
du  Mexique ,  est  montagneuse»  mab  enrichie  par  la 
nature  des  productions  ks  plus  piéoenses>  L*an- 
cienneV«ffa-Crua%  qui  «dans  son  origine»  avait  àr 
ausn#Ti  fficu»ctyon>] 
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d'hui  ordinairement  Vera'Cruz-Viéja  ^  pour  la  dis- 
tinguer de  la  nouvelle ,  est  située  dans  une  grande 
plaine  :  elle  a  y  d'un  côté^  la  rivière ,  et  de  l'autre ,  des 
campagnes  couvertes  de  sable  ^  que  la  Violence  des 
vents  y  pousse  des  b^rds  de  la  mer.  Ainsi ,  le  terroir 
est  inculte  aux  environs  ;  entre  la  mer  et  la  ville  est 
une  espèce  de  bruyère:  la  rivière  coule  au  sud;  et, 
pendant  une  partie  de  l'année ,  elle  est  presque 
sans  eau  ;  mais  elle  est  assez  forte  en  hiver  pour  re- 
cevoir toutes  sortes  de  bâtimens. 

La  ville  contient  encore  quatre  ou  cinq  cents 
maisons;  une  grande  place  qui  en  fait  le  centre 
offre  quelques  arbres  d'une  prodigieuse  grandeur. 
L'air  est  si  malsain  dans  Tintérieur  des  murs^  que 
les  femmes  quittent  toujours  la  ville  dans  le  tempi| 
de  leurs  couches ,  parce  que  ni  elles  ni  les  enfaiis 
qu'elles  mettent  an  monde  ne  peuvent  résister  alors 
à  Finfection  ;  et,  par  un  usage  extrêmement  singu- 
lier ,  on  fait  passer,  le  matin ,  dans  toutes  les  rues^ 
des  troupes  de  bestiaux  fort  nombreuses ,  pour  leur 
JÊiire  emporter  les  pernicieuses  vapeurs  qu'on  croi^ 
sorties  de  là  terre. 

Villa-Ric^ ,  ou  la  vieille  Vera-Cruz ,  étant  dans* 
œtte  mer  le  port  le  plus  voisin  de  Mexico ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  soixante  lieues  d'Espagne , 
on  a  continué  fort  long-temps  d'y  décharger  les 
vaisseaux  ;  ensuite  les  dangers  du  port  ont  fait  pen- 
ser à  choisir  un  autre  lieu.  Avant  qu'on  se  fut  dé- 
terminé à  ce  chai||ement ,  les  plus  riches  négocians 
ne  venaient  à  l'ancienne  vme  que  dans  le  tempêoù 
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les  £bttes  arrivaient  d'Espagne  :  ils  fâtsàlenl  leur 
séjour  bafaftael  fi  Xdâpa ,  vilie  située  à -seize  milles 
et  la  «ler ,  sorle  ehemin  de  Mexico  ;  maiscomnie 
ils  aryjôent  besoin  ;>à  œUe  distanoe  de  quatre  ou 
CBDq  mois  pour  décharger  les»  Taisseaux  ^  et  pour 
transporter  les  marchandises  p  nne  incommodité 
si  nuisible  au  commence  leaJ^fii  penser  à  pnendre 
un  lieu  nommé  Buyiron,  situé  à  difc-sept  ou  dis:- 
huit  milles  plus  bas  siir  la  m^e  ooie  ^  vis-à-vis  d» 
rtle  Saint-Jean-d'Uiua  y  qui  n^eat  gu£re  à  plus  de 
huit  cents  pas  du  rivage.  Outre  la  .défense  que  le 
port  j  reccik  de  cetJbe  lie  contne  la  fiirjeur  des  vents 
du  nord ,  on  trouva  qu'il  n  y  allait  que  six  se-^ 
inaînes  pour  diécharger  les  vaisseaux ,  et  ces  deux 
Ipifiantages  firent  prend  ne  la  résokiti<Hi  d  y  bâtir  une 
ville  f  qui  est  aujound'hnîr  VeiaCnnu 

En  approchai  de  Ttle  d^Ohur,  qui  est  à  ren- 
trée du  port ,  ou  pbitôc  qui  sert  à  Je  ibmer,  sa  si-» 
tudûon  £iit  juger  iipitlseimil  dsng^cieiix  d^jr  vouloir 
eojbrer  dans  1  obscurité.  On  découvre  a  fleur  d'eau 
quaxitité  de  petil^  rocbes,  qui  s'ont  au-dehors 
que  la  grosseur  d'un  tonneau  :  Tile  n'est  €lie«-Rieme 
qu'un  roeber  fcrt  ims,  qû  n'a  que  la  longneur 
d  un  trait  de  flèdie  dans  taalfs  ses  dimensions.  Ces 
défenses  naturelles  font  la  frniee  de  la  ville  ;  eepen-^ 
dant  rUe  d'Uloa  contient  un  château  carré  qm  en 
omvre  presque  toute  la  sarbce  ;  il  est  bien  bâti ,  et 
gourde  par  quelques  soldats,  avec quatrenringt-cinq 
pièces  de  canon  et  qqatre  morti^.  Les  Elspagnols 
oonfitssent  qu'il  doit  fioa  ongûae  a  la  craiote  qu'ils 
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eupeBi>  en  ï568 ,  de  HawkiQS,  capitaine  anglais  ; 
et  Thompson ,  voyageur  de  la  meeie  Oâtiîon ,  n^iif^ 
apprend  ,  en  effet ,  dana  sa  FelanQ«>  quel»  i&&€ii 
il  ne  irouiia  dans  l^le  qu'une  petite  maisoj^  s|vni 
une  chapelle  seulement;  du  eolé  qui  fait  faee  à  hb 
terre ,  on  avait  construit  ua  quai  de  gvosaes  pierres, 
en  foi*me  de  mur  fort  ëpaiâ,  pour  sexlispenser  d';» 
entretenir^  ccynaie  cm  l'avait  fait  long^iemps^^  MiBglk 
Nègres  des  plqs  vigoureux ,  qui  réparaieQt  contiht 
Buellemeht  les  hrèohes  que.  la  mer  et  le  mauvaiis 
temps  faisaient  à  l'île.  Dans  ce  nuir  »  ou  dans  ce 
quai  f  on  a?ait  entremêle  de$  barres.de  Jer  avec  dç 
gros  anneaux  auxquels  les  vaisseaui^  étaient  attar; 
ehês  par  d^s  chaînes  ;  de  sorte  qu'ils,  étai^at  si  près 
de  l'île  y  que  les  matelots  pouvaient  sauter  du  pcm^ 
sur  le  quai.  Il  avait  été  cQnuuejocé  par  le  vicftrsroi 
don  Antoinede  IMeiidpza ,  qui  avait  feit  consiruirç 
deux  boulevards  aux  extreDÛtés.  Havirkes ,  qui  fi| 
un  voyage  dans  le  golfe  ^  en  ^5^2^^  rapporte  qu'oo 
s'occupait  alors  à  bâtir,  le  château  ;  et  Philips  ra-r 
conte  qu'il  ét^it  fini  en  1SA2.  C'est  donc  cette  tle 
qui  défend  les  vaisseaux  contre  les  vents  du  nord , 
dont  la  viojienoe  est  extrême  sur  cette  cdte.  On 
n'oserait  mouiller  au  milieu  du  port  mâm^,  ni 
dansÉp  auti^  lieu ,  qu'-à  l'abri  du  roc  d'IIlua  :  à 
peine  y  est-<in  en  s&reté  fvec  le  secours  de&  ancre» 
et  l'appui  des  anneaux  qui  soqt  aux  murs  du  char 
teau.  Il  arrive  quelquefois  que  la  foi^ce  du  vent 
rompt touâles  cables ,  arrache  les  vaisseaux  et  les 
précipita  wntre  les  ai^tres  rochers ,  ou  les  pouqi^ 
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dans  rOcéan  :  ces  vents  furieux  ont  emporté  quel«* 
quefoîs  des  vaisseaux  et  des  maisons  bien  loin  dans 
les  terres.  Ils  causent  les  mêmes  ravages  dans  toutes 
W  parties  du  golfe.  Une  tempête  en  fait  souvent 
,tra verser  toute  Tétendue  au  navire  le  plus  pesant. 
Depuis  }e  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  sep-^ 
tembre  ,*les  vents  y  soufflent  entre  le  nord-est  et 
le  sud-est  ;  mais  ,  depuis  septembre  jusqu'au  mois 
de  mars ,  c'est  le  vent  du  nord  qui  règne  et  qui  pro- 
duit d'affreux  orages^  surtout  aiix  mois  de  no- 
vembre ,  de  décembre  et  de  janvier.  Cependant  il 
y  a  des  intervalles  de  beau  temps ,  sans  quoi  l'on 
n'oserait  entreprendre  de  naviguer  dans  cette  mer; 
les  marées  mêmes  et  les  courans  y  ont  peu  de  ÎNS- 
gularité. 

Le  port  de  Vera-Cruz  ne  peut  contenir  aisément 
plus  de  trente  ou  trente-cinq  vaisseaux  :  on  y  entre 
par  deux  canaux ,  l'un  au  nord ,  l'autre  au  sud. 
Outre  l'île  de  Saint-Jean-d'Dlua ,  il  en  renferme 
trois  ou  quatre  petites  que  les  Espagnols  nomment 
Cityos  ,  les  Français  Cayes ,  les  Anglais  Keys  ou 
Clés.  La  ville  est  située  dans  une  plaine  sablon- 
neuse et  stérile,  environnée  de  montagnes  au-delà 
desquelles  on  trouve  des  bois  et  des  prairies  pleines 
des  bestiaux.  Du  côté  du  sud  sqnt  de  granitijparais 
qui  contribuent  beaucoup  à  rendre  l'air  malsain. 
Le  vent  du  nord  pousse ,  comme  à  Villa -Rica, 
tant  de  sable  du  bord  de  la  mer,  que  les  murs  de 
la  ville  en  sont  presque  entièrement  cfoj^verts.  Les 
églises  sont  fort  ornées  d'argenterie^  eties  maisons 
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de  porcelaine  et  de  meubles  de  la  Chine.  II  y  a  peu 
de  noblesse  à  Vera-Cruz  ;  mais  les  négocians  y  sont 
si  riches,  qu'il  y  a  peu  de  villes  aussi  opulentes 
dans  l'univers.  Le  nombre  des  Espagnols  ne  passe^ 
pas  trois  mille ,  la  plupart  mulâtres ,  quoiqu'ils 
affectent  de  se  nommer  blancs,  autant  parce  qu'ils 
se  croient  honorés  de  ce  titre  que  pour  se  distin- 
guer des  Américains  et  des  esclaves  nègres.  On  ne 
passe  point  pour  un  homme  de  considération  par- 
mi eux  f  lorsqu'on  n'est  pas  riche  de  cinq  ou  six 
cent  mille  piastres.  Leur  sobriété  va  si  loin ,  qu'ils 
se  nourrissent  presque  uniquement  de  chocolat  et 
de  confitures.  Les  hommes  sont  fiers ,  et  les  femmes 
vivent  retirées  dans  leurs  appartemens  d'en-haut , 
pour  éviter  la  vue  des  étrangers ,  qu'elles  verraient 
néanmoins  volontiers ,  si  leurs  maris  leur  en  lais-, 
saient  la  liberté.  Si  elles  sortent  quelquefois  ,  c'est 
dans  une  voiture ,  et  celles  qui  n'en  ont  point  sont 
couvertes  d'une  grande  mante  de  soie ,  qui  leur 
pend  de  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  avec  une  petite 
ouverture  du  coté  droit  pour  les  aider  à  se  conduire. 
Dans  l'intérieur  des  maisons  ,  elles  ne  portent  sur 
leur  chemise  qu'un  petit  corset  de  soie ,  lacé  d'un 
trait  d'or  ou  d'argent  ;  et,  pour  toute  coiffure,  leurs 
cheveu:|«.sont  noués  d^un  ruban  sur  la  tête  :  avec 
un  habillement  si  simple ,  elles  ne  laissent  pas 
d*avoir  une  chaîne  d'or  autour  du  cou ,  des  brace- 
lets du  même  métal  aux  poignets,  et  des  émeraudes 
fort  précieuses  aux  oreilles.  Les  hommes  entendent 
fort  bien  le  commerce  ;  mais  leur  indolence  natu^ 
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relie  leur  donne  de  l'aversion  pour  le  travail.  On 
leur  voit  sans  cesse  des  chapelets  et  des  reliquaires 
aux  bras  et  au  eou«  Toutes  leurs  niaisoi)s  sont  rem- 
plies de  figures  et  d'images  de  saints. 

L'^ir  e^t  aussi  chaud  C[ue  ipalsain  à  Vera-^Crue, 
par  tputes  sortes  de  yenti ,  excepté  celui  du  nord, 
qui  souffle  ordinairement  une  fois  tous  les  huit  ou 
quinze  jeursf ,  et  qui  dure  l'espace  de  vingt  eu  vingt- 
quatre  heures.  Il  est  alors  si  violent  ^  qW&n  i^e  peu| 
pas  sortir  d^un  vaisseau  pour  aller  à  terre ^  et  le 
froic)  qu'il  porte  avec  lui  est  perçant.  Le  temps  où 
l'air  est  le  plus  malsain,  est  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  novembre,  parce  qu^alors  les 
pluies  sont  continuelles.  Depuis  novembre  jusqu'au 
mois  d'avpU ,  le  vent  et  le  soleil ,  qui  se  tempèrent 
mutuellement,  rendent  le  pays  fort  agréable.  Ce 
climat  chaud  et  malsain  règne  dans  l'espace  de 
quinze  à  vingt  milles,  en  allant  vers  Mexico;  après 
quoi  l'on  se  trouve  dans  un  air  plus  tempéré.  Les 
fruits,  quoique  excellens,  y  qausènt  des  flux  dan-« 
gereux,  parce  que  tout  le  monde  en  mange  livec 
excès  ^  et  qu'ensuite  on  boit  trop  avidement  de 
l'eau.  La  plupart. des  vaisseaiix  étrangers  perdent 
ainsi  dans  le  port  de  Vera-Cruz  une  partie  de  leurs 
équipages  ;  mais  les  habitans  mâmes  ne  tirent  là- 
dessus  aucun  avantage  de  Texpérience.  On  découvftf 
de  la  ville  deux  montagnes  couvertes  de  neige, 
dont  le  sommet  est  caché  dans  les  nues,  et  qu'on 
voit  distinctement  dans  uii  temps  clair,  quoiqu'elles 
soient  à  plus  de  quarante  milles  sur^a  route  de 
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Mexieo/  C'est  là  que  commence«proprement  ]a  dif- 
férence du  climat. 

Vera-Crux  est  le  principal  port  4e  la  Nouvelles- 
Espagne  dans  le  golfe.  C'est  là  que  se  rendent  toutes 
les  richesses  des  Indes  orientales  arrivées  au  port 
d'Acapulco  par  les  vaisseaux  qui  viennent  des  Phi- 
lippines. C'est,  le  centn^  naturel  de  toutes  celles  de 
FÂmérique;  et  la  flotte  y  apporte  anniiellemeni 
d'Espagne  de^marcbundises  d'une  immense  valeur. 
Le  commerce  de  Vera'-Crue  avec  Mexico;  par^ 
Mexico,  avec  les  Indes  orientales;  avec  le  Përoqy 
par  Porto-Bello;  avec  toutes  les  petites  Antilles^ 
par  Carthagène;  avec  Z^apotecas,  Saint-Alphonse  é% 
Ouacaca ,  par  la  rivière  d'Alvarado  ;  avec  Tabasco , 
Los  Zeques  et  Chiapa  dos  Indos  par  la  rivière  de 
Grijalva  ;  enfin  celui  de  la  Vieille  -Espagne ,  de 
Cuha  y  d'Espagnola  y  de  l'Yucatan  ^  rendent  cette 
ville  si  riche  V  qu'elle  peut  passer  pour  le  centre 
de  tous  l^  trésors  et  de  toutes  les  marchandise^ 
des  déu«  Indes.  Comme  1^  mauvais  air  est  la  caqse 
du  petil  pombr^  de  ses  habitans^  leur  petit  nombre 
fait  aussi  qu'ils  sont  extrêmement  riches ,  et  qu'ils 
le  seraient  encore  plus^  s'ils  n'avaient  pas  souâert 
des  pertes  irréparables  causées  par  de  frequens  in^ 
cendies.  Les  marchandises  qui  viennent  d^  rEu-* 
rope  sont  transportées  de  Vera  -  Cruz  à  Mexico , 
Xalapa ,  Puébla  -  de  ^  los  -  Angeles ,  Zaeatecas ,  $an« 
Martino,  et  d'autres  lieux,  «ur  le  dos  des  chevauit 
et  des  mulets ,  ou  sur  ^es  chariots  trakiés  par  des 
bœtifs.  La  foire  ressemble  à  celle  de  Pôrto-Bello, 
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maïs  elle  dure  plus  long-temps;  car  le  départ  de 
la  flotte,  quoique  fixé  au  mois  de  mai,  est  quel- 
quefois différé  jusqu'au  mois  d'août.  On  n'embar- 
que l'or  et  l'argent  que  peu  de  jours  avant  qu'on 
mette  à  la  voile.  Autrefois  le  trésor  royal  était  en- 
voyé de  Mexico  pour  attendre  à  Vera-Cruz  l'arrivée 
de  la  flotte  :  mais  depuis  que  cette  place  fut  sur- 
prise et  pillée,  en  i685,  par  les  boucaniers,  il 
s'arrêta  à  Puébla  -  de -los- Angeles,  où  il  demeure 
j.U6qu'à  l'arrivée  des  vaisseaux  ;  et,  sur  l'avis  qu'on 
reçoit  de  Vera-Çruz,  on  l'y  transporte  pour  l'em'- 
barquer  sur-le-champ. 

Les  autres  villes  de  cette  province  sont  :  Xalapa, 
dans  les  montagnes  ;  Perote ,  Cordoba ,  Orizaba , 
Tlacotapan,  et  Tabasco.  Cette  ville  fut  la  première 
conquête  des  Espagnols  sur  cette  côte,  ce  qui  la 
fait  nommer  aussi  Nuestra  Signora  de  la  Victoria. 
Elle  est  à  i8  degrés  de  latitude  nord;  sa  rivière, 
qui  se  nomme  aussi  Tabasco  ^  ou  Grijalva,  forme 
avec  celle  de  Saint -Pierre  et  Saint -Paul  une 
île  d'environ  douze  lieues  de  long  et  quatre  de 
large. 

La  province  de  Guaxaea ,  qui  tire  ce  nom  de  sa 
capitale  appelée  Antequera ,  au  commencement  de 
la  conquête ,  contient  quelques  autres  villes ,  dont 
les  principales  sont  Mixapa ,  San-Miguel  de  Chi- 
malpa,  Aguatulco  ou  Guatulco,  Tuculula,  San- 
Antonio  de  Loseuez,  Capalita  et  Tecoantepèque* 
Le  pays  iest  extrêmement  fertile  en  froment,  en 
maïs,  en  cochenille  et  en  cacao.  Quelques  ports 
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qu'il  a  sur  te  grand  Océan  lui  ouvrent  des  rela- 
tions de  commerce  avec  le  Pérou.  Il  s'y  trouve 
d'ailleurs  des  mines  d'or  et  d'argent.  C'est  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  province  que  se  trou- 
vent les  fameuses  montagnes  Quélenès,  sur  la  route 
de  Chiapa.  Gage  ^  qui  les  traversa ,  fait  un  récit  trè^ 
curieux  des  dangers  qu'il  y  courut.  Nous  ne  chan« 
-gérons  rien  à  sa  narration. 

c<  Quoique  ces  montagnes  se  fassent  assez  remar- 
quer par  le  grand  nombre  de  leurs  pointes  aiguës , 
et  qu'elles  soient  composées  de  quantité  de  têtes 
qui  se  joignent  sous  le  nom  de  Quélenès,  on  ne 
connaît  bien  que  celle  qu'on  appelle  Maquilapa, 
parce  que  c'est  la  seule  qu'on  puisse  traverser  pour 
entrer  dans  la  province  de  Chiapa.  Après  dîner , 
nous  commençâmes  à  monter  cette  haute  et  rabo- 
teuse  montagne  y  et  nous  nous  arrêtâmes  le  soir 
dans  un  lieu  plat  qui  ressemble  à  un  pré ,  et  qui 
est  situé  sur  le  penchant.  Nos  guides  nous  firent 
observer  qu'il  y  avait  apparence  de  beau  temps 
pour  le  lendemain.  Nous  soupâmes  joyeusement, 
et,  dans  cette  espérance ,  les  provisions  furent  peu 
ménagées.  Nos  mulets  trouvèrent  aussi  de  quoi 
paître.  La  nuit  venue  ,  nous  nous  endormîmes 
agréablement  au  bruit  des  ruisseaux  qui  coulaient 
entre  les  arbres.  L'air  du  matin  nous  paraissant 
aussi  calme  qi^e  celui  du  jour  précédent,  nous 
achevâmes  de  manger  ce  qui  nous  restait  de  vivres^ 
pour  être  en  état  d'avancer  plus  légèrement;  mais 
nous  n'eûmes  pas  fait  mille  pas ,  en  continuant  de 
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monter,  que  nous  entendîmes  le'vent  q&i  commen- 
çaît  à  souffler.  Il  devint  [dus  impétueux  à  chaque 
pas  que  m>us  faisions ,  et  bientôt  il  le  fut  tellement, 
que  nous  demeurâmes  inoerCains  si  nous  devions 
retourner  sur  nos  traces  ou  nous  arrêter»  Cepen- 
dant les  guides  excitèrent  notre  courage,  en  nous 
disant  que  nous  avions  déjà  fait  la  moitié  du  che- 
min. Ils  nous  assurèrent  que  ce  qui  pouvait  nous 
arriver  de  pis>  était  de  nous  voir  forcés  de  nous 
reposer  un  mille  plus  loin,  près  d'une  fontaine ,  et 
dans  une  loge  qu'on  avait  dressée  sous  des  arbres 
pour  les  voyageurs  qui  se  trouvaient  surpris  par  la 
nuit  ou  arrêtés  par  la  force  du  vent. 

((  Nous  montâmes  avec  beaucoup  de  peine  jus^ 
qu'au  lieu  qu'on  nous  annonçait,  et  nous  le  trou- 
vâmes tel  qu'on  nous  l'avait  représenté.  La  fontaine 
et  la  loge  nous  furent  également  agréables  ;  mais 
le  vent,  dont  la  violence  ne  faisait  qu'augmenter, 
fedombia'tçllenient  nos  craintes,  qu'aucun  de  nous 
ne  seisentit  la  hardiesse  d'avancer  ni  dé.  retourner 
en  arrière^  La  nuit  approchait,  il  ne  nous  restait 
rien  pour  souper4  Tandis  que  nous  nous  regar- 
dions les  uns  les  autres,  sans  savoir  comment  nous 
apaiserions  la  faim  qui  commençait  (i  nous  pres-^ 
âer,  nous  aperçûmes  entre  les  arbres  un  citronnier 
ebat^é  de  fruits.  Les  citrons  étaient  aigres,  mai» 
nous  ne  iai;ssâmes  point  d'en  manger  avidement, 
assez  satisfaits  de  la  facilité  que  nous  avions  à  les 
cueillir.  Vers  la  pointe  du  jour ^^  le  vent  devint  en-* 
côre  plus  impétueux^  Il  était  impossible  d'avancer 
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en  montant^  et  presque  aassi  dangereux  de  des-* 
cendre;  Nous  nous  déterminâmes  ^  par  le  conseil 
même  de  nos  guides,  à  passer  plutôt  le  jour  entier 
dans  la  loge  qUe  de  basarder^||Knérairement  notre 
vie.  Les  citrons  aigres  et  l'eau  de  fontaine  furent 
notre  seule  nourriture.  Cependant ,  j'observai  que 
Jes  Américains  mettaient  dans  leur  eàu  une  poudre 
dont  ils  avaient  quelques  sachets  pleins.  Ils  avoue* 
rent  que  c'était  de  la  poudre  de  leurs  gâteaux  de 
maïs  y  dont  ils  étaient  accoutumés  à  faire  une  pe-* 
lite  provision  pour  ce  voyiage.  Nous  en  achetâtnes 
d'eux  un  sachet^  qu'ils  nous  firent  payer  vingt  fois 
au-dessus  de  son  prix.  Ce  faible  secours  nous  sou* 
tint  pendant  tout  le  jour;  et,  vers  le  soir,  nous 
nous  endorj|^mes,  dans  la  résolution  de  braver, 
le  lendemain,  tous  les  dangers,  soit  pour  arriver  * 
au  sommet  de  la  montagne,  soit  pour  retournera 
Tépéantepèque*  Le  vent  ayant  paru  diminuer  un 
peu  dans  le  cours  de  la  nuit  suivante^  nous  nous 
disposions  à  partir  le  matin  pour  avancer,  lorsqu'il 
redevint  plus  violent.  Nous  attendîmes  jusqu'à  midif 
Comme  il  ne  faisait  qu'augmenter^  l'impatience 
d'un  de  nos  compagnons  lui  fit  prendre  le  parti 
de  monter  à  pied  un  mille  ou  deux  plus  haut ,  pour 
observer  les  passages,  et  nous  en  faire  son  rapport^ 
dans  l'idée  qu'on  avait  pu  grossir  le  danger.  Il 
revint  deux  heures  après,  et  nous  dit  que  nous 
pouvions  monter  sans  craiàte  en  conduisant  nos 
mulets  par  la  bride;  mais  les  Américains  étaient 
d'un  autre  avis  ;  ce  qui  nous  fit  passer  le  reste  du 
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jour  en  contestation.  L'eau ,  les  citrons  aigres  et  la 
poudre  de  maïs  furent  encore  notre  unique  res-* 
source  ;  mais  on  ne  s^endonnit  qu'après  avoir  ab- 
solument résolu  dlpTronter  toutes  les  difficultés^ 
si  le  vent  n'était  pas  changé  le  lendemain.  Il  se 
trouva  lemême  le  jeudi  au  malin ,  qui  était  le  cin- 
quième jour.  Alors  notre  courage  fut  excité  si  vive-^ 
ment  par  la  faim ,  qu'après  avoir  invoqué  celui  qui 
commande  à  la  mer  et  aux  vents,  nous  montâmes 
sur  nos  mulets  pour  nous  avancer  vers  le  sommet 
de  la  montagne.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  écrit  sur 
l'écorce  d'un  grand  arbre  nos  noms  et  le  nombre 
de  jours  que  nous  avions  passés  à  jeun  dans  la  loge, 
ce  Nous  marchâmes  assez  long-temps,  avec  le  seul 
embarras  de  résister  au  vent.  Les  borck^e  quelques 
*  sentiers  étroits  et  taillés  dans  les  rocnirs  servaient 
à  nous  soutenir,  et  nous  causaient  moins  de  crainte 
que  de  fatigue.  Aussi  quittâmes-nous  nos  mulets 
pour  marcher  à  pied,  et  le  chemin  nous  en  parut 
plus  facile;  mais,  lorsque  nous  fûmes  au  sommet 
de  Maquilapa ,  qui  signifie,  dans  la  langue  du  pays, 
une  tête  sans  poil ,  nous  reconnûmes  la  grandeur 
du  péril  dont  on  nous  avait  menacés.  Nous  regret* 
tâmes  la  loge  et  nos  citrons  aigres.  Cette  terrible 
hauteur  est  véritablement  chauve ,  ic'est-à-dire  sans 
arbres,  sans  pierres  et  sans  la  moindre  inégalité 
qui  puisse  servir  d'abri.  Elle  n'a  pas  plus  de  deux 
cent  cinquante  pas  de  long;  mais  elle  est  si  étroite, 
si  rase  et  si  élevée,  qu'on  se  sent  tourner  la  tête  en 
y  arrivant.  Si  l'on  jette  les  yeux  d'un  côté,  on  dé- 
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couvre  la  vaste  mer  du  Sud  si  fort  au-dessous  de 
soi  y  que  la  vue  en  est  éblouie.  De  l'autre  côté^  on 
n'aperçoit  que  des  pointes  de  rochers  et  des  préci- 
pices de  deux  ou  trois  lieues  de  profondeur.  Entre 
deux  spectacles  si  capables  de  glacer  le  sang,  le 
passoge  ou  le  chemin  n'a  pas ,  dans  quelques  en- 
droits, plus  d'une  toise  de  largeur.  Quoique  le  vent 
fiit  diminué ,  nous  n'eûmes  pas  la  hardiesse  de  pas* 
sersurnos  mulets.  Nous. en  laissâmes  la  conduite 
aux  Américains,  et,  nous  courbant  sur  les  mains 
et  les  genoux,  sans  oser  jeter  un  regard  de  l'un  ni 
.  de  l'auyre  côté ,  nous  passâmes  aussi  vite  qu'il  nous 
fut  possible,  l'un  après  l'autre,  sur  les  traces  et  dan& 
la  posture  des  betes  qui  passèrent  devant  nous.  Aus- 
sitôt que  nous  nous  vîmes  dans  un  lieu  plus  large, 
entre  des  arbres,  où  la  crainte  nous  permit  de  nous 
relever,  nous  regardâmes  plus  hardiment  derrière 
nous;  mais  nos  premières  réflexions  tombèrent 
sur  notre  folie,  qui  nous  avait  fait  prendre  un  si 
dangereux  chemin  pour  gagner  quelques  jours  do 
route  que  nous  n'avions  pas  moins  perdus.  De  là 
nous  nous  rendîmes  sans  peine  à  la  ferme  de  don 
Juan  de  Tolède,  où,  dans  l'affaiblissement  de  nos 
forces  par  le  jeûne,  la  fatigue  et  la  crainte,  notre 
estomac  eut  besoin  de  quelque  temps»poùr  souffrir 
d'autre  nourriture  que  des  boudions  et  du  vin.  » 

LTucatan  est  une  presqu'île  située  entre  les  golfes 

de  Campéche  et  de  Hondura.  Sa  capitale ,  nommée 

Mérida ,  résidence  du  gouverneur  et  de  l'évêque 

^':de  la  province;  est  à. douze  lieues  de  la  mer;  à 
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20*degrés  lo  minutes  de  latitude  nord  ;  elle  est  peu- 
plée d'un  mélange  d'Espagnols  et  d'Américains: 
Campéche,  Valladolid  et  Simancas  sont  ses  autres 
villes.  La  première,  qui  se  nomme  aussi  SanFran* 
cisco,  est  célèbre  par  le  commerce  du  bois  de  lein- 
ture.  Sa  situation  est  sur  la  côte  orientale  de  la  baie 
de  Campêclie  à  ig  degrés  20  minutes  de  latitude. 
Quoique  les  Espagnols  l'eussent  rendue  capable 
de  défense,  elle  n'a  pas  résisté  aux  flibustiers  qui 
l'ont  surprise  plusieurs  fois,  surtout  en  i685,  qu'ils 
la  brûlèrent,  après  en  avoir  fait  sauter  la  citadelle. 
On  place  Valladolid  sur  les  confins  de  Nicaragua , 
à  i3  degrés  3o  minutes. 

Toutes  les  terres  près  de  la  mer  ou  des  lacs  sont 
chargés  de  manglicrs,  et  toujours  humides;  mais 
un  peu  plus  avant,  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île, le  terrain  est  sec  et  ferme,  et  n'est  jamais 
inondé  que  dans  la  saison  des  pluies.  C'est  une 
argile  forte  et  jaunâtre,  couverte  d'une  terre  noire 
sans  profondeur.  Il  y  croît  quantité  d'arbres  de  dif- 
férentes espèces;  ceux  qui  servent  à  la  teinture,  et 
qu'on  appelle  bois  de  Campêche,  y  profitent  le 
mieux;  Ton  n'en  trouve  pas  dans  les  lieux  où  la 
terre  est  plus  grasse  ;  ils  ressemblent  assez  à  l'au- 
bépine; mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros.  L'écorce 
des  jeunes  branches  est  blanche,  polie,  et  armée 
d'épines;  le  tronc  et  les  vieilles  branches  sont  noi- 
râtres; l'écorce  en  est  plus  raboteuse,  et  presque 
sans  aucune  épine.  On  choisit,  pour  la  coupe,  les 
vieux  arbres  qui  ont  l'écorce  noire,  parce  qu'ils 
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ont  moins  cPaubier,  et  qu'Us  donnent  pea  de  peine 
à  les  couper  ou  à  les  réduire  en  morceaux  ;  rkûbier 
en  est  blanc-jaunâtre, %t  le  cœur  rouge  :  c'est  Té 
cceur  dépouilJé  de  son  aubier  que  Ton  transporte 
en  Europe,  et  q\ie  l'on  emploie  à  la  teinture.  Quel- 
que temps  après  qu'il  est  coupé,-  il  (îevierit  lioir; 
et,  s'il  est  mis  dans  l'eau ,  il  lui  dôiiné  une  si  vive 
couleur  d'encre,  qu'on  s'en  sert  fort  bien  pour 
écrire.  Entre  ces  arbres,  il  s'en  trouve  dé  cihq  ou 
six  pieds  de  circonférence,  dont  on  a  beaucoup  de 
peine  à  faire  des  bûches  qui  ri'éxcêdenl  'point  la 
charge  d'un  homme;  aussi  lés  fart-on  éclater  avec 
delà  poudre.  Le  bois  est  fort  pesant;  il  brûle  fort 
bien  et  fait  un  feu  clair,  ardent  et  de  longue  durée. 
Les  flibustiers  se  servaient  de  ce  feu  pour  endurcir 
le  canon  de  leurs  fusils,  lorsqu'ils  s'apercevaient 
de  quelque  défaut  dans  le  fer.  Dampier  est  persuadé 
que  le  véritable  bois  de  Campéche  ne  croît  que  dans 
TYucatan.  Les  principaux  endroits  où  il  se  trouve 
sont  le  cap  de  Catoche,  et  la  partie  méridionale  du 
pays  sur  le  golfe  de  Honduras. 

Les  provinces  ou  intendances  dont  nous  venons 
de  parler  ressortent  de  l'audience  de  Mexico. 

Les  provinces  de  l'audience  de  Guadalajara  sont 
situées  plus  ati  nord. 

La  province  qui  donne  son  nom  à  l'audience, 
et  qui  tire  le  sien  de  sa  capitale,  est  représentée 
comme  un  pays  sain  et  fertile ,  où  l'on  trouve  des 
mines  d'argents  La  ville  dé  Guadalajara  est  située 
sur  la  rivière  de  Barania^  qui  va  se  perdre  soixante 
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lieues  au-des$ous  dans  le  .grand  Oc(^an.  C'est  le 
:siége  du  gouverneur  de  la  province,  et  d'un  ëvê- 
que  suffragant  de  r^rche'Aché  de  Mexico.  On  la 
place  à  21^  19'  de  latitude;  son  eloignemenl  de 
Mexico  est  d'environ  quatre-vingt-dix. lieues.  San- 
Blas  est  un  port  sur  le  grand  Océan ,  dans  un  can- 
ton malsain.  Cotnpo^tela,  Aguas  Calientes ,  Villa 
de  Purificacion  et  Colinia^  sont  d'autres  villes  de 
cette  province. 

C'est  daifô  la  province  de  Guadalajara ,  à  20^ 
^5'  du  nord,  suivant  Dampier,  qu'est  situé  le  cap 
de  Corrientes ,  d'où  la  plupart  des  aventuriers  ont 
marqué  le  point  de  leur  départ  pour  passer  de  la 
mer  du  Sud  aux  Indes  orientales.  C'est  à  l'autre 
extrémité  de  cette  province  qu'il  faut  placer  le 
volcan  de  Colima,  dont  le  même  voyageur  fait 
la  description  suivante  :  tt  Nous  vîmes  le  volcan  de 
i<  Colima.  C'est  une  fort  haute  montagne  vers  les 
K  18^  56'  du  nord ,  à  (ûnq  ou  six  lieues  de  la  mer, 
«  et  au  milieu  d'un  agréable  vallon.  On  y  voit  deux 
i<  petites  pointes,  de  chacune  desquelles  sortent 
«  toujours  des  flammes  ou  de  la  fumée.  La  ville 
«  du  même  nom  est  dans  une  vallée  voisine ,  qui 
(c  passe  pour  la  plus  agréable  et  la  plus  fertile  du 
i(  Mexique.  Elle  n'a  pas  moins  de  dix  lieues  de 
(c  large,  près  de  la  mer,  où  elle  forme  une  petite 
«  baie.  On  assure  que  la  ville  est  ^grande  et 
u  riche.  » 

Zacatecas  tire  son  nom  de  celui  de  ses  anciens 
babitans.  Sa  capitale  est  un  des  endroits  de  raines 


DES    VOYAOES.  101 


les  plus  célèbres  du  Mexique ,  e;t  ses  autres  villesr 
sont  :  Xérès,  Fresnillo,  Sierra  de  Pinos,  et  Som— 
brereté ,  célèbre  par  ses  minèS  d'argent.  Le  payy 
est  sec  et  montagneux ,  mais  fertile  dans  les  vallées, 
et  très-riche  en  mines.  ^ 

La  Nueva-Biscaia ,  ou  Nouvelle-Biscaie ,  nom- 
mée aussi  DurangOf  d'après  sa  capitale ,  a  plusieurs 
mines  dargent.  Nombre  de  Dios  et  Saltillo  sont 
encore  des  villes  de  cette  province  très-vaste,  mais 
mal  peuplée. 

L'intendance  de  Sonora  sur  la  mer  de  Cali- 
fornie, est  moins 'jpeuplée  que  la  précédente;  l'air 
y  est  fort  sain  ;  le  sol  fertile ,  et  bien  arrosé  par  de 
grandes  rivières.  Il  y  a  des  mines  très-riches  ;  celles 
de  Sonora  donnent  de  l'or  :  Ârispe  en  est  la  capitale. 

Les  provinces  de  Culiacan ,  Cinaloa  et  Hosti*- 
mûri,  relèvent  de  cette  intendance,  et  renferment 
des  villes  importantes.  Sur  les  côtes  de  Culiacan , 
les  forets  de  goyaviers ,  de  citronniers  et  d'orangers, 
commencent  à  devenir  communes  ;  mais  dans  l'in- 
térieur s'élèvent  des  montagnes  froides  et  arides. 

La  Vieille^^lifornie  est  une  longue  presqu'île 
d'une  largeur  peu  considérable,  entourée  à  l'est 
par  la  mer  Vermeille  ou  golfe  de  Californie ,  et  du 
sud  à  l'ouest  par  le  grand  Océan.  On  ne  trouve  pas 
de  ville  dans  ce  pays  sablonaeux ,  aride  et  chaud. 
Dans  les  endroits  très-peu  nombreux  où  il  se  trouvé 
de  l'eau  et  de  la  terre  végétale ,  les  fruits ,  le  blé  et 
la  vigne  réussissent  à  merveille.  Le  seul  avantage 
dont  il  puisse  se  vanter  est  la  pureté  de  son  atrao- 
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sphère  qui  n'est  presque  jamais  troublée  par  les 
nuages.  Le  gouverneiir  réside  à  Lorétto,  bourgade 
de  mille  ha  bilans.  La  pointe  la  plus  méridionale 
est  le  cap  San-Lucar,  situé  par  22®  52^^  de  latitude 
nord. 

La  Nouvelle-Californie  a  un  ciel  brumeux  et 
bumide;  rpals  le  climat  y  est  extrêmement  doux^ 
la  végéiaiiôn  très-vigoureuse,  le  sol  fertile  et  bien 
arrosé.  On  y  cultive  avec  succès  la  vigne,  l'olivier, 
le  froment.  San-Claros-de-Monterey,  qui  a  un  port 
médiocre  sur  1^  grand  Océan  ^  est  la  résidence  du 
gppverneur. 

Il  faut,  en  allant  à  l'est,  traverser  des  pays  ha- 
bités par  des  Indiens  libres  pour  arriver  à  la  pro- 
vince du  Nouveau-Mexique  la  plus  septentrionale 
de  la  yice-royauié.  Elle  est  fertile  ;  le  climat  y  est 
froid.  Jusqu'à  présent  l'on  n'y  a  pas  découvert  de 
mines.  Elle  est  traversée  dans  sa  longueur  par  le 
Rio-del-Norte ,  et  faiblement  peuplée;  Santa-Fé 
s^  capitale ,  Albuquerque  et  Taos  en  sont  les  seules 
villes.  Les  campagnes  soht  souvent  ravagées  par  les 
tribus  indiennes  qui  environnent  Iaj|rovince;  elle 
renferme  plusieurs  espaces  déserts;  celui  que  l'on 
appelle  le  Muerto  a  j^lus  de  trente  lieues  de  long 
et  la  sépare  de  la  Nouvelle-Biscaye. 

Les  province^  de  San-Luis-Potosi ,  Nouveau- 
Léon,  Nouveau-Sant-Ander ,  Cohahuila  et  Texas, 
composent  l'intendance  de  San-Luis-Potosi ,  pays 
plus  étendu  que  toute  l'Espagne  européenne.  Mais 
celle  région  immense;  qui  occupe  plus  de  trois  cents 
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lieues  de  côte  sur  le  golfe  du  Mexique ,  douée  par 
la  nature  des  productions  les  plus  précieuses,  située 
sous  un  climat  heureux ,  n'est  encore  en  grande 
partie  qu'un  désert.  La  province  de  San-Luis,  voi- 
sine de  ZacatecaSi  est  montagneuse;  le  pays  haut 
est  froid.  La  capitale  de  même  nom  compte  douze 
mille  habitans  ;  plus  au  nord ,  sont  les  riches  mines 
d'argent  de  Catorce.  Les  autres  provinces  de  l'in- 
tendance oflfrent  un  terrain  généralement  bas  et 
uni:  Le  climat  y  est  assez  inégal,  très-chaud  en  été, 
d'une  fraîcheur  extraordinaire  en  hiver.  La  «mer  y 
est  peu  profonde  le  long  des  côtes.  Les  limites 
septentrionales  de  cette  intendance ,  touchant  à  des 
pays  désert^bu  habités  par  des  Indiens  indépen- 
dans,  ne  sont  pas  déterminées  ;  il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  celles  de  l'orient,  où  le  Texas  touche 
à  la  Louisiane ,  un  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
Les  habitans  de  .cette  république  convoitent  le 
Texas  qui  a  reçu  officiellement  de  la  cour  d'Es- 
pagne le  nom  de  Nouvelle-Estramadoure,  et  dont 
la  capitale  est  San-Antonio  de  Béjar,  village  formé 
de  cabanes  en  terre  couvertes  de  gazon.  Des  indices 
de  mines ,  de  belles  forets ,  un  sol  gras ,  un  climat 
géaéralement  salubre,  attirent  dans  ces  cantons  les 
aventuriers  américains.  On  sait  que  des  Français 
ayant  voulu  y  former  une  colonie  en  1817,  le  gou- 
vernement du  Mexique  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  cette  tentative,  qui  échoua. 

Le  nom  de  Guatimala ,  c'est-à-dire ,  lieu  planté 
d'arbres,  n'appartenait  d'abord  qu'à  un  seul  dis« 
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trîct.  Il  a  été  ensuite  étenda  à  une  capitainerie  gé- 
nérale qui  porte  le  titre  de  royaume.  C'est  un  pla- 
teau élevé,  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes 
très-hautes  qui  renferment  des  volcanâ,  et  arrosé 
par  quelques  fleuves  côtiers. 

La  province  de  Chiapa ,  la  plus  septentrionale 
de  ce  royaume,  est  connue  par  la  description  de 
Gage,  qui  profita  d'un  assez  long  séjour  dans  la 
capitale  pour  connaître  les  richesses  et  le  gouver- 
nement du  pays.  On  doit  se  rappeler  que ,  dans 
la  description  de  la  province  de  Guaxaca ,  nous 
avons  suivi  cç  voyageur  jusqu'au  sommet  des  Qué- 
lènes.  Il  descendit  de  là  au  bourg  d'Âcapala  ,  situé 
sur  la  même  rivière  qui  passe  à  Chid^  dos  Indos. 
Ensuite,  ayant  traversé  Chiapa  et  Réal,  il  passa 
par  deux  petites  villes  espagnoles  nommées  Saint-' 
Christophe  et  Saint^Philippe  ^  d'où  il  se  rendit  à 
Chiapa  dos  Indos  ,  qui  est  à  douze  lieues  de 
l'autre. 

Ainsi  cette  province  a  .deux  villes  principales  qui 
lui  donnent  leur  nom,  ou  dont  elle  tird  le  sien. 
Quoique,  dans  l'opinion  des  Espagnols,  elle  soit 
une  des  plus  pauvres  de  l'Amérique,  parce  qu'on 
n*y  a  point  encore  découvert  de  mines,  ni  trouvé 
de  sable  d'or  dans  les  rivières ,  et  qu'elle  n'a  aûîmn 
port  sur  la  mer  du  Sud ,  Gage  assure  qu'elle  l'em- 
porte, sur  beaucoup  d'autres  par  la  grandeur  de 
ses  villes  et  de  ses  bourgs ,  sans  compter  qu'étant 
placée  entre  celles  de  Mexico,  Guaxaca,  Soco- 
nusco,  Guatimala,  Merida^  Yucatan  et  Tabasco^ 
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die  tire  un  grand  avantage  de  cette  situation.  Le 
même  voyageur  ajoute  que  c'est  une  des  clefs  de  la 
Nouvelle-Espagne,  parce  qu'on  y  peut  entrer  par 
la  rivière  de  Tabasco  et  par  l'Yucaian,  et  se  trouver 
ainsi  comme  au  centre  de  cette  grande  région.' 

Chiapa  dos  Indos  est  une  des  plus  grandes  villes 
qne  les  Indiens  aient  dans  (out  le  continent.  On 
y  compte  au  moins  quatre  mille  familles  ^  él  les 
rois  d'Espagne  l'ont  distinguée  par  divers  privilè- 
ges. Mais  quoiqu'elle  soit  gouvernée  par  des  In- 
diens, elle  dépend  du  gouverneur  de  Chiapa  el 
Real ,  qui  nomme  à  son  gré  des  officiers  de  celte 
nation  ,  el  qui  doit  veiller  sur  leur  conduite.  Le 
principal ,  qu'on  honore  aussi  du  titre  de  gouver- 
neur ,  est  en  possession  depuis  long-temps  du  droit 
de  porter  l'épée  et  le  poignsird.  Celui  qui  était  re- 
vêtu de  cette  dignité,  du  temps  de  Gage ,  se  noni- 
mait  don  Philippe  de  Guzman.  Il  était  si  riche, 
qu'ayant  gagné  un  procès  à  la  chancellerie  de  Gua- 
timala  pour  la  défense  des  privilèges  de  sa  ville , 
il  donna ,  sur  terre  et  sûr  l'eau*,  des  fêtes  aussi 
magnifiques  que  celles  de  la  cour  d'Espagne.  Il 
n'y  a  point  de  ville  où  l'on  trouve  autant  de  no- 
bfesse  américaine  qu'à  Chiapa  dos  Indos. 

«  Le  pays  des  Zoques,  qui  fait  la  plus  riche 
partie  de  la  prollicé,  s'étend  d'un  côté  jusqu'à  la 
rivière  de  Tabasco ,  d'où  les  marchandises  du  pays 
se  transportent  à  Vera-Cruz  par  la  rivière  de  Gri- 
jalva.  Il  commerce  aussi  avec  l'Yucatan,  par  le 
havre  de  Puerto*Réal;  mais  Gage  ajoute  quç  les 
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Espagnols  y  vivent  dans  la  crainte  continuelle  de 
quelque  invasion^  à  laquelle  il  leur  serait  difficile 
de  s'opposer.  Il  est  persuadé  qu'ils  n'ont  dû  leur 
tranquillité,  jusqu'à  présent,  qu'à  la  chaleur  du 
climat,  à  Tincommodité  des  mosquites,,et  peut- 
êlre  au  peu  de  profondeur  de  la  rivière  de  Gri- 
jalva  ,  qui  ont  empêché  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais de  pénétrer  jusque  dans  le  sein  du  pays ,  ob- 
stacles légers,  et  qui  ne  devaient  pas  leur  faire 
abandonner  une  si  belle  entreprise. 

«  Les  bourgades  des  Zoques  ne  sont  pas  grandes, 
mais  elles  sont  riches,  parce  qu'elles  recueillent 
quantité  dç  soie^  et  la  meilleure  cochenille  de 
toute  TAmérique.  On  y  voit*peu  d'Indiens  dont  les 
vergers  ne  soient  bien  plantés  des  arbres  qui  four- 
nissent ces  deux  précieuses  marchandises.  Us  font 
des  tapis  de  toutes  sortes  de  couleurs,  que  les  Es- 
pagnols achètent  pour  l'Espal^^e.  Ces  ouvrages  sont 
d  une  beauté  qui  pourrait  servir  de  modèle  aux 
meilleurs  ouvriers  de  l'Europe.  Les  habitans  des 
Zoques  sont  ingénieux  et  de  belle  taille.  Le  climat 
'est  chaud  vers  Tabasco  ;  mais  l'intérieur  du  pays 
jouit  d'un  aif  plus  tempéré. 

i<  Le  pays  qu'on  nomme  les  'Zeldales ,  est  situé 
derrière  celui  des  Zoques.  Il  s'étend  depuis  le  golfe 
<lu  Mesrique  jusqu'à  la  province  «(iflChiapa;  et,  dans 
quelques  endroits,  vers  le  nord-ouest,  il  touche 
au  canton  de  Comitlan.  Vers  le  sud-ouest,  il  touche 
à  des  terres  qui  n'ont  pas  encore  subi  le  joug  de 
TEspagne^  et  dont  les  habitans  font  souvent  des 
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Courses  sur  les  peuples  soumis.  La  principale  ville 
des  Zoques  se  nomme  Ococingo,  et  sert  de  fron* 
tiére  contre  ces  ennemis.  Ce  pays  est  estimé  des 
Espagnols,  parce  qu'il  produit  quantité  de  cacao , 
qu'ils  recherchent  beaucoup,  et  de  graine  d'cichiota 
ou  rocou ,  qu'ils  emploient  à  colorer  le  chocolat. 
Les  bestiaux,  la  volaille,  le  gibier,  le  maïs  et  le 
miel  sont  fort  communs  dans  les  Zoques.  Quoique 
la  plus  grande  partie  du  pays  soit  haute  et  monta- 
gneuse, Ococingo  est  situé  dans  une  belle  vallée, 
où  se  réunissent  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce , 
iqui  ont  fait  croire  ce  lieu  propre  à  la  culture  du 
sucre.  Gage  y  vit  conmiencer  une  machine  dont  on 
«e  promenait  autant  de  profit  que  des  moulins  à 
sucre  de  Chiap»  dos  Indos.  ,0n  y  avait  aussi  du 
froment  qui  croît  fort  bien,  et  dont  la  qualité  se 
trouve  excellente. 

«  On  donne  à  la  province  de  Vera -Paz  environ 
trente-cinq  lieues  gde  long  sur  la  même  largeur. 
Elle  est  bordée  au  noid ,  par  l'Yucatan  ;  à  Test ,  par 
le  Honduras;  au  sud,  par  la  province  de  Guati- 
mala;  à  l'ouest.,  par  celle  de  Chiapa.  C'est  un  pays 
montagneux  et  rempli  de  bois,  qui  produit  ncan- 
moins  du  maïs ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 
Son  nom  lui  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
soumit  aux  Espagnols,  lorsqu'ils  eurent  achevé  la 
conquête  de  Guatifuala  (tdes  pays  voisins.  Cepen^ 
dantil  est  resté,  entre  celle  province  et  celle  de 
l'Yucatan,  une  région  qu'ils  n'ont  encore  pu  sub- 
juguer, malgré  l'intérêt  qu'ils  ont  à  s'ouvrir  un 
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chemin  de  ce  côte-là  jusqu'à  Campêche,  ville;  dé 
l'Yucatan,  qui  fournirait  aux  négocians  de  Vera- 
Paz  et  de  Guatimala  une  voie  plus  sûre  que  le  golfe 
de  Honduras  ^  pour  conduire  leurs  marchandises  à 
la  Havane.  Ga'ge  raconte  que  François  Moran ,  reli- 
gieux dé  ses  àmis^  hasarda  de  traverser  avec  deux 
oulrois  Indiens  tout  ce  pays  jusqu'à  Campêche,  où 
il  trouva  quelques  Espagnols  qui  admirèrent  son 
audace.  Étant  retourné  ensuite  à  Vera-Paz,  il  se 
loua  du  traitement  qu'il  avait  reçu  des  habitans; 
mais  comme  il  entendait  leur  langue^  il  avait  dé- 
couvert que  le  motif  qu'ils  avaient  eu  pour  le  trai- 
ter avec  tant  de  douceur ,  était  la  crainte  d'exciter 
les  Espagnols  à  reprendre  les  armes  contre  leur 
nation.  Il  assura  que  leur  pays  était  incomparable- 
ment meilleur  que  la  partie  de  cette  province  dont 
les  Espagnols  sont  en  possession,  et  qu'il  y  avait 
vu,  dans  une  belle  vallée,  sur  le  bord  d'un  grand 
lac ,  une  ville  qui  ne  contenait  ^as  moins  de  douze 
mille  habitans.  La  connaissance  qu'il  avait  acquise 
du  pays  le  fit  passer  en  Espagne  pour  engager  la 
cour  à  tenter  encore  une  fois  cette  conquête.  On 
n'a  point  appris ,  continue  Gage ,  que  son  zèle  ait 
eu  le  succès  qu'il  s'était  promis.  Mais,  quoique 
cette  barrière  subsiste  toujours  entre  Vera-Paz  et 
l'Yucatan,  les  Espagnols  de  Vera-Paz  ont,  d'un 
autre  côté ,  le  passage  libre  pour  se  rendre  au  golfe 
de  Honduras,  d'où  ils  apportent  assez  facilement 
les  marchandises  qui  leur  viennent  par  les  vais- 
seaux d'Espagne. 
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«  La  province  de  Guadmala  est  une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  riches  de  la  Nouvelle-Espajgne. 

«  Depuis  Tecoanlepèque  ,  dans  la  province  de 
Guaxaca^  on,  rencontre  une  étendue  de  cent  vingt 
lieues  dé  côte ,  sans  aucun  port,  jusqu'au  havre  ds 
la  Trinité.  Cependant  toute  cette  côte  est  fort  riche 
par  la  culture  de  l'iiidigo ,  qui  passe  dans  le  golfe 
de  Honduras  pour  être  transporté  en  Espagne,  et 
par  la  multitude  de  ses  bestiaux.  Mais  la  principale 
partie  de  Guatimala  est  celle  qui  s'étend  à  l'est  vers 
GoUcnDolce,  grand  lac  navigable,  qui  a  son  em- 
bouchure dans  le  golfe  de  Honduras.  C'est  la  plus 
fréquentée  des  marchands'  et  des  voyageurs,  parce 
que  Mexico  est  à  trois  cents  lieues  au  nopa  de  la 
capitale  de  cette  province ,  et  que  ce  lac  n'en  est 
éloigné  que  de  soixante ,  sans  aucun  embarras  sur 
la  route ,  avec  l'avantage  d'ouvrir  une  voie  conti- 
nuelle pour  le  commerce  avec  l'Espagne.  Dans 
le  cours  de  juillet  et  d'août,  il  y  aborde  ordi- 
nairement deux  ou  trois  navires  qui  décliargent 
leurs  marchandises  au  bourg  de  Saint-Thomas  de  n 
Castille ,  dans  de  grands  magasins  bâtis  exprès 
pour  la  conservation  de  ce  dépôt  :  ils  se  chargent 
de  celles  qu'on  y  envoie  de  Guatimala,  et  qui 
attendent  quelquefois  leur  arrivée  pendant  deux 
ou  trois  mois. 

«  Saint-Jacques  de  Guatimala  (  c'est  le  nom  que 
lui  donnent  les  Espagnols  )  est  situé  dans  une  val- 
lée qui  n'a  pas  tout-à-fait  une  lieue  de  largeur,  et 
qui  est  bordée  des  deux  côtés  par  de  hautes  monta- 
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cendres  et  des  pierres  calcinées  :  jamais  l'œil  n'y 
découvre  la  moindre  trace  de  verdure.  Nuit  et  jour 
on  y  entendi  un  bruit  sourd  semblable  au  tonnerre  ; 
on  en  voit  sortir  des  flammes  avec  des  torrens  do 
soufre  qui  brûlent  sans  cesse ,  et  qui  remplisseiit 
l'air  d'une  vapeur  mortelle.  Guatimala  est  situé  ^ 
suivant  le  proverbe  du  pays,  entre  le  paradis  et 
l'enfer  ;  il  »'était  fait /avant  l'arrivée  de  Gage,  une 
fort  large  ouverture,  par  laqueUe  il  était  sorti 
tant  de  cendres  embrasées,  que  non -seulement 
toutes  les  maisons  voisines  en  avaient  été  couvertes, 
mais  que  les  arbres  et  les  plantes  s'en  étaient  res- 
sentis. Une  nuée  de  pierres  qui  les  avait  accompa- 
gnées n'aurait  pu  manquer  de  ruiner  la  ville,  si 
l'action  du  feu  les  eût  portées  vers  les  édifices  ; 
mais  elles  tombèrent  à  côté  dans  un  fond  où  files 
sont  encore,  et  où  ceux  qui  les  voient  ne  se  las- 
sent point  d'admirer  que  la  seule  impétuosité  des 
flammes  ait  pu  transporter  des  masses  de  la  gros- 
seur d'une  maison ,  et  que  vingt  mulets ,  comme 
on  Fa  tenté  plusieurs  fois,  n'ont  pas  la  force  de  re- 
muer. Cette  violence  du  feu  n'est  pas  toujours  égale, 
et  celle  du  bruit  ne  l'est  pas  non  plus  ;  mais  il  aug- 
mente en  été ,  c'est-à-dire  depuis  octobre  jusqu'à 
la  fin  d'avril.  Gage ,  qui  s'y  était  accoutumé  par  un 
long  séjour,  ne  regarde  pas  moins  Guatimala 
comme  la  plus  agréable  ville  qu'il  ait  vue  dans  tous 
ses  voyages;  le  climat  y  est  fort  tempéré  ;  Mexico 
et  Guaxaca  ne  jouissent  pas  d'un  air  si  sain ,  et  ne 
reçoivent  pas  avec  plus  d'abondance  toutes  lescom- 
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modltés  de  la  vie  :  il  n'y  a  point  de  bestiaux  ,  de 
volaille  et  de  gibier  qui  ne  soient  communs  dans 
la  province.  Le  grand  Ck^ëan  ^  les.  rivières  et  les 
lacs  d'eau  douce  fournissent  toutes  sortes  de  pois-» 
sons. 

((  On  compte,  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et 
des  faubourgs ,  environ  sept  mille  familles,  entre 
lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  dont  le  bien 
monte  à  cinq  cent  mille  ducats  :  aussi  le  com- 
merce y  est-il  florissant.  Elle  lire  par  terre  les  meil- 
leures marchandises  de  Mexico ,  de  Guaxaca ,  de 
Chiapai  de  Nicaragua  et  de  Costa-Ricca;  du  coté 
dé  la  mer,  elle  communique  avec  le  Pérou  par  le 
port  de  la  Trinité,  qui  appartient  à  la  province ,  et 
par  Réalejo,  port  de  Nicaragua  sur  la  même  côte.  » 
.  La  catastrophe  dont  cette  ville  était  menacée 
depuis  si  long- temps,  eut  lieu  le  7.juin  1777.  Un 
tremblement  de  terre  effroyable  détruisit  Guatî- 
mala.  Dès  le  5  juin ,  la  mer  agitée  sortait  de  son 
lit.  Les  deux  volcans  semblaient  bouillonner  :  Tun 
lançait  des  torrens  d'eau ,  l'autre  des  courans  de 
lave  enflammée;  la  terre  montrait  partout  des 
crevasses,  et,  après  cinq  jours  d'angoisse,  Tabîme 
s'ouvrit.  La  ville ,  avec  ses  richesses  et  huit  mille 
familles,  s'enfonça  dans  la  terre;  dés  torrens  de 
boue  et  de  soufre,  *en  se  précipitant  par-dessus  les 
ruines ,  les  cachèrent  à  jamais  aux  yeux  des  hu- 
mains. La  nouvelle  ville  est  bâtie  à  quatre  lieues 
de  l'ancienne. 
.  Le  port  de  la  Trinité  est  moins  renommé  par 


ses  avantages  maritimes ,  quoiqu'il  soit  le  sçul  où 
les  grands  vaisseaux  puissent  aborder  sur  la  côte 
de  Guatimala ,  que  par  une  espèce  de^  volcan  qui 
n'en  est  éloigné  quq  d'une  demi-lieuéPfet  que  les 
Espagnols  regardent  comme  une  des  bouches  de 
l'enfer.  Ce  n'est  point  une  montagne,  comme  la 
plupart  des  lieux  auxquels  on  donne  le  même  nom  ; 
au  contraire,  le  terrain  en  est  fort  bas;  mais  il  en  sort 
continuellement  une  fumée  noire  et  épaisse  qui 
jette  une  forte  odeur  de  soufre,  et  dans  laquellevii 
se  Inéle  souvent  des  flammes  :  les  Indiens  même 
n'osent  s'en  approcher  ;  et  ceux  qui  l'ont  entrepris 
ont  payé  leur  hardiesse  par  une  mort  subite  ou  par 
d'affreuses  maladies  dont  ils  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  rétablir.  Un  religieux,  ami  de  Gage, 
nlayant  pas  laissé  de  tenter  l'aventure ,  fut  arrêté 
à  la  distance  d'environ  deux  cent  cinquante  pas,  par 
l'épaisseur  d'une  puante  fumée  qui  le  fit  tomber, 
presque  sans  force  et  sans  connaissance.  Il  se  releva 
néanmoins  ;  mais  il  revint  avec  une  fièvre  chaude 
qui  mit  sa  vie  fort  en  danger. 

Le  district  de  Soconusco ,  dont  le  chef-lieu  est 
Quaquetlan,  produit  le  .meilleur  cacao  de  l'Amé- 
rique. Dans  celui  de  Socola  on  récolte  des  figues 
excellentes ,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  de  fila- 
tures de  coton;  celui  de  Souchitépeque,  fertile  en 
rôcou,  éprouve  des  pluies  excessives. 

La  province  de  Honduras  ou  Hibueras  est  située 
sur  le  golfe  du  même  nom,  qu'elle  a  au  nord  ;  elle 
est  à  peu  près  au  sud-est  de  Guatimala ,  à  l'est  de 
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Vèra-Pài,  et  au  ncMrd-est  de  Nicaragua.  On  lie  lui 
donne  pas  moins  de  cent  cinquante  lieues  de  long 
sur  quatre-vingts  de  large.  Dans  cette  étendue^ 
elle  est  presque  dëserte,  quoique  très-fertile  en 
maïs  et  en  bestiaui  ;  mais  si  l'on  en  0roit  Barthélemi 
de  Las-Casas ,  c'était  autrefois  un  des  pays  les  plus 
peuplés  de  l'Aihérique  lorsqu'il  fut  découvert  en 
1 5o2 ,  dans  le  quatrième  voydge  de  Christophe 
Colomb ,  et  la  diminution  de  ses  habitans  ne  doit 
être  attribuée  qu'à  la  cruauté  des  Espagnols.  Cor- 
réâl ,  voyageur  de  cette  nation ,  avoue  de  bonne  foi 
que  de  son  temps  on  n'y  aurait  pas  trouvé  quatre 
cents  Américains  capables  de  porter  les  armes  ;  que 
le  fer,  le  feu,  le  travail  des  mines  et  les  rigueurs 
de  l'esclavage  en  avaient  fait  périr  un  nombre  in- 
fini  j  et  que  le  reste  s'était  sauvé  dans  des  bois  «t 
des  rochers  impénétrables.  Cependant  les  Espa- 
gnols ont  bâti  plusieurs  villes  dans  cette  grande 
province.  Les  principales  sont  Truxillo,  Valladolid 
ou  Comayaga,  siège  épiscopal ,  dont  le  prélat  porte 
ordinairement  le  titre  d'évêque  de  Honduras;  San- 
Pédro ,  Picerto  de  Cavallos ,  Naco  et  Trioinfo  de 
la  Cruz.  • 

De  Honduras ,  on  prend  par  les  mines  de  Chala- 
tecca  pour  entrer  dans  la  province  de  Nicaragua , 
qui  s'étend  jusqu'au  grand  Océan.  Cette  province 
passe  pour  une  des  plus  belles  de  la  Nouvelle- Espa- 
gne; mais  la  chaleur  y  est  si  grande ,  qu'on  n'y  peut 
voyager  de  jour  en  été.  Il  y  pleut  l'espace  de  six 
tnois;  et  cette  saison  ;  qu'on  y  nomme  l'hiver. 
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commence  dMinairement  du  mois  de  mai  ;  le  reste 
de  l'année  il  n'y  tombe  pas  une  goutte  d  eau.  La 
cire,  le  miel  et  les  fruits  y  abondent.  Il  s'y  trouve 
de  si  gros  arbres ,  que ,  s'il  faut  en  croire  un  cëlèbré 
voyageur,  douze  hommes  peuvent  à  peine  les  ein*^ 
i>raiser.  On  y  voit  peu  de  gros  bestiaux  ;  mais  le^ 
pdlt^,  dont  les  premiers  sont  venus  d'Espagne, 
ont  extrêmement  multiplié.  Corréal,  qui  parait 
avoir  observé  soigneusement  le  pays,  ne  croit  point 
qu'il  ait  jamais  produit  d'or ,  quoique  les  premiers 
voyageurs  de  la  natiorfse  vantent  d'y  en  avoir  trouvé; 
mais  il  convient  que  l'abondance  et  la  tranquillité 
qui  régnent  dans  cette  province  la  rendent  digne 
du  nom  de  paradis  terrestre  qu'ion  lui  donne  :  aussi 
les  habitans  y  sont-ils  fort  sensuels.  On  y  parle 
quatre  langues,  dont  la  principale  est  le  mexicain. 
La  capitale  de  Nicaragua  se  nomme  Léon;  et  ses 
autres  villes,  sur  le  grand  Océan,  sont  Grenade  y 
Segovia-nueva,  Nicaragua,  Realejo,  ou  Rialexa^' 
Nicoya ,  Masoya ,  ou  Masa va ,  Jaen  et  Porto-San- 
Juan ,  à  l'embouchure  du  lac  de  Nicaragua  dans  la 
mer  des  Caraïbe^.  0 

Léon  est  situé  entre  Realejo  et  Grenade,  et  à  Is( 
distance  d'une  journée  de  ces  deux  villes,  sur  le 
bord  et  comme  à  la  naissance  du  lac  de  Nicaragua 
qui  traverse  la  province  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur. Les  maisons  de  Léon  sont  fort  bien  bâties  ; 
mais  basses ,  parce  qu'on  y  est  dans  la  crainte  con- 
tinuelle des  tremblemens  de  terre.  On  en  compté 
plus  de  douze  cents  ;  la  plupart  accompagnées  de 
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jardins  et  de  beaux  vergers.  Le  commerce  des 
deux  mers  y  fait  régner  l'abondance  ;  et  la  beauté 
du  climat  se  joignant  aux  commodités  de  la  vie 
pour  faire  un  heureux  sort  aux  habitans^  ils  s'aban- 
donnent à  la  mollesse  ^dans  leurs  délicieux  jardins^ 
où  ils  {>assent  la  plus  grande  jj^artie  du  jour  à  dor-»^ 
mir^  à  nourrir  des  oiseaux,  à  faire  bonne  chèri^du 
'  poisson  du  lac,  et  des  autres  productions  admira- 
bles du  pays.  Ce  voluptueux  repos  n'est  troublé 
que  par  la  crainte  d'un  volcan  voisin ,  qui  leur  a 
souvent  causé  beaucoup  de  mal ,  quoiqu'il  soit  de- 
venu moins  ardent,  et  qu'il  n'en  sorte  aujourd'hui 
que  de  la  fumée  ;  mais  elle  fait  juger  que  l'on  doit 
toujours  cedouler  de  nouvelles  éruptions. 

De  Léon  à  Grenade ,  le  chemin  est  d'une  beauté 
qui  cause  de  l'admiration  aux  voyageurs  ;  et  tous 
les  agrémens  de  la  nature  s'y  trouvent  joints  à 
l'abondance.  Grenade  est  une  ville  mieux  bâtie 
encore  et  plus  peuplée  que  Léon.  Les  négocians  y 
sont  plus  riches ,  les  églises  plus  belles,  et  les  cou- 
vens  y  jouissent  d'un  immense  revenu.  Le  principal 
commuée  de  cette  ville  est  à  Carthagène,  à  Gua- 
timala ,  à  San-Salvadoî»  et  à  Comayagua.  Corréal  y 
vit  entrer,  dans  un  seul  jour,  plus  de  trois  cents 
mulets ,  qui  venaient  de  San-Salvador  et  de  Comaya- 
gua, chargés  d'indigo,  de  cochenille  et  de  cuirs. 
Deux  jours  après,  il  en  vit  arriver  de  Guaiimala 
trois  autres  troupes,  dont  l'une  portait  les  revenus 
du  roi  ;  la  seconde ,  une  grande  quantité  de  sucre  ; 
et  la  troisième  ;  de  l'indigo.  Il  ajoute  qu  au  départ 
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des  flottes,  Grenade  est  une  des  plus  riches  villes  de 
rAmërique  septentrionale*  L'inquiet4|}e  des  nëgo- 
clnns  pour  leurs  marchandises,  qulls  craignent  de 
voir  tomber  entre  les  mainsde^  ennemisde  l'Espagne 
daj^le  golfe  de  Honduras ,  porte  le  plus  gi;^nd 
xiMTO^e  à  les  envoyer  par  le  lac  à  Carthagène;  et 
scXi^ent  même  on  fait  prendre  la  même  route  aux  ^ 
revenus  de  la  couronne.  Cependant,  quoique  les 
bâtimens  naviguent  en  assurance  sur  le  lac  de  Ni* 
caragua,  leur  descente  est  retardée  si  long-temps 
par  des  cataractes  qui  les  obligent  souvent  à  déchar- 
ger et  à  recharger,  à  l'aide  des  mulets  dçnt  ils  se 
font  suivre  pour  transporter  alors  une  partie  des 
marchandises ,  que  cette  incommodité  détermine 
les  plus  hardis  à  prendre  la  voie  du  golfe. 

En  avançant  de  la  province  de  Nicaragua  au  sud- 
est  vers  l'isthme  de  Darien ,  on  entre  dans  la  pro- 
vince de  Costa  Ricca  ;  nom  que  Lionnel  WafFer 
prend  pour  une  ironie,  parce  que  l'on  n'y  a  pas 
trouvé  de  mines;  mais  elle  a  des  richesses  aussi 
réelles  dans  ses  superbes  bois  de  construction ,  ses 
gras  pâturages,  ses  bestiaux  nombreux»  Elle  dé- 
pend ,  pour  le  spirituel ,  de  l'évêché  de  Léon ,  ou 
de  Nicaragua.  Sa  capitale  se  nomme  Carthago;  et 
ses  autres  villes ,  sans  mériter  beaucoup  ce  titre  , 
«ont  Esparza,  Aranjuez  et  Castro  d'Austria.  On 
doit  juger,  par  sa  situation ,  qui  est  resserrée  entre 
deux  mers,  quelle  a  des  ports  sur  l'une  et  siu» 
l'autre. 

Les  flibustiers  y  qui  fréquentaient  beaucoup  ces 
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côtes  par  la  facilité  qu'elles  leur  donnaient  de  tra« 
verser  Je  co^pnent,  ont  par  leurs  campagnes  fourni 
à  leur  historien  Oëxmelin  l'occasion  de  réunir  des 
détails  curieux  sur  divers  objets.  Voici  ceux  qu'il 
donne  sur  les  singes  de  la  cote  occidentale  :  «Lors- 
qu'ils voyaient  approcher  les  chasseurs,  dit^^ils 
^  se  joignaient  en  grand  nombre,  en  poussant^es 
cris  épouvantables ,  et  nous  lançaient  des  morceaux 
de  branches  sèches,  qu'ils  rompaient  avec  beau- 
coup de  force.  Quelques-uns  faisaient  leur  fiente 
dans  leurs  pattes ,  et  nous  la  jetaient  à  la  tête.  Je 
remarquai  qu'ils  ne  se  séparent  jamais,  et  qu'ils 
sautent  de  branche  en  branche  avec  une  légèreté 
^ui  éblouit  la  vue.  On  n'en  voit  pas  tomber  un 
seul;  s'ils  glissent  quelquefois  en  s'élançant  d'un 
Brbre  à  l'autre,  ils  s'accrochent  avec  les  pattes  ou 
la  queue  :  aussi  ne  gagnet-on  rien  à  les  blesser.  Un 
ct)up  de  fusil  qui  ne  les  tue  pas  sur-le-champ  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  demeurent  accrochés  à  leur 
branche;  ils  y  meurent,  et  n'en  tombent  que  par 
pièces.  Mais  je  vis  avec  plus  d'étonnement  qu'aussi- 
tôt qu'on  en  blessait  un ,  ses  voisins  s'assemblaient 
autour  de  lui ,  mettaient  leurs  doigts  dans  sa  plaie, 
comme  s'ils  eussent  voulu  la  sonder ,  et  que  s'il  en 
coulait  beaucoup  de  sang,  ils  la  tenaient  fermée 
pendant  que  d'autres  apportaient  quelques  feuilles 
qu'ils  mâchaient  un  moment,  et  qu'ils  poussaient 
fort  adroitement  dans  l'ouverture.  C'est  un  spec- 
tacle que  j'ai  eu  plusieurs  fois;  et  qui  m'a  toujours 
^usé  de  l'admiration.  >y 
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Les  relations  des  flibustiers  s'étendent  sur  les 
Mosquitos,  nation  indienne^  qui  habite  vers  Fistbme 
de  Darien.  Elle  avait  toujours  résisté  aux  arme$  de$ 
Espagnols  ;  mais  elle  traitait  sans  répugnance  avec 
les  Français  et  les  Anglais. 

c(  Le  gouvernement  de  cette  nation  est  abs<;duf- 
ment  républicain  :  elle  ne  reconnaît  aucune  sorte 
d'autorité.  Dans  les  guerres  qu'elle  a  souvent  contre 
d'autres  Indiens  ^  et  qui  nuisent  beaucoup  à  sa 
multiplication ,  elle  choisît  pour  commandant  le 
plus  brave  et  le  plus  expérimente  de  ses  guerriers. 
Après  le  combat^  son  pouvoir  cefse.  Le  pays  que 
les  Mosquitos  occupent  n'a  pas  plus  de  quarante  ou 
cinquante  lieues  d'étendue ,  et  la  nation  n  est  com- 
posée que  d'environ  quinze  cents  hommes ,  qui 
forment  comme  deux  colonies  :  l'une  qui  habite  le 
cap  Gracias  à  Dios  ;  l'autre^  établie  dans  le  canton  p 
qui  se  nomme  proprement  Mosquito  :  mais ,  dans 
les  deux  habitations,  il  y  a  beaucoup  de  Nègres, 
libres  ou  esclaves ,  dont  la  race  est  venue  de  Guinée 
par  une  aventure  extraordinaire.  Un  capitaine  por- 
tugais, qui  apportait  de  Guinée  des  Nègres  au 
Brésil,  les  surveilla  si  mal,  qu'ils  se  rendirent 
maîtres  du  vaisseau.  Us  jetèrent  leur  conducteur 
dans  les  flots  ;  mais ,  ignorant  la  navigation ,  ils  se 
laissèrent  conduire  par  le  vent^  qui  les  porta  au 
cap  Gracias  à  Dios ,  où  ils  tombèrent  entre  les  main^ 
des  Mosquitos.  Us  ne  purent  éviter  l'esclavage  ; 
mais  ils  se  crurent  encore  assez  heureux*  On  en 
compte  plu»  d«  deux  çenu^  qui  parlent  la  langue 
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du  pays,  et  qui  mènent  une  vie  assez  douce,  sans 
autre  assujeltissement  que  d'aider  leurs  maîtres  à  la 
pêche,  et  de  partager  les  travaux  communs  de  la 
nation.  » 

Dampier  avoue ,  comme  Oëxmelin ,  que  les  Mos- 
quitos  n'ont  aucun  principe  de  religion-  Cependant 
on  a  découvert  que  leurs  ancêtres  avaient  des  dieux 
et  des  sacrifices.  Ils  donnaient  tous  les  ans  à  leurs 
prêtres  un  esclave  qui  représentait  leur  principale 
divinité.  Après  l'avoir  lavé  avec  beaucoup  de  soin , 
on  le  revêlait  des  habits  et  des  ornemçns  de  l'idole  ; 
on  lui  imposait  le  même  nom  ;  il  recevait  pendant 
toute  l'année  le  même  culte  et  les  mêmes  honneurs. 
Une  garde  de  douze  hommes  veillait  sans  cesse 
autour  de  lui ,  autant  pour  l'empêcher  de  fuir  que 
pour  fournir  à  ses  besoins ,  et  lui  rendre  un  hom- 
mage continuel  :  il  occupait  le  plus  honorable  ap- 
partement du  temple.  Les  principaux  Mosquiios 
l'y  servaient  régulièrement.  S'il  lui  prenait  envie 
d'en  sortir ,  il  était  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  courtisans  ou  d'adorateurs  :  on  lui  mettait  entre 
les  mains  une  petite  flûte,  qu'il  touchait  par  inter- 
valles, pour  avertir  le  peuple  de  son  passage.  A  ce 
son,  Ifes  femmes  sortaient  avec  leurs  enfans  dans 
les  bras ,  et  les  lui  présentaient  pour  les  bénir.  Tous 
les  habiians  du  bourg  marchaient  sur  ses  traces  ; 
mais  on  lui  faisait  passer  la  nuit  dans  une  étroite 
prison ,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  sanctuaire. 
Ces  soins  et  ces  adorations  duraient  jusqu'au  jour 
de  la  fête  :  on  le  sacrifiait  alors  dans  une  a^sen^blée 
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générale  des  deux  parlles  de  la  uallon.  Un  de  leurs 
usages  f  qui  n'est  pas  moins  singulier^  est  celui  qui 
regarde  les  femmes  veuves.  Après  avoir  enterré 
leurs  maris ,  et  leur  avoir  porté  sur  la  fosse  à  boire 
et  à  manger  pendant  quinze  lunes ,  elles  sont  obli^ 
gées  ^  à  la  fin  de  ce  terme ,  d'exhumer  leurs  os , 
de  les  laver  soigneusement  et  de  les  lier  ensemble , 
pour  les  porter  sur  leur  dos  aussi  long-temps  qu'ils 
ont  été  en  terre  :  ensuite  elles  les  placent  au  sommet 
de  leur  cabane  ^  si  elles  en  ont  une,  ou  sur  celle 
de  leujr  plus  proche  parent.  Elles  n'ont  la  liberté 
de  prendre  un  autre  mari  qu'après  s'être  acquittées 
de  ce  devoir. 
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CHAPITRE  IL 

Origine,  monarchie,  chronologie,  cour  impériale, 
res^nus  de  V empire,  et  gouvernement  de$  anciens 
Mexicains. 

Ija  tradition  d'un  déluge  universel ,  reçue  chez 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre  ^  se  trouve  aussi 
dans  les  fables  qui  enveloppent  l'origine  des.Me)[i-* 
cain$.  Il  parait  évident  à  tous  les  historiens  espa- 
gnols que  les  premiers  habitans  de  la  Nouvelle* 
Espagne  ont  été  des  sauvages  qui  habitaient  des 
ipontagnes,  sans  cultiver  la  terre  ^  sans  religion  et 
sans  gouvernement ,  se  nourrissant  de  leur  chasse 
cl  de  racines  y  d'où  leur  sont  venus  les  noms  d'Ozo- 
mies  et  de  Chichimèques ,  et  dormant  dans  des  grot- 
tes ou  des  buissons.  Les  femmes  s'occupaient  des 
mêmes  ejLcrcices^  et  laissaient  leurs  enfans  attachés 
à  des  arbres.  On  trouve  encore  aujourd'hui ,  dans 
le  Nouveau-Mexique,  des  hommes  de  cette  race 
qui  sont  restés  dans  un  pays  stérile  et  montueux^ 
sans  penser  à  chercher  des  habitations  plus  douces. 
Ils  vivent  des  animaux  qu'ils  tuent  dans  leurs  chas- 
ses, et  ne  s'assemblent  que  pour  voler  et  tuer  les 
voyageurs  ;  les  Espagnols  n'ont  pu  les  subjuguer 
dans  répaisseur  des  bois  qui  leur  servent  de  retraite. 
On  donne  le  nom  de  Nauatlaques,  pour  les  dis- 
tinguer des  Chichimèques  ;  à  cette  race  d'hommes 
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plus  polis  et  plus  sociables,  qu'on  fait  descendre 
de  septjehefs,  qui  se  déterminèrent  à  chercher  de 
meilîeures  terres.  Plusieurs  nations  se  rissemblè* 
rent  autour  du  lac,  nommé  aujourd'hui  Mexico. 
Celle  qui  avait  pour  chef  Mexi ,  qui  donna  son 
nom  aux  Mexicains,  subjugua  successivement  toutes 
les  autres.  Elle  avait  eu  huit  rois  depuis  qu  elle  était 
assujettie  au  gouvernement  monarchique  ;  mais  ces 
rois  étaient  électifs.  Le  cinquième^Montézuma  i^, 
avait  ajouté  beaucoup  à  la  splendeur  et  à  la  puis-^ 
sance  de  l'empire.  Il  avait  immolé  d'innombrables 
victimes  à  l'idole  Vilzilopochtli ,  et  c'était  lui  qui 
avait  institué  les  cérémonies  de  ces  barbares  sacri- 
fices. Elles  consistaient  à  fendre  l'estomac  du  pri- 
sonnier avec  un  couteau  de  pierre,  pour  en  tirer 
le  cœur,  et  pour  en  frotter  la  face  de  l'idole.  Tla- 
caletetl,  son  oncle ,  l'empêcha ,  par  des  raisons  de 
politique ,  de  soumettre  la  province  de  Tlascala  :  il 
lui  fit  comprendre  que,  le  nouvel  empire  ne  pou- 
vant se  soutenir  que  par  les  armes ,  il  était  impor- 
tant de  se  conserver  toujours  des  ennemis  belli- 
queux, pour  aiguiser  le  courage  des  Mexicains, 
sans  compter  la  nécessité  qu'il  avait  imposée  à  ^e% 
successeurs  de  fournir  des  victimes  pour  les  sacri- 
fices. Ce  fut  aussi  pour  exercer  le  courage  de  ses 
sujets  qu'il  institua  l'usage  de  se  tirer  un  peu  de 
sang  de  quelque  endroit  du  corps,  dans  les  bassins 
qui  servaient  au  culte  des  idoles.  Il  fallait  que  les 
offrandoi fussent  toujours  sanglantes;  et,  lorsque  le 
sang  ennemi  içanquait  dans  les  (emples^  U  n'y  avait 
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point  de  Mexicain  qui  ne  fut  prêt  à  répandre  une 
partie  du  sien.  - 

Les  Mexicains,  n'ayant  point  de  lettres,  em- 
ployaient des  figures  hiéroglyphiques  pour  expri- 
mer les  choses  corporelles ,  et  se  servaient  de  divers 
caractères  pour  l'expression  des  idées.  Leur  ma- 
nière d'écrire  était  de  bas  en  haut.  Ils  avaient  une 
sorte  de  roues  peintes,  qui  contenaient  l'espace 
d'un  siècle ,  distingué  par  années  avec  des  marques 
particulières,  pour  y  dessiner,  avec  des  caractères 
établis,  le  temps  où  chaque  chose  arrivait.  Ce  siècle 
était  composé  de  cinquante-deux  années  solaires, 
chacune  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  La  roue 
était  divisée  en  quatre  parties ,  dont  chacune  con- 
tenait treize  ans  ou  une  indiction  ,•  et  répondait  à 
une  des  quatre  parties  du  monde.  Cette  roue  ou  ce 
cercle  était  entourée  d'un  serpent,  et  c'était  le  corps 
du  serpent  qui  contenait  les  quatre  divisions  :  la 
première,  qui  marquait  le  midi,  avait  pour  hiéro- 
glyphe un  lapin  sur  un  fond  bleu,  et  s'appelait 
tochtli;  la  seconde,  qui  signifiait  l'orient,  était  mar- 
quée par  une  canne,  sur  un  fond  rouge,  et  s'ap- 
pelait acatl;  l'hiéroglyphe  du  nord  était  une  épée 
à  pointe  de  pierre  sur  un  fond  jaune,  et  se  nom- 
mait iecpatl'y  celui  de  l'occident  était  une  maison 
sur  du  vert  ^  et  portait  le  nom  de  caglL 
'  Ce^  quatre  divisions  étaient  le  commencement 
des  quatre  indictions  qui  composaient  un  siècle.  Il 
y  avait  entre  l'une  et  l'autre  douze  autres  petites 
divisions;  dans  lesquelles  les  quatre  premiers  noms 
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étaient  successivement  distribués,  chacun  avec  sa 
valeur  numérale,  jusqu'à  j3  ,  qui  était  le  nombre 
dont  se  composait  une  indiction.  Cette  manière  de 
compter  par  i3  s'observait,  non-seulement  dans 
les  années ,  mais  même  dans  les  mois  ;  et,  quoique 
le  mois  des  Mexicains  ne  fut  que  de  20  jours,  ils 
recommençaient  lorsqu'ils  arrivaient  à  i5.  Si  l'on 
demande  d'où  leur  venait  cet  usage,  on  répond 
qu'ils  suivaient  apparemment  le  calcul  de  la  lune. 
Ils  divisaient  le"  mouvement  de  cette  planète  en  deux 
temps  :  le  premier ,  du  réveil ,  depuis  le  lever  so- 
laire jusqu'à  l'opposition,  qui  était  i3  jours;  et 
l'autre,  du  sommeil,  d'autant  de  jours  jusqu'à  son 
coucher  du  matin  :  peut-être  aussi  n'avaiènt-ils  pas 
d'autre  but  que  de  donner  à  chacun  de  leurs  dieux 
du  premier  ordre,  qui  étaient  au  nombre  de  treize, 
le  gouvernement  des  annéesfet  des  jours  ;  mais  ils 
ignoraient  eux-mêmes  l'origine  et  le  fondement  de 
leur  méthode. 

Il  naît  d'autres  difficultés  :  la  première,  pourquoi 
ils  commençaient  à  compter  leurs  années  du  midi; 
la  seconde,  pourquoi  ils  se  servaient  des  quatre 
figures,  d'un  lapin,  d'une  canne,  d'une  pierre, 
d'une  maison.  Ils  répondaient  à  la  première  par 
des  traditions  fabuleuses  qui  leur  faisaient  conclure 
que  la  lumière  du  soleil  avait  commencé  dans  son 
midi;  d'ailleurs  ils  croyaient  que  l'enfer  était  du 
côté  du  nord,  et  cette  idée  suffisait  seule  pour  leur 
persuader  que  le  soleil  n'avait  pu  naître  que  du 
côté  oppAsé,  qu'ils  regardaient  comme  la  demeure 
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des  dieux.  Us  ajoutaient  que  le  soleil  se  rèiiôuve^ 
lait  à  la  fin  de  chaque  siècle  >  sans  quoi  le  tempe 
aurait  fini  avec  un  vieux  soleil.  C'était  un  ancien 
usage  dans  la  nation  de  se  mettre  à  genoux  le  der- 
nier jour  du  siècle^  sur  le  toit  des  maisons,  le 
visage  tourné  du  côté  de  l'orient ,  pour  observer  si 
le  soleil  recommencerait  son  cours ,  ou  si  la  fin  du 
monde  était  arrivée.  Le  soleil  d'un  nouveau  siècle 
était  un  nouveau  soleil^  qui,  suivant  l'ordre  de  la 
nature,  devait  reproduire  tous  les  ans,  après  le 
mois  de  janvier,  la  verdure  sur  les  arbres,  et, 
poussant  encore  plus  loin  cette  analogie  entre  le 
siècle  et  l'année,  ils  voulurent  que,  comme  il  y  a 
quatre  saisons  dans  l'année ,  il  y  en  eût  aussi  quatre 
dans  le  siècle  :  tochtii  fut  établi  pour  le  printemps, 
ou  la  jeunesse  de  l'âge  du  soleil ,  comme  son  com- 
mencement dans  la  partie  méridionale;  acatl^  pour 
son  été;  tecpatl,  pour  son  automne,  et  cagli^  pour 
son  hiver  ou  sa  vieillesse.  Ces  quatre  figures,  dans 
le  même  ordre,  étaient  encore  les  symboles  des 
quatre  élémens,  c'est-à-dire  que  Tochtii  était  con- 
sacré à  Tevacayohua,  dieu  de  la  terre;  acall  à  Tla- 
locatetuldi,  dieu  de  l'eau;  tecpatl  à  Chetzalcoatl, 
dieu  de  lair,  et  cagli  à  Xintlescutlil,  dieu  du  feu. 
A  l'égard  de  leurs  mois ,  qu'ils  ne  composaient 
que  de  vingt  jours,  il  est  clair  que  ce  calcul  était 
fort  régulier,  puisqu'ils  en  comptaient  dix-huit, 
qui  reviennent  aux  douze  mois  égyptiens  de  trente 
jours  :  ces  mois  ne  se  divisaient  pas  en  semaines. 
On  a  vu  plus  haut  que,  quoiqu'il  n'y  eût  que  vingt 
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jours  dans  ceux  des  Mexicains ,  leur  division  était 
aussi  par  treize ,  apparemment  pour  éviter  la  con« 
fusion;  car^  avec  cette  méthode ,  il  suffisait  de 
donner  le  nom  de  quelque  jour  que  ce  fut ,  avec 
son  nombre  correspondant,  selon  cette  distribua*- 
lion  de  treize  en  treize  jours ,  pour  savoir  à  quel 
mois  il  appartenait  sans  aucun  risque  d'erreur; 
mais ,  outre  la  division  des  jours  par  treize ,  il  y  en 
avait  une  autre  de  cinq  en  cinq,  qui  servait  à  régler 
les  tianguez ,  c'est-à-dire  les  marchés.  C'était  le  5, 
le  8,  le  1 5  et  le  18  de  chaque  mois,  jours  dédiés 
aux  quatre  figures,  tochdi ,  aôatl ,  tecpatl et  cagli. 
Cette  règle  était  invariable ,  quand  même  les  an* 
nées  n'auraient  pas  commencé  par  tochtii. 

Aux  (lix-huit  mois  qui  faisaient  trois  cent 
soixante  jours,  les  Mexicains  ajoutaient,  à  la  fin 
de  chaque  année,  cinq  autres  jours,  qu'ils  appe-" 
laient  nenontemi;  non-seulement  ces  cinq  autres 
jours  avaient  leur  nom  propre,  mais  ils  entraient 
aussi  dans  le  compte  des  treize.  Ceux  qui  savent 
dans  quelles  erreurs  la  plupart  des  nations  orien- 
tales sont  tombées  sur  cette  matière ,  ne  verront 
point  sans  admiration  le  cercle  artificiel  des  Mexi** 
cains.  Leur  année  bissextile  avait  aussi  ses  règles  : 
la  première  année  du  siècle  commentait  le  10  avril  ; 
la  seconde  et  la  troisième  de  même  ;  mais  la  qua- 
trième, qui  est  la  bissextile,  commençait  au  9; 
la  huitième  au  8;  la  douzième  au  7;  la  sixième 
au  6,  et  de  même  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  qui  se 
terminait  le  28  mars ,  j^pr  auquel  on  commençait 
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la  célébration  des  fêtes  qui  duraient  les  treize  jours 
de  bissextile  jusqu'au  lo  avril. 

Avant  de  commencer  le  nouveau  siècle,  on  rom- 
pait tous  les  vases  et  l'on  ^éteignait  le  feu,  dans 
ridée  que  le  monde  devait  finir  avec  le  siècle,- 
mais  aussitôt  que  le  premier  jour  commençait  à 
luire  ^  on  entendait  retentir  les  tambours  et  les 
autres  instrumens,  pour  remercier  les  dieux  d'avoir 
accordé  au  monde  un  autre  siècle.  On  achetait  de 
nouveaux  vaisseaux ,  et  l'on  allait  recevoir  du  feu 
des  prêtres^  dans  des  processions  solennelles. 

Montézuma  ii,  qui  s'était  attaché  plus  que  ses 
prédécesseurs  à  relever  la  majesté  de  l'empire^ 
avait  institué  de  nouvelles  cérémonies;  non -seu- 
lement il  avait  augmenté  le  nombre  des  officiers 
de  sa  maison,  mais  il  en  avait  exclu  les  personnes 
d'une  naissance  commune,  et  il  ne  voulait  voir 
autour  de  lui  que  des  seigneurs  du  premier  or- 
'  dre.  Il  avait  deux  sortes  de  gardes  :  l'une  de  sol- 
dats ,  qui  occupaient  toutes  les  cours  de  son  pa- 
lais; l'autre  intérieure,  et  composée  de  deux  cents 
nobles,  qui, entraient  chaque  jour  au  matin  dans 
les  appartemens.  Leur  service  se  faisait  tour  à  tour, 
et  par  brigades,  qui  comprenaient  toute  la  noblesse 
de  l'empire  :  ils  venaient  successivement  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Leur  principal  poste  était 
les  anti-chambres,  où  ils  étaient  nourris  de  tout 
ce  qui  sortait  de  la  table  de  leur  maître ,  qui  leur 
permettait  quelquefois  d'entrer  dans  sa  chambre, 
ou  qui  les  y  faisait  appeler.  Son  dessein ,  comme 
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il  rapprît  lui-même  aux  Espagnols^  éiait  moins 
de  les  favoriser  que  de  les  accoutumer  à  la  sou- 
mission^ et  de  connaître,  par  ses  propres  yeu», 
ceux  qui  méritaient  d'être  employés.  Ses  audiences 
publiques  étaient  rares,  mais  elles  duraient  une 
grande  partie  du  jour,  et  les  préparatifs  en  étaient 
imposans.  Tous  les  grands  qui  avaient  I  entrée  du 
palais  recevaient  ordre  d'y  assister ,  et  les  conseil- 
lers d'état  y  devaient  être  rangés  autour  du  trône, 
pour  être  prêts  à  dopner  leurs  avis  sur  les  points 
importans  ou  difficiles.  Quantités  de  secrétaires, 
placés  suivant  leurs  fonctions,  marquaient,  avec  les 
caractères  qui  leur  servaient  de  lettres,  les  de- 
mandes des  supplians  et  les  réponses  ou  les  ar- 
rêts du  prince.  Ceux  qui  voulaient  se  présenter 
avaient  donné  leurs  noms  à  des  officiers  chargés 
de  ce  soin.  Ils  étaient  appelés  l'un  après  l'autre; 
chacun  entrait  nu-pieds  et  les  yeux  baisés,  en 
faisant  successivement  trois  révérences ,  à  la  pre- 
mière desquelles  il  disait  seigneur^  à  la  seconde 
ffionseigneur y  à  la  troisième  grand-seigneur.  Après 
avoir  exposé  sa  demandé  et   reçu  la  réponse,  à 
laquelle  il  ne  lui  était  pas  permis  de  répliquer, 
il  se  retirait,  en  répétant  les  trois  révérences  sans 
tourner  le  dos ,  et  surtout  sans  oser  lever  la  vue. 
La  moindre  faute  dans  l'observation  de  ces  céré- 
monies était  punie  sur-le-champ  avec  une  extrême 
rigueur,   et  les  exécuteurs  du  châtiment  atten- 
daient le  coupable  à  la  porte.  L'empereur  écoutait 
les  moindres  affaires  avec  beaucoup  d'attention; 

XI.  Q 
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maïs  il  afifeciait  de  répondre  avec  sévérité.  Cepen- 
dant; s'il  remarquait  quelque  trouble  dans  le  vi* 
sage  ou  la  voi3L  de  celui  qui  parlait  ^  il  Texhortait 
à  se  rassurer;  et  lorsque  cette  exhortation  ne  suf- 
fisait pas^  il  nommait  un  des  ministres  pour  1  écou- 
ter dans  un  autre  lieu.  Montézuma  faisait  beau- 
coup valoir  aux  Espagnols*  la  patience  avec  la- 
quelle il  écoutait  les  plus  ridicules  demandes  de 
son  peuple. 

Il  mangeait  seul^  et  quelquefois  en  public  ^  mais 
toujours  avec  le  même  air  de  grandeur.  On  lui  ser- 
vait ordinairement  environ  deux  cents  plats,  si 
bien  assaisonnés,  que  non-seulement  ils  plurent 
aux  Espagnols ,  mais  qu  ensuite  Tusage  de  les  imi- 
ter passa  jusqu'en  Espagne.  Avant  de  se  mettre  à 
table,  Montézuma  faisait  la  revue  de  tous  les  mets  , 
qui  étaient  rangés  d'abord  autom*  de  la  salle  sur 
plusieurs  buffets.  Il  marquait  ceux  qui  lui  plai- 
saient le  plus.  Le  reste  était  distribué  entre  les 
nobles  de  sa  garde;  et  cette  profusion,  qui  se 
renouvelait  tous  les  jours ,  était  la  moindre  par-^ 
tie  de  la  dépense  ordinaire  de  sa  table,  puisque 
tous  ceux  que  leur  devoir  appelait  autour  de  sa 
personne ,  étaient  nourris  au  palais.  La  table  de 
l'empereur  était  grande,  mais  fort  basse,  et  son 
siège  n'était  qu^un  tabouret.  Après  ses  repas,  il 
prenait  ordinairement  d'une  espèce  de  chocolat, 
qui  consistait  dans  la  simple  substance  du  cacao, 
battue  en  écume.  Ensuite,  il  fumait  du  tabac  mêlé 
d  ambre  gris ,  et  cette  vapeur  Texclbiit  à  dormir. 
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Lorsqu'il  afait  donné  quelques  momens  au  repos, 
on  faisait  entrer  les  musiciens,  qui  chantaient  au 
son  des  instruttiens  diverses  poésies,  dont  les  vers 
avaient  leur  nombre  et  leur  cadence.  Le  sujet  or- 
dinaire de  ces  compositions  était  quelque  trait  de 
Tancienne  histoire  du  pays,  ou  des  conquêtes  du 
monarque  et  de  ses  prédécesseurs. 

Les  revenus  de  la  couronne  devaient  être'  im- 
menses ,  puisque  avec  tant  de  frais  pour  l'entre-  • 
tien  de  ^a  cour,  ils  suffisaient,  non-seulement  à 
tenir  sans  cesse  deux  ou  trois  grosses  armées  en 
campagne ,  et  des  garnisons  dans  les  principales 
villes,  mais  encore  à  former  un  fonds  considérable, 
qui  croissait  chaque  année  do  ce  qu'on  mettait  en 
réserve.  Les  mines  d'or  et  d'argent  apportaient  beau- 
coup de  profit.  Les  salines  et  tous  les  anciens  droits 
de  l'empire  n'en  produisaient  pas  moins;  mais  les 
principales  richesses  venaient  des  nouveaux  tributs 
que  Montézuma  poussait  à  l'excès.  Tous  les  paysans 
payaient  le  tiers  du  revenu  des  terres  qu'ils  faisaient 
valoir.  Les  ouvriers  rendaient  autant  de  la  valeur 
de  leurs  manufactures;  les  pauvres  même  étaient 
taxés  à  des  contributions  fixes ,  qu'ils  se  mettaient 
en  état  de  payer,  soit  en  mendiant,  soit  par  de  ru- 
des travaux.  Il  y  avait  divers  tribunaux  répandus 
dans  tomes  les  parties  de  l'empire ,  qui  recueil- 
laient les  impôts  aveo  le  secours  des  juridictions 
ordinaires,  et  qui  les  envoyaient  à  la  cour.  Ces 
ministres-,  q'ui  dépendaient  du  tribunal  de  l'Épar- 
gne^ anciennement  établi  dans  la  capitale^  ren- 
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daient  un  compte  rigoureux  dq  reveim  des  pro- 
vinces, et  leurs  moindres  négligences  étaient  pu- 
nies. De  là  toutes  les  violences  qu'ils  exerçaient 
dans  la  levée  des  droits  impériaux,  et  la  haine 
qu'elles  avaient  attirée  à  Montézuma,  sous  le  rè- 
gne duquel  l'indulgence ,  dans  ces  odieuses  com- 
missions, n'était  pas  un  moindre  crime  que  la 
fraude  et  le  larcin.  Montézuma  n'ignorait  pas  la 
misère  et  les  plaintes  de  ses  sujets;  mais  il  met- 
tait l'oppression  entre  les  maximes  de  sa  politique. 
Les  places  voisines  de  la  capitale  lui  fournissaient 
des  matériaux  et  des  ouvriers  pour  ses  édifices, 
qu'il  multipliait  par  des  travaux  continuels. 

Le  tribut  defe  nobles,  outre  l'obligation  de  gar- 
der sa  personne  dans  l'intérieur  du  palais,  et  de 
seryir  dans  ses  armées  avec  un  certain  nombre  de 
leurs  vassaux ,  consistait  à  lui  faire  quantité  de  pré- 
sens ,  qu'il  recevait  comme  volontaires ,  mais  en 
leur  faisant  sentir  qu'ils  y  étaient  obligés.  Ses  tré- 
soriers ,  après  avoir  délivré  tout  ce  qui  était  néces- 
sairjB  pour  la  dépense  de  sa  maison  et  pour  l'entre- 
tien des  troupes,  portaient  le  reste  au  trésor,  et  le 
réduisaient  en  espèces ,  surtout  en  pièces  d'or,  dont 
les  Mexicains  connaissaient  la  valeur,  sans  en  faire 
néanmoins  beaucoup  d'usage. 

Le  gouvernement  de  l'empire  éiait  remarquable 
par  le  rapport  de  toutes  ses  parties.  Comme  il  y 
avait  un  premier  conseil  des  finances,  dont  toutes 
les  cours  subalternes  étaient  dépendantes ,  il  y  avait 
un  conseil  suprême  de  justice,  un  conseil  de  guerre^ 
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un  conseil  de  commerce  ,  et  un  conseil  d'état ,  où 
non-seulement  les  grandes  affaires  étaient  portées 
directement ,  mais  où  les  sentences  des  tribunaux 
inférieurs  pouvaient  ^,tre  relevées  par  des  appels  ; 
ce  qui  n'empêchait  puint  que  chaque  ville  n'eut 
d'autres  ministres  particuliers ,  sous  l'autorité  de 
son  propre  tribunal ,  pour  toutes  les  causes  qui  de- 
mandaient une  prompte  expédition.  Ces  officiers  , 
qui  répondaient  aux  prévôts  de  l'Europe,  faisaient 
régulièrement  leurs  rondes,  armés  d'un  bâton  ^  qui 
était  la  marque  de  leur  charge ,  et  suivis  de  quel- 
ques sergens.  Quoique  leur  pouvoir  ne  regardât 
que  la  police  ,  ils  avaient  une  cour  dont  les  juge- 
mens  étaient  sommaires  et  sans  écriture.  Les  par- 
lies  s'y  présentaient  avec  leurs  témoins,  et  la  contes-' 
tation  était  décidée  sur-le-champ.  Mais  il  restait 
toujours  la  voie  de  l'appel  au  tribunal  supérieur  ; 
et  le  seul  frein  de  là  chicane  était  une  augmenta- 
tion de  peine  ou  d'amende  pour  ceux  qui ,  s'obsti- 
nant  à  changer  de  juges ,  étaient  également  con- 
damnés dans  tous  les  tribunaux.  L'empire  n'avait 
point  de  lois  écrites.  L'usage  tenait  lieu  de  droit , 
et  ne  pouvait  être  altéré  que  par  la  volonté  du 
prince.  Au  reste,  tous  les  conseils  étaient  composés , 
non-seulement  de  citoyens  riches,  qu'on  supposait 
à  l'épreuve  de  la  corruption ,  mais  de  ceux  qui. 
s'étaient  distingués  par  leur  conduite  dans  les  temps 
de  paix  ou  de  guerre.  Leurs  fonctions  ne  s'éten- 
daient pas  moins  à  récompenser  le  mérite  qu'à 
punir  le  crime.  Ils  devaient  connaître  et  vérifier  les 
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talens  extraordinaires  ,  pour  en  informer  la  cour. 
Le  principal  objet  de  leur  zèle  était  la  punition  de 
rhomicide,  du  vol  et  de  l'adultère,  et  des  moin- 
dres irrévérences  contre  la  religion  et  la  majesté 
du  prince.  Les  vices  se  pardonnaient  aisément , 
parce  que  la  religion  désarmait  la  justice  en  les 
permettant;  mais  on  punissait  de  mort  tous  les 
défauts  d'intégrité  dans  les  ministres.  Il  n'y  avait 
point  de  faute  légère  pour  ceux  qui  exerçaient  des 
offices  publics.  Moniéziutna  poussait  la  rigueur  si 
loin  ,  qu'il  faisait  lui-même  des  recherches  secrètes 
sur  la  conduite  des  juges ,  jusqu'à  les  tenter  par  des 
sommes  considérables ,  qu'il  leur  faisait  présenter 
sourdement  par  différentes  mains  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  dé6er;  et  le  supplice  du  coupable  faisait 
aussitôt  éclater  son  crime. 

Le  conseil  d'état  n'était  composé  que  des  élec- 
teurs de  l'empire ,  dont  les  deux  principaux  étaient 
les  caciques  de  Tezcuco  et  de  Tacuba ,  par  une  an- 
cienne prérogative  qui  se  transmettait  avec  le  sang. 
Ils  n'élaient  appelés  néanmoins  que  dans  les  occa- 
sions extraordinaires,  et  pour  les  affaires  de  la  plus 
haute  importance  ;  mais  les  autres,  au  nombre  de 
quatre ,  étaient  logés  et  nourris  dans  le  palais  , 
pour  se  trouver  toujours  prêts  à  paraître  devant 
l'empereur,  qui  n'ordonnait  rien  sans  les  avoir 
consultés.  C'étaient  ordinairement  des  princes  du 
sang  impérial  qui  remplissaient  de  grandes  cligni- 
tés  :  ils  étaient  distingués  par  des  titres  fort  él ran- 
ges ,  composés  de  plusieurs  idées  qui  ne  formaient 
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qu'un  mot  dans  la  langue  du  pays  :  ]*un  se  nom- 
mait prince  des  traits  à  lancer  ;  un  autre  ,  coupeur 
d'hommes  ;  le  troisième  ,  épancheur  de  sang  ^  et  le 
quatrième ,  seigneur  de  la  maison  noire.  Tous  les 
autres  conseils  relevaient  d'eux.  Il  ne  se  passait 
rien  dans  l'empire  dont  on  ne  leur  rendît  compte. 
Leur  principale  attention  regardait  les  sentences  d© 
mort  ^^MÊÊfie  s  exécutaient  que  par  un  ordre  for- 
mel (WHÏrmain. 

.  Les  empereurs  mexicains  ne  recevaient  la  cou* 
ronneque  sous  des  conditions  fort  onéreuses.  Après 
l'élection ,  le  nouveau  monarque  était  obligé  de 
se  mettre  en  campagne  à  la  tête  de  ses  troupes,  et 
de  remporter  quelque  victoire  sur  les  ennemis  de 
l'état,  ou  de  conquérir  quelque  nouvelle  province. 
C'était  par  cette  politi'que  militaire  que  l'empire 
avait  reçu  tant  d'accroissement  dans  les  derniers 
règnes.  Aussitôt  que  le  succès  des  armes  avait  justi- 
fié le  choix  des  électeurs,  l'empereur  rentrait  triom- 
phant  dans  la  capitale  :  tous  les  nobles ,  les  mi* 
nistres  et  les  sacrificateurs  l'accompagnaient  au 
temple  du  dieu  de  la  guerre.  On  y  sacrifiait,  sons 
ses  yeux,  une  partie  des  prisonniers.  Il  était  revêtu 
du  manteau  impérial  :  on  lui  mettait  dans  la  main 
droite  une  épée  d'or,  garnie  d'une  pierre  à  fusil , 
qui  était  le  symlK)le  de  la  justice  :  et  dans  la  main 
gauche,  un  arc  et  des  flèches,  qui  désignaient  le 
commandement  suprême.  Alors  le  cacique  dcTez- 
cuco  lui  couvr:  il  la  tête  d'une  riche  couronne;  un 
des  principaux  seigneurs ,  que  son  éloquence  fai-^ 
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sait  choisir  pour  celte  fonction,  lui  adressait  un 
long  discours ,  par  lequel  non-seulement  il  le  féli- 
citait de  sa  dignité  au  nom  de  ses  peuples ,  maïs  il 
lui  représentait  les  devoirs  qui  s'y  trouvaient  atta- 
chés. Ensuite  ,  le  chef  des  sacrificateurs  s'appro- 
chait pour  recevoir  un  serment  dont  on  ne  connaît 
pas  d'autre  exemple  dans  tous  les  gouvernemens 
humains.  Outre  la  promesse  de  maint^Bri|  reli- 
gion de  ses  ancêtres ,  d'observer  les  loi^^Pl'em- 
pire,-et  de  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  on  lui 
faisait  jurer  que,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne ,  les  pluies  tomberaient  à  propos ,  les  rivières 
ne  causeraient  point  de  ravages  par  leurs  déborde- 
miens,  les  campagnes  ne  seraient  point  affligées 
par  la  stérilité ,  ni  les  hommçs  par  les  malignes 
influences  de  l'air  et  du  soleil.  Un  historien  pré- 
tend que  rintention  des  Mexicains ,  dans  un  ser- 
ment si  bizarre ,  n'était  que  de  faire  comprendre 
à  leur  souverain  que ,  les  malheurs  d'un  état  ve- 
nant presque  toujours  du  désordre  de  l'administra- 
tion ,  il  devait  régner  avec  tant  de  modération  et 
de  sagesse,  qu'on  ne  pût  jamais  regarder  les  cala- 
mités publiques  comme  l'effet  de  son  imprudence, 
ou  comme  une  punition  de  ses  déréglemens. 

On  ne  connaissait  point  de  plus  grand  bonheur 
au  Mexique  que  celui  de  plaire  à  l'empereur,  et 
surtout  d'obtenir  son  estime  parla  voie  des  armes. 
C'était  l'unique  chemin  qui  fut  ouvert  au  peuple 
pour  s'élever  au  rang  des  nobles,  et  aux  nobles 
mêmes  pour  arriver  aux  plus  hautes  dignités  de 
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Templre.  Montézuma,  ayant  compris  de  quelle  im- 
portance il  était ,  pour  le  soutien  de  sa  grandeur , 
d'entretenir  celte  idée  parmi  ses  sujets ,  avait  in- 
venté des  prix  d'honneur  pour  ceux  qui  se  distin- 
guaient à  la  guerre.  Celait  une  espèce  de  chevalerie 
ou  d'ordre  militaire ,  qui  était  distinguée  par  ua 
habillement  particulier  et  par  d'autres  marques; 
Les  historiens  nomment  trois  de  ces  ordres  sous 
les  titres  de  chet^aliers  de  V^igle  ^  du  Tigre  et  du 
Lion,  qui  portaient  la  figure  de  ces  animaux  pen- 
due au  cou,  et  peinte  sur  leurs  habits.  Le  même 
prince  avait  fondé  un  ordre  supérieur  pour  les 
Drinces  et  \es  nobles,  où  il  s'était  enrôlé  lui-même, 
pour  lui  donner  plus  de  considération.  Les  cheva- 
liers avaient  une  partie  de  leurs  cheveux  liés  d'un 
ruban  rouge  et  de  gros  cordons  de  même  couleur, 
qui ,  sortant  d'entre  les  plumes  dont  leur  tête  était 
ornée  ,  pendaient  plus  ou  moins  sur  leurs  épaules, 
suivant  le  mérite  de  leurs  exploits,  qu'on  distin- 
guait par  le  nombre  des  cordons.  On  augmentait 
ce  nombre  avec  beaucoup  d'appareil ,  à  mesure  que 
le  chevalier  se  distinguait  par  de  nouvelles  vertus, 
réserve  fort  adroite,  qui  mettait  des  degrés  dans 
l'honneur  même,  et  qui  ne  laissait  jamais  refroidir 
l'émulation.  Gomara ,  qui  ne  pouvait  tenir  le  dé- 
tail du  couronnement  que  du  témoignage  d'autrui, 
assure  qu'il  fut  témoin  des  cérémonies  avec  les- 
quelles on  créait  les  chevaliers  du  grand  ordre.  On 
les  nommait  Tecuitles;  et  cette  dignité,  qui  était 
la  première  après   l'empereur,   n'était  accordéo 
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qu'aux  fils  des  principaux  seigneurs  de  l'empire. 
Le  récit  des  épreuves  par  lesquelles  il  fallait  passer 
rappelle  y  quoique  avec  quelque  différence,  celles 
que  Ton  faisait  subir,  chez  Fun  dès  peuples  de 
l'Afrique ,  à  celui  que  l'on  choisissait  pour  roi. 
Celles-ci  étaient  plus  cruelles;  les  autres  étaienr 
plus  longues.  Les  unes  et  les  autres  prouvent  que  , 
chez  les  peuples  dont  la  police  est  imparfaite,  le 
courage  de  la  douleur  passe  pour  la  première  des 
qualités  morales.  Trois  ans  avant  l'initiation,  celui 
qui  était  destiné  à  la  chevalerie  invitait  à  la  fête  ses 
parens ,  ses  amis  ,  les  seigneurs  de  la  province  et 
tous  les  anciens  tecuitles.  Il  paraît  qcte  cet  in- 
tervalle était  établi  pour  donner  le  temps  au  public 
de  faire  des  recherches  sur  la  conduite  du  novice, 
et  pour  former 'des  objections  contre  son  courage 
et  ses  moeurs.  On  n'observait  pas  moins ,  surtout 
entre  les  parens  et  les  amis,  s'il  n'arrivait  rien  dans 
un  si  long  espace  qui  dût  passer  pour  un  mauvais 
augure.  Le  jour  de  l'assemblée ,  tous  ceux  qui  la 
composaient ,  parés  de  leurs  plus  riches  ornemens, 
conduisaient  le  novice  à  l'autel.  Il  se  mettait  à  ge- 
noux avec  une  égale  affectation  de  grandeur  d'ame 
et  de  piété.  Un  prêtre  qui  se  présentait  aussitôt  lui 
perçait  le  nez  d'un  os  poiçtu  de  jaguar,  ou  d'un 
ongle  d'aigle ,  et  mettait  de  petites  pièces  d'ambre 
noir  dans  les  trous.  Après  cette  douloureuse  opé- 
ration ,  qu'il  devait  souffrir  sans  aucune  marque 
d'impatience,  le  prêtre  lui  adressait  un  discours 
^ussi  ennuyeux  par  sa  longueur  que  piquant  par 
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les  Injures  dont  il  était  rempli';  et  passant  des  pa- 
roles aux  actions^  il  lui  faisait  diverses  sortes  d'ou- 
trages qui  aboutissaient  à  le  dépouiller  de  tous  ses 
habits.  Il  se  retirait  nu  dans  une  salle  du  temple, 
où  il  s'asseyait  à  terre  pour  y  passer  le  reste  du  jour 
en  prières.  Pendant  ce  temps-là,  toute  l'assemblée 
s'asseyait  à  un  grand  festin ,  auquel  il  n'avait  au- 
cune part  ;  et  quoique  la  joie  fût  poussée  fort  loin 
en  sa  présence,  c'était  sans  lui  adresser  un  seul  mot. 
A  l'entrée  de  la  nuit,  tout  le  monde  se  retirait  sans 
le  regarder  et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  prêtres 
apportaient  un  manteau  fort  grossier  pour  le  vêtir, 
de  la  paille  sur  laquelle  il  devait  coucher,  et  un 
morceau  de  bois  fort  dur  pour  lui  servir  de  chevet. 
Ils  lui  donnaient  de  la  teinture  pour  se  frotter  le 
corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les  oreilles ,  les 
bras  et  les  jambes,  un  encensoir  et  de  la  poix  gros- 
sière pour  encenser  les  idoles.  Ils  n§  lui  laissaient 
pour  compagnie  que  trois  vieux  soldats  des  plus 
endurcis  aux    fatigues  de  la  guerre  ,  qui  étaient 
chargés  non-seulement  de  l'instruire,  mais  de  trou- 
bler continuellement  son  sommeil ,  parce  qu'il  no 
devait  dormir  que  quelques  heures ,  et  assis  pen- 
dant l'espace  de  quatre  jours.  S'il  paraissait  un 
peu  s'assoupir,  ils  le  piquaient  avec  des  poinçons 
pour  le   réveiller.  A  minuit,   il  devait  encenser 
les  idoles,   et  leur  offrir  quelques  gouttes  de  son 
sang.  Il  faisait  une  fois,  pendant  la  nuit,  le  tour 
de  1  enclosdu  temple,  et,  creusant  la  terre  en  quatre 
endroits,  il  y  enterrait  des  cannes  et  des  cartes 
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teintes  du  sang  de  ses  oreilles ,  de  ses  pieds ,  de  ses 
mains  et  de  sa  langue.  Ensuite  il  prenait  son  repas  ^ 
qui  consistait  en  quatre  épis  de  maïs  et  un  verre 
d'eau.  Ceux  qui  voulaient  se  distinguer  par  leur 
force  et  leur  courage  ne  prenaient  rien  pendant 
quatre  jours.  A  la  fin  de  ce  pénible  ternie ,  le  che- 
valier demandait  congé  aux  prêtres  pour  aller  con- 
tinuer son  noviciat  dans  les  autres  temples.  Ses 
exercices  y  étaient  moins  rigoureux ,  mais  ils  du- 
raient pendant  tout  le  reste  de  Tannée  ;  et  dans  une 
si  longue  pénitence ,  il  ne  pouvait  aller  à  sa  maison 
ni  s'approcher  de  sa  femme.  Vers  la  fin  de  l'an ,  il 
commençait  à  chercher  un  jour  heureux  pour  sor- 
tir avec  des  augures  aussi  favorables  qu  il  était  en- 
tré ;  et  lorsqu'il  croyait  avoir  fait  un  bon  choix , 
il  en  faisait  avertir  ses  amis,  qui  venaient  le  prendre 
à  la  pointe  du  jour.  On  le  lavait,  on  le  nettoyait 
soigneusement.  On  le  remenait ,  au  milieu  des  in- 
strumens  et  des  cris  de  joie,  au  premier  temple, 
qui  était  celui  de  l'idole  Camatlé.  Là,  ses  amis  le 
dépouillaient  de  l'habit  grossier  qu'il  avait  porté  si 
long-temps ,  et  lui  en  faisaient  prendre  un  très- 
riche.  Ils  lui  liaient  les  cheveux  d'un  ruban  rouge , 
et  le  couronnaient  des  plus  belles  plumes;  on  lui 
mettait  un  arc  dans  la  main  gauche ,  et  des  flèches 
dans  la  droite.  Le  grand-prêtre  lui  adressait  une 
longue  harangue,  qui  ne  contenait  que  des  éloges 
de  son  courage  et  des  exhortations  à  la  vertu.  Il  lui 
recommandait  particulièrement  la  défense  de  sa 
patrie  etde  sa  religion,  et  lui  rappelant  qu'il  avait  eu 
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le  nez  percé  d'un  os  de  jaguar  et  d'une  grilSfe  d'aigle, 
le  nez  ,  c'est-à-dire  la  partie  de  l'homme  qui  se  pré- 
sente la  première ,  il  Tavertissait  qu'aussi  long^ 
temps  qu'il  porttrait  les  cicatrices  de  ces  glorieuses 
blessures ,  il  devait  faire  éclater  dans  toutes  ses  je- 
tions la  noblesse  de  laigle  et  Faudace  du  jaguar. 
Enfin,  le  grand-prêtre  lui  donnait  un  nouveuu 
nom  et  le  congédiait  en  le  bénissant.  Qui  croirait 
que  le  seul  prix  de  tant  de  souffrances  n'était  autre 
chose  que  le  droit  de  préséance  dans  les  assem-^ 
blées,  et  le  privilège  de  faire  porter  im  siège  à  leur 
suite  pour  s'asseoir  lorsqu'ils  le  désireraientVSi  les 
ordres  de  l'Europe  n'avaient  pas  d'autres  préroga- 
tives ,  il  est  probable  qu'ils  seraient  moins  recher-^ 
chés. 
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CHAÏ>ITRE  III. 

■>• 

■      .  #  ^^ 

R^igion  y  divinités  y  temples ,  prétrei ,  Sacrifices  et 

fêtes  des  Mexicains. 

doLis  prétend  que  ^  malgré  la  multitude  des  dieux 
du  Mexique  y  que  les  premières  relations  font 
monter  jusqu'à  deux  mille ,  on  ne  laissait  pas  de 
reconnaître  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  une 
divimH  supérieure  à  laquelle  on  attribuait  la  créa- 
lion  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  que  celle  première 
cause  de  tout  ce  qui  existe  était  pour  léé  Mexicains 
un  dieu  sans  nom ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  dans 
leur  langue  de  terme  pour  l'exprimer.  Ils  faisaient 
seulement  comprtodre  qu'ils  la  connaissaient,  en 
regardant  le  ciel  avec  vénération.  Celte  idée  servit 
peu  à  les  désabuser  de  Tidolâlrie.  Il  fut  toujours  très- 
difficile  de  leur  persuader  que  le  même  pouvoir  qui 
avait  créé  le  monde  fût  capable  de  le  gouverner 
sans  secours.  Us  le  croyaient  oisif  dans  le  ciel.  Ce 
qui  paraît  de  plus  clair  dans  leurs  opinions  sur 
Torigine  des  divinités  qu'ils  adoraient ,  c'est  que  les 
hommes  commencèrent  à  les  connaître  à  mesure 
qu'ils  devinrent  misérables,  et  que  leurs  besoins  se 
multiplièrent.  Us  les  regardaient  comme  des  génies 
bienfaisans  dont  ils  ignoraient  la  nature,  et  qui  se 
produisaient  lorsque  les  mortels  avaient  besoin  de 
leur  assistance. 
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Ils  ne  laissaient  pas  de  reconnaître  rimmortalité 
des  âmes,  et  de  les  croire  destinées  à  des  punitions 
ou  à  des  récompenses.  Toute  leur  religion  était  fon- 
dée sur  ce  principe.  Ils  distinguaient  divers  lieux 
où  l'âme  pouvait  passer  en  sortant  du  corps.  Ils  en 
mettaient  un  près  du  soleil ,  qu'ils  nommaient  la 
maison  du  soleil  mémej  et  qui  était  le  partage  des 
gens  de  bien ,  de  ceux  qui  étaient  morts  aux  com«- 
batSy  et  de  ceux  qui  avaient  été  sacrifiés  par  leurs 
ennemis.  Les  mécfaans  étaient  relégués  dans  des 
lieux  souterrains.  Leurs  enfans ,  et  ceux  qui  nais- 
saient sans  vie,  avaient  leur  demeure  marquée. 
Ceux  qui  mouraient  de  vieillesse  ou  de  maladie  en 
avaient  une  autre.  Ceux  qui  s'étaient  noyés ,  ceux 
qui  étaient  punis  de  mort  pour  le  vol  ou  l'adultère  , 
ceux  qui  avaient  tué  leur  père ,  leur  femme  ou  leurs 
enfans,  leur  seigneur  ou  un  prêtre;  enfin  tous 
avaient  leur  demeure  dans  des  lieux  séparés  qui 
convenaient  à  leur  âge ,  à  la  conduite  de  leur  vie  ei 
au  genre  de  leur  mort. 

L^  principale  idole  des  Mexicains,  qu'ils  trai^- 
taient  de  tout-puissant  seigneur  du  monde ,  était 
adorée  sous  le  nom  de  f^itzilopochûi.  C'était  une 
statue  de  bois,  taillée  en  forme  humaine,  assise 
sur  une  boule  couleur  d'azur,  posée  sur  un  bran* 
card,  de  chaque  coin  duquel  sortait  un  serpent 
de  bois.  Elle  avait  le  front  azuré  ,  et  par-dessus  le 
nez  une  bande  de  la  même  couleur ,  qui  s'étendait 
d'une  oreille  à  l'autre  ;  sa  tête  était  couronnée  de 
grandes  plumes  «iont  les  pointes  étaient  dorées; 
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elle  portait  dans  la  main  gauche  une  rondache 
blanche ,  avec  cinq  figures  de  pomme  de  pin  dis- 
posées en  croix ,  et  au  sommet ,  une  sorte  de  cimier 
d'or  accompagné  de  quatre  flèches  que  les  Mexi- 
cains croyaient  envoyées  du  ciel;  dans  la  main 
droite^  elle  avait  un  serpent  azuré.  Yitzilopochtli 
était  le  dieu  de  la  guerre.  Tescatilpochtla ,  qui 
paraît  avoir  tenu  le  second  rang ,  était  le  dieu  de 
la  pénitence  :  les  Mexicains  s'adressaient  à  lui  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes.  Cette  idole  était 
de  pierre  noire,  aussi  luisante  qu'un  marbre  poli, 
vêtue  et  parée  de  rubans.  Elle  avait  à  la  lèvre  d'en 
bas  des  anneaux  d'or  et  d'argent ,  avec  un  petit  tuyau 
de  cristal ,  d'où  sortait  une  plume  verte  qu'on  chan- 
geait quelquefois  pour  une  bleue  ;  la  tresse  de  ses 
cheveux ,  qui  lui  servait  de  bande ,  était  d'or  bruni  ; 
et  du  bout  de  cette  tresse  pendait  une  oreille  d'or , 
un  peu  souillée  d'une  espèce  de  fumée  qui  repré- 
sentait les  prières  des  pécheurs  et  des  affligés.  Entre 
cette  oreille  et  l'autre ,  on  voyait  sortir  des  aigrettes  ; 
et  la  statue  avait  au  cou  un  lingot  d'or  qui  descen- 
dait assez  pour  lui  couvrir  tout  le  sein  ;  ses  bras 
étaient  ornés  de  chaînes  d'or;  une  pierre  verte, 
fort  précieuse,  lui  tenait  lieu  de  nombril.  Elle 
portait  dans  la  main  gauche  un  chasse-mouche  de 
plumes  vertes ,  bleues  et  jaunes ,  qui  sortaient  d'une 
plaque  d'or  si  bien  brunie,  qu'elle  faisait  lefFet 
d'un  miroir;  ce  qui  signifiait  que  d'un  seul  coup 
d'œil  l'idole  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'uni- 
vers. Elle  tenait  dans  la  main  droite  quatre  dards  ^ 
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qui  marquaient  le  cliâtiment  dont  les  péeheur^ 
étaient  menacés.  Tescatilpbchtla  était  le  dieu  le  plus 
redouté  des  Mexicains ,  parce  qu'ils  appréhendaient 
qu'il  ne  révélât  leurs  crimes  ;  et  sa  fête ,  qu'6n  cé- 
lébrait de  quatre  en  quatre  ans,  était  une  espèce 
de  jubilé  quiapportait  un  pardon  général.  Il  passait 
aussi  pour  le  dieu  de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans 
les  temples  où  il  était  honoré  à  ce  titre ,  il  était 
âssis  dans  un  fauteuil  avec  beaucoup  de  majesté , 
entouré  d'im  rideaif  roùge  sur  lequel  étaient  peints 
des  cadavres  et  des  os  de  morts.  On  le  représentait 
aussi  tenant  de  la  main  gauche  un  bouclier  avec 
cinq  pommes  de  pin ,  et  de  la  droite  un  dard  prêt 
à  frapper.  Quatre  autres  dards  sortaient  du  bou- 
clier. Sous  toutes  ces  formes,  il  avait  l'air  mena- 
çant ,  le  corps  noir ,  et  la  tête  couronnée  de  plumes 
de  cailles. 

Il  parait  d'ailleurs  que  le  peuple  adorait  tout  ce 
qu'il  croyait  utile  ou  nuisible  aux  hommes ,  le  feu, 
Teau,  la  terre ,  les  météores,  les  animaux.  A  l'égard 
des  temples ,  leur  architecture  était  d  une  magnifi- 
m^nce  bizarre  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
idée.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
lecteur  au  dessin  gravé  qui  représente  le  principal 
ttmple  de  Mexico ,  dans  la  description  des  Indes 
occidentales,  par  Herréra.  Ils  avaient  tous  des  tours 
où  Ton  montait  par  des  degrés.  On  y  voyait  non- 
seulement  quantité  d'autels:  qui  offraient  les  images 
et  les  statues  des  dieux,  mais  plusieurs  rangs  de 
chapeUes  ^  qui  servaient  de  sépultures  pour  les  sei^ 
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gneurs  ;  comme  les  couràet  les  espaces  voisins  du 
temple  étaient  le  cimetière  du  peuple» 

Chacune  des  quatre  portes  du  grand  temple  con- 
duisait dans  une  Taite  salle ,  et  des  chambres  hautes 
et  basses ,  qui  servaient  de  magasins  d'armes  :  car 
les  temples  étaient  tout  à  la  fois  des  Ueux  de  prière 
et  des  forteresses  où  Ton  portait  pendant  la  guerre 
toutes  sortes  de  munitions  pour  la  défense  de  la 
ville.  Quantité  d'autres  édifices  aboutissaient  de 
toutes  parts  aux  murs  d'^iclos  ;  et  servaient  de  lo- 
gement aux  prêtres  des  idoles»  On  y  voyait  de 
grandes  cours  ^  des  jardins,  des  étangs,  et  tomes 
les  commodités  nécessaires  à  plus  de  cinq  mille 
personnes  qu'on  y  entretenait  pour  le  service  de  la 
religion.  Ces  ministres  des  dieux  jouissaient  du  re- 
venu de  plusieurs  villages ,  qui  les  mettait  dans 
une  abondance,  réservée,  dans  toutes  les  nations, 
pour  les  chefs  du  clergé. 

Quoique  Vitzîlopochtli  fut  le  principal  dieu  des 
Mexicains ,  on  conservait ,  dans  un  des  étages  qui 
étaient  au-dessus  des  deux  autels  du  grand  temple , 
une  idole  plus  chère  encore  à  la  nation,  mais  do4l 
le  culte  était  moins  régulier ,  et  envers  laquelle  la 
dévotion  du  peuple  n'éclatait  avec  beaucoup  d'ar- 
deur qu'à  certains  jours  solennels.  Elle  était  com- 
posée de  toutes  les  semences  des  cboses  qui  servent 
à  la  nourriture  des  honunes,  moulues  et  peiries 
ensemUe  avec  du  sang  de  jeunes  en£ins,  de  veuves 
et  de  .vierges  sacrifiées.  Les  prêtres  la  Essaient 
sécher  soigneusement,  et,  toute  grande  qu'elle 
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éiaîl,  elle  pesait  peu.  Le  jour  de  la  consécratioa  ^ 
non-seulement  tous  les  habltans  de  Mexico  ^  mais 
ceux  de  toutes  les  villes  voisines ,  assistaient  à  cette 
fête  avec  des  réjouissances  extraordinaires  ;  les  plus, 
dévots  approchaient  de  l'idole ,  la  touchaient  avec, 
la  main^  appliquaient  à  ses  principales  parties  di- 
vers bijoux  qu'ils  croyaiient  sanctifiés  par  sa  vertu  ^ 
et  les  regardaient  copime  um  préservatif  contrer 
toutes  sortes  de  Hiaux.  Après  ce^e  cérémonie,  l'idole 
était  renfermée  dans  un  ^aûiOttiaire ,  dont  l'entrée 
était  interdite  4ux  laïcs  y  et  même  au  commun  des 
prêtres.   On  bénissait  en  même  temps,  avec  de 
grandes  cérémonies  ,  un  vase  plein  d'eau  qu'on  gar- 
dait dans  le  même  lieu.  Cette  eau  sacrée  n'était 
employée  qu'à  deux  usages,  Tuin  pour  le  couronne-' 
ment  de  l'empereur,  et  l'autre  pour  l'élection  du 
général  des  armées  r  on  en  arrosait  les  soldats  et  l'on 
en  faisait  boire  au  général.  L'idole  étant  d'une  ma- 
tière que  le  temps  ne  manquait  point  d'altérer ,  on 
la  renouvelait  quelquefois  avec  les  mêmes  Ê^rma^ 
lités.  Alors  la  vieille  était  misqi  en  pièc^  qu'on 
<fistri)iuait  con^me  de  précieuse^  reliqu  JHntr^  les 
premiers  seigneurs  de  l'empire,  surtout  aux  oXS^-^ 
ciers  militaires.  On  faisait  aussi  dans  le  grand  tem- 
ple ,  à  certains  jours  de  l'année ,  Un^  idple  dont  la 
matière  pouvait  se  manger,  eb  que  les  prê^ros  dé« 
peçaient,  pour  en  donner  les  fragmc^DS  à  «ceux  qui 
venaient  les  reœvoir  :  c'était  ti9<^.  ^spâ^  d^  co^ 
munioa  ii  laquelle  on  se  préparait ;pftr  do». priées 
et  des  pmifiaatioiis  éiaUie^  ;  l!9|i»|)!j^r93ir  loê^af 
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assistait  à  cette  cérémonie  avec  une  partie  de  sa 
cour. 

Quoiqu'une  partie  des  yictimes  humaines  fat  sa- 
crifiée dans  le  grand  temple ,  et  que  les  Mexicains 
eussent  l'horrible  usage  d'en  manger  la  chair ,  ils 
réservaient  les  têtes,  soit  comme  un  trophée  qui 
faisait  honneur  à  lenrs  victoires ,  soit  pour  se  fami- 
liariser avec  ridée  de  la  mort.  Le  lieu  qiii  contenait 
cet  affreux  dépôt  était  devant  la  principale  porte  du 
temple,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre.  C'était  une 
espèée  de  théâtre  de  forme  longue,  bâti  de  pierre, 
à  chaux  et  à  ciment  ;  les  degrés  par  lesquels  on  y 
montait  étaient  aussi  de  pierre ,  mais  entremêlés 
de  têtes  d'hommes  dont  les  dents  s'offraient  en  de- 
hors. Aux  côtés  du  théâtre,  il  y  avait  quelques  tours 
qui  n'étaient  fabriquées  que  de  têtes  et  de  chaux. 
Les  murailles  étaient  revêtues  d'ailleurs  de  cordons 
de  têtes  en  plusieurs  compartimens,  et  de  quelque 
côté  qu'on  y  jetât  les  yeux ,  on  n'y  voyait  que  des 
images  de  mort.  Sur  le  théâtre  même,  plus  de 
soixant^BOutres,  éloignées  de  quatre  à  cinq  palmes 
les  une^Tes  autres,  et  liées  entre  elles  par  de  pe- 
tites solives  qui  les  traversaient,  offraient  une  infi- 
nité d'autres  têtes  enfilées  successivement  par  les 
tempes.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  les  Espa- 
gnols en  ct>mptèreïitplùs  de  cent  trente  mille ,  sans 
y  coirupi^dre  celles  dont  les  tours  étaient  compo- 
sées^ Lisi  villQ'  entretenait  plusieurs  personnes  qui 
n'âtài^nt  {K>int  d'autre  fonction  que  de  replacer,  les 
léte»  qui  t6'm|>câ6zit>  d'en  remettre  de  nouyeUes,  et 
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de  conserver  l'ordre  éiabli  dans  cet  abominable  lieu. 

Après  avoir  paflé  tant  de  fois  des  sacrifices  du 
Mexique  et  des  victimes  hutdaines,  on  doit  au  lec- 
teur une  peinture  de  ces  épouvantables  fêtes.  Tous 
les  historiens  conviennent  qu'il  ne  s'en  trouve  point 
d'exemple  aussi  révoltant  pour  l'humanité ,  dans  les 
plus  barbares  nations  de  l'Afrique  et  des  Deux^  1H 

Indes.  C'était  dans  la  vue  d'immoler  paisiblement 
des  hommes  à  leurs  dieux  que  les  Mexicains  épar- 
gnaient le  sang  de  leurs  ennemis  piendantia  guerre, 
et  qu'ils,  s'efforçaient  de  faire  un  grand  nombre  de 
prisonniers  vivans.  Montézuma  ne  fit  pas  difficulté 
d'avouer  à  Cortez  que,  malgré  le  pouvoir  qu'il  avait 
de  conquérir  la  province  de  Tlascala ,  il  se  refusait 
cette  gloire,  pour  nQ  pas  manquer  d'ennemis  et 
pour  assurer  des  victimes  à  ses  temples  ;  et  l'on  a 
vu  que  le  premier  devoir  des  elnpepeurs,  après  leur 
élection ,  était  d'enlever  des  captifs  et  de  les  pr^ 
senter  au  couteau  des  prêtres. 

Herréra  décrit  les  cérémonies  du  sacrifice.  On  . 
faisait  une  longue  file  des  victimes ,  environnées 
d'une  multitude  de  gardes.  Un  prêtre  descendait  du 
temple,  vêtu  d'iine  robe  blanche  bordée  par  le  bas 
de  grçs  flocons  de  fil ,  et  portant  d^ns  ses  bras  une 
idole  composée  de  farine  de  maïs  et  de  miel  ;  elle 
avait  les  yeux  verts  et  les  dents  jaunes.  Le  prêtre 
descendait  )es  degrés  du  teqiple  avec  beaucoup  de 
précipitation  ;  il  montait  sur  une  grande  pierre  qui 
était  comme  fixée  sur  une  plate-forme  fort  haute, 
au  milieu  4^  l^l  cpiir ,  et  qui  se  iiommait  quahtixi* 
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calî^  il  passait  sur  la  pierre  par  un  petit  escalier*, 
tenant  toujours  ri<k4e  entre  ses  brsis^  et,  se  tournant 
wéc$  lés  captifs  y  it  lâfbiontl^it  à  chacun  l'un  après 
l'autre ,  en  leur  disant  :  Çest  ici  votre  Dieui.  Ensuite, 
descendant  de  la  pierre  par  un  second  escalier 
Opposa  à  ïatitré,  il  se  mettait  à  leur  tête  pour  se 
rendre ,  par  uue  marche  solennelle ,  au  lieu  de  Fexé- 
xtition  \  ck  ils  étdiént  attendus  par  les  ministres  du 
sacrifice.  Le  grand  temple  en  avait  six  qui  étaient 
i*evétus  de  cette  dignité  ;  quatre  pottr  tenir  lés  pieds 
et  iés  mains  de  la  victime;  le  cinquième  pour  la 
gorge,  et  le  sixième,  pour  ouvrir  le  corps.  Ces  offices 
étaient  héréditaires  ,  et  passaient  aux  fils  aînés  de 
ceux  qui  les  possédaient.  Celui  qiii  ouvrait  le  sein 
des  victimes  tenait  le  premier  rang,  et  portait  le  titre 
isuprême  de  tôpiizin;  sa  robe  était  une  sorte  de  tu- 
rque rouge  et  i)ordée  de  flocons  ;  il  avait  siir  la  tête 
%ne  couronne  (de  plumes  vertes  et  jaunes,  des  an- 
neaux d'or  aux  oreilles ,  enrichis  de  pierres  vertes  ; 
et  sur  la  lèvre  inférieure ,  un  petit  tuyau  de  pierre 
de  couleur  bleue  céleste  ;  son  visage  était  peint  d'un 
noir  fort  épais.  Leç  cinq  autres  avaient  là  tête  cou- 
verte d'une  chevelure  artificielle ,  fort  crépue  et  ren- 
versée par  des  bandes  de  cuir  qui  leur  ceigniiient  le 
milieu  du  front  :  ces  bandes  soutenaient  de  petits 
boucliers  de  papier ,  peints  de  différentes  couleurs , 
qui  ne  passaient  pas  les  yeux;  leurs  robes  étaient 
des  tuniques  blanches  entremêlées  de  noir.  Le  to- 
pilzin  avait  la  main  droite  armée  d'un  couteau  de 
caillou ,  fort  large  et  fort  aigu  ;  un  autre  prêtre 
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poriait  un  collier  de  bois  de  la  forme  d'nii.serpeni 
replié  en  cercle. 

Aussitôt  que  les  captifs  étaient  arrivés  à  Famphi* 
théâtre  des  sacrifices ,  on  les  faisait  monter  l'un 
après  lautre ,  par  un  petit  escalier^  nus  et  les  mains 
libres.  On  étendait  successivement  chaque  vidime 
sur  une  pierre  ;  le  prêtre  de  la  gorge  lui  mettait  le 
collier ,  et  les  quatre  autres  la  tenaient  par  les  pieds 
et  les  mains  :  alors  le  topilzin  appujait  le  bras 
gauche  sur  son  estomac ,  et  lui  ouvrant  le  sein  de 
la  main  droite^  il  en  arrachait  le  cœur  quHi  pré*-!» 
sentait  au  soleil ,  pour  lui  offrir  U  première  Tapeur 
qui  s'en  exhalait;  après  quoi^  se  tournant  vers 
ridole ,  qvra  avait  quittée  pendant  l'opération^  il  lui 
en  frottait  la  (àce,  avec -quelqiies  invocations  mys- 
térieuses. Les  autres  prêtres  jetaient^le  corps  du  haut 
en  bas  de  Tescalier ,  sans  y  toucher  nutrement 
qu  avec  les  pieds  ;  et  les  degrés  étaient  si  roides 
qu  il  était  précipité  dans  un  instant.  Tous  les  cap- 
tifs destinés  au  sacrifice  recevaient  le  même  traite-» 
ment  jusqu'au  dernier.  Ensuite  ceux  qui  les  avaient 
ibvrés  anx  prêtres  enlevaient  les  corps  pour  les  dis- 
tribuer entre  leurs  amis  ^  qui  les  mangeaient  soient 
tiellement.  Dans  toutes  les  provinces  de  Tempire^ 
ce  cruel  usage  était  exercé  avec  la  même  ardeur. 
On 'Voyait  des  fêles  où  le  nombre  des  victimes  était 
dc<3ifiq  mille ,  rassemblées  soigneusement  pour  un 
si  gi  and  jour.  Il  se  faisait  des  sacrifices  à  Mexico 
qui  coûtaient  la  vîA  plus  de  vingt  mille  captifs.  Si 
l'on  mettait  trop  d'intervafle  entre  les  guerres ,  le 
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Cppilzin  pôWait.le^  plaiuies.cles  dieux  à  l'empereur 
et  lui  représentait  qu'ils  mouraient  de.  faim.  Aussi- 
jçotion'donb^jit  de^.ayîs.à  tousles  Ga.ciques  que  les 
fiïen^dem^ndsiiei^lÂjoafLng^r.  Toute  la  nation  pre- 
nait .les  afp^es  j  et,^i|^  quelque  vain,  prétexté,  les 
peuples  d^^jcb^queprovinc/e  commençaient  à  faire 
.(des.incqrsiqn^  sur  Iqur^  ypi^ins.  .Cependant  quel- 
ques liiçtpriep^.pré^çndjçn.t  que  k  plupart  des  Mexi- 
cains étaiiçiH  |as,d$,cpUQ,barî)i8irle,,et que,  s'ils h'o- 
;^ient  témoigner  lout  dégoût  da^s  la  crainte  d'offen- 
'  ^er  les  prêtres,  rieula0  l|Çiu^  dontia,plus  de  dispo-  - 
jsition  à  recevoir  jbes  jppipcipe^  du  christianisme. 

Jl  y  avait  d'autrqs  S4crifice^ ,  qui  ne  se  faisaient 
qu'à  certsiines  féteç,  ^t  qui  $e  npQimaMdiit  racaxipe 
fvditztlj,  c'estrà-dire.çcorchepaçnt .d'hommes.  On 
prençiit  plusiei;â?s  jca'ptiÊ^  que  les  prêtres  écorcbaient 
jTçellement;  et  de  leur  peau  ils  rjevétaieut  autant  de 
Cuistres  subalternes,  qui  se  distribu£kient  dans  tous 
Je^  quartiers  de  la  vi}le ,  e^a  chantant  et  d^u^^^nt  à  la 
porte  des  maisons.  Chacun  devaitje\ir  faire  quelque 
libéralité;  et  ceux  qui  ne  leur  oflraiept  rien  étaient 
frappés  au  yisage  d'\m  coin  (de  fe  peap ,  qui  leur  lai^ 
j^ait  quelques  tracer  de  ^9ng.  Cette  c^rémpuie ,  qui 
ne  finissait  que  lorsque  Ip  cuir  commençait  a  se  cor- 
rompfp,  donnait  le  temps  aux  prêtres  4'^n)asser  de 
grandes  richesse^.  Dans  qi^ejques/^utres  fétes/,  pu^ 
faisait  un  défi  entre  Iç  sacrificateur  et  la:v^time.  Le 
captif  était  attaché  par  un  pied  à  une  grande,  roue 
de  pierre.  On  l'armait  d'une^j^ée  et.d'unexon- 
dache;  celui  qui  s'offrit,  pour  le  sacrifi^r^  paraissait 
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avec  les  mêmes  armes  ^  et  le  combat  s'^eB^gdgeait  à 
la  vue  du  peuple.  Si  le  captif  demebrait  vain queur, 
non-seulement  il  échappait  au  sacrifi<ie ,  mais  il  re- 
cevait le  titre  et  les  honneurs  que  les  lois  du  pays 
accordaient  aux  plus  fameux  guerriers,  et  le  vaincu 
servait  de  victime. 

La  principale  féie  à  l'honneur  dii  dieu  Vitxilo- 
pochtli  était  célébrée  régulièrement  au  mois  de 
mai.  Quelques  jours  auparavant,  deux  jeunes  lEilles, 
consacrées  au  service  du  temple,  pétrissaient  avec 
du  miel  de  la  farine  de  maïs,  dont  on  faisait  une 
grande  idole.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  lacom^ 
position.  On  faisait  ensuite  des  morceaux  de  la  même 
pâle,  pétris  enflforme  d'os,  qu'on  nommait  la  chair 
de  f^itzilopochtli.ljes  prêtres  lescoupaient  en  mor- 
ceaux et  les  distribuaient  au  peuple.  Sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe  :  chacun  recevait  le  sien  avec  des 
apparences  de  piété ,  qui  allaient  jusqu'aux  larmes, 
le  mangeait  avec  la  même  dévotion ,  et  croyait  avoir 
mangé  la  chair  de  son  dieu.  On  en  portait  même  aùl 
malades  :  la  cérémonie  avait  lieu  au  point  du  jour  ; 
c'était  un  péché  capital  de  prendre  la  moindre  nour- 
riture ,  même  liquide ,  avant  midi.  Les  prêtres  aver- 
tissaient les  fidèles  de  s'en  abstenir  rigoureusement, 
et  chacun  avait  soin  de  cacher  jusqu'à  l'eau ,  pour 
en  priver  les  enfans.  Jja  solennité  finissait  par  un 
sermon  du  grand-prêtre,  qui  recommandait  l'ob- 
servation des  lois  et  des  cérémonies,  (i) 

(i)  On  aurait  eu  peine  à  rapporter  cette  espèce  d'imitation 
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De  qmiilre  len  quatre  ans ,  les  Mexicains  ^1 
Jbraiant  une  fête  qu  Acosta  nomme  Jubilé.  £1 
conMnençait  ]e  lo  de  mai  ^  et  durait  neuf  joui 
Un  prêtre  ^t>riait  du  temple,  jouant  d'une  flûte, 
se  iotumait  successivement  vers  les  quatre  parti 
du  monde  ;  ensuite ,  s'inclinant  vers  Tidole , 
prenivit  de  la  terre  et  la  mangeait;  le  peuple  fais^ 
'  etisnite  la  uïém^  chose,  en  demandant  pardon  < 

$e$  pécbés ,  ei  priant  qu'ils  ne  fussent  pas  décoi 
vert$.  Les  soldats  demandaient  ]a  victoire  da 
leurs  guerres,  et  des  forces  pour  enlever  un  grai 
aooibre  de  prisonniers  qu'ils  pussent  offrir  ai 
dieux.  Ces  prières  se  continnaieiir  pendant  hi 
jours  avec  des  ;gémissemehs  et  W&  larmes.  1 
neuvième  ^  qui  était  proprement  celui  de  la  fêt 
on  s'assemUaât  dans  la  cour  du  grand  temple  ;  et 
|»rincipal  objet  de  la  dévotion  publique  était  < 
demander  de  l'eau  ;  ce  qui  faisait  donner  à  cet 

du  plus  saint  des  sacremens  du  chriftlianismè  sur  tout  aul 
témoignage  que  celui  du  P.  Acost/si  ;  mais  il  insiste  sur  < 
récits  avec  d'autant  plus  de  force ,  qu'il  croit  trouver  u 
preuve  delà  sainteté  même  de  nos  institutions  dans  la  mal 
du  diable  qui  les  contrefait.  «  Pat  cela  seul ,  dit-il,  on  v 
«clairement  vérifié  que  Satan  s'efforce,  autant  qu'il  pev 
•«  d'usurper  Thomieur  et  le  service  qui  est  dû  à  Dieu  se» 
«  quoiqu'il  y  m^le  toujours  ses  cruautés  et  ses  ordures.  » 
pousse  cette  idée  beaucoup  plus  loin  ,  lorsqu^il  prétend  i 
connaître  dans  diverses  pratiques  de  l'idolâtrie  mexicai 
les  sacremens  de  la  pénitence  et  de  l'extrême -onction, 
confession  auiicuiaire,  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité^ 
la  plupart  des  objets  de  la  foi  chrétienne. 
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fête  le  nom  de  Toxcoéstd,  qui  signifie  sécheresse. 
Cette  fête  finissait  par  des  sacrifices  humains^ 
comme  celle  des  marchands,  en  l'honnenr  de 
Quatzalcoatl ,  dieu  des  marchandises.  Quarante 
jours  ayant  la  célébration ,  ils  achetaient  un  captif 
de  belle  taille  ;  ils  le  paraient  des  habits  de  Fîdole  , 
et  y  dans  cet  intervalle^  ils  s  attachaient  soigneu- 
sement à  le  parifier  y  en  le  lavaïrt  deux  fois  diaque 
jour  dans  l'étang  du  temple.  Il  était  traité  avec 
toutes  sortes  d'honneurs  et  bien  nourri.  La  nnit^ 
on  le  tenait  enfermé  dans  une  cage  ^  et  ^  pendant  le 
joor  y  on  le  conduisait  par  la  ville^  au  milieu  des 
chants  et  des  danses.  Neuf  jours  avant  le  sacrifice  , 
deux  prêtres  Tenaient  lui  annoncer  son  sort.  Il  de- 
vait répondre  qu'il  l'acceptait  avec  soumission  :  s'il 
s'en  affligeait ,  son  chagrin  passait  pour  un  mauvais 
augure^  et  les  prêtres  faisaient  diverses  cérémonies 
par  lesquelles  on  supposait  qti'ils  avaient  changé  ses 
dispositions.  Le  sacrifice  se  faisait  à  minuit ,  et  son 
coeur  était  offert  à  la  lune.  On  portait  le  corps  chez 
le  principal  marchand  ;  il  y  était  rôti ,  et  préparé 
avee  divers  assaisonnemens.  Les  convives  dansaient 
en  attendant  le  festin  ;  et  après  avoir  man^é  leur  part 
de  cet  horrible  mets ,  ils  allaient  saluer  Tidole  au 
lever  du  soleil. 

Outre  les  six  sacrificateurs  du  grand  temple , 
dofit  la  dignité  était  héréditaire^  chaque  quartier 
et  chaque  temple  avaient  leurs  prêtres,  qni  étaient 
appelés  à  cet  emploi  par  élection  ,  ou  qui  s'y  con- 
sacraient dai^s  leur  jeunesse  par  un  vœu  particuliei 
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Leur  fonction' ordinaire  était  d'encenser  les  idoles. 
Us  renouvelaiept  cet  exercice  quatre  fois'^le  jour  , 
cesl-à-dire  au  lever  du  soleil,  à  midi  ',  au  soleil 
couchant ,  et  à  minuit.  Chaque  fois ,  le  son  des 
^trompettes,  des  tambpyrs  et  d'autres  instrumens, 
formant  uu  bruit  lugubre,  se  faisait  entendre  dans 
les  temples  :  a  ce  signal ,  le  prêtre  de  semaine  se 
mettait  en  marche,  vêtu  d'une  roble  blanche,  avec 
son  encepsoir.à  la  m,ain.  Il  prenait  du  feu  dans  un 
grand,  brasier  qui  brûlait  continuellement  devant 
l'autel;  et  de  l'autre  main,  il  tenait  un  vaisseau 
dans  lequel  était  l'encens.  Il  encensait  seul,  quoi- 
qu'il fût  accompagné  de  tous  ses  co^guef  :  ensuite 
on  lui  présentait  un  linge  dont  il  ff^ottait  l'autel  et 
les,  rideaux.  Après  cette  cérémonie  y  ils  allaient  tous 
ensemble  dans  un  lieu  secret,  où  ils  exerçaient 
.  sur  eux-mêmes  quelque  rude  pénitence ,  telle  que 
de  se  meurtrir  la  chair  et  de  se  tirer  dU  sang.  L'of- 
fice de  la  nuit  s'observait  scrupuleusement.  Chaque 
temple  avait  ses  revenus,  et  les  prêtres  étaient  bien 
payés *pour  les  rigueurs  qu'ils  ei^erçaient  sur  eux- 
mêmes;  d'ailleurs,  on  a  déjà  remarqué  qu'une 
partie  de  la  piété  des  jVIexicains  consistait  à  se  tirer 
du  sang.      -      . 

L'usage  des  prêtres  était  de  s'oindre  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  le^  çhçyeux  même ,  d'une 
graisse  claire  et  liquide,  qui  leur  faisait  croître  le 
poil  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  le  fai- 
sait dresser  comme  le  crin  des  chevaux.  Ils  en 
étaient  d'autant. |>lu^,  iiKXitmmûdés'^  qu'il  né  leur 
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était  jamais  permis  de  le  couper ,  du  moins  jus- 
qu'à leur  extreDéie  vieillesse,  temps  auquel  ceux  qui 
voulaient  quitter  leur  profession  étaient  exempts 
de  toute  sorte  de  travail ,  et  jouissaient  d^une  dis- 
tinction proportionnée  à  l'opinion  qu  on  avait  de 
leur  vertu.  Us  tressaient  leurs  ôheveux  avec  des 
bandes  de  coton  larges  de  six  doigts.  L^encens 
qu'ils  employaient  ordinairement  n'étant  que  de  la 
résine^  leur  teint ,  naturellement  basané,  en  de- 
venait presque  noir.  Lorsqu'ils  allaient  rendre 
hommage  aux  idoles,  qu'ils  tenaient  dans  des 
caves,  dans  des  bois  touffus  ou  sur  des  montagnes, 
ils  s'y  disposaient  par  une  autre  onction,  composée 
de  la  cendre  de  plusieurs  bêtes  venimeuses ,  de  ta- 
bac et  de  suîe,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était 
persuadé  que  cette  préparation  les  élevait  au-des- 
sus du  commun  des  hommes ,  et  les  mettait  en 
commerce  avec  les  dieux.  Leur  imagination  se  pé- 
nétrait de  la  même  idée ,  car  ils  perdaient  alors 
toute  sorte  de  crainte  ;  et ,  se  croyant  respectés  de  la 
nature  entière ,  ils  se  hasardaient  la  nuit  au  milieu 
des  bois  les  plus  sauvages ,  dans  la  confiance  que 
les  jaguars ,  les  ours  et  les  cougouars  ne  pouvaient 
leur  nuire.  Que  d'extravagances  et  d'horreurs  !  et 
que  l'histoire  de  l'esprit  humain  est  souvent  humi- 
liante ! 

L'enceinte  du  grand  temple  de  Mexico  renfer- 
mait deux  monastères,  l'un  de  jeunes  filles  entre 
douze  et  treize  ans ,  et  l'autre  de  jeunes  garçons* 
Ces  deux  établissemens^  qui  tenaient  au  service  du 
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A  certaines  fêtes  de  Tannée ,  les  prêtres  du  grand 
temple  et  tou^  IcfS  jeunes  neligieux  du  monastère 
s'^emblaieAt  dans  un  lieu  envinonné  de  sièges , 
armés  de  cfollou^  pointus ,  et  de  lames  avec  les- 
quelles ils  se  tiraient ,  depuis  Tos  de  la  jambe  jus- 
qu'au collet  ^  quantité  de  sang  dont  ils  devaient 
pon-HI|eu|ement  se  froltei^les  tempes,  mais  aussi 
tein4re  les  lames  ;  ils  les  fichaient  ensuite  dans  des 
boules?  dis  paille ,  entre  les  créneaux  de  la  cour , 
^fin  que  le  peuple  jugeât  de  leur  ardeur  pour  la 
pénitence.  Le  lieu  où  ils  se  baignaient  après  cette 
opération  portait  le  nom  d'Ezapan  ^  qui  signifie 
eau  de  sang  :  une  même  lame  ne  servait  jamais  deux 
fois;  ils  en  avaient  un  grand  nombre  en  réserve. 
Avant  les  fêtes,  ils  jeûnaient  rigoureusement  cinq 
ou  six  jours ,  se  réduisant  à  l'eau  ;  ils  dormaient 
peu ,  et  se  mortifiaient  le  corps  par  de  fréquentes 
disciplines.  Le  peuple  observait  aussi  ces  pratiques 
aux  fêtes  solennelles,  surtout  pendant  celle  du 
Toxcoatl  ou  du  jubilé.  Leurs  disciplines,  faites  de  fil 
de  maguey ,  étaient  longues  d'une  brasse ,  et  termi- 
nées par  des  nœuds,  dont  ils  se  donnaient  de  grands 
coups  sur  les  épaules.  Quoique  les  prêtres  ne  fus- 
l^nt  obligés  par  aucune  loi  de  se  priver  du  com- 
merce des  femmes.  Us  y  reoonçaieAt  dans,  ces 
grandes  occasions  ^  et  quelquesri;ms  y.formi|ie|it  des 
obstacles  invincibles  par  des  blessures  volontaires  ^ 
qui  leur  ôtaient  pour  quelque  temps  l'usage  et  le 
goût  djit  plaisir. 

Le  soin  des  funérailles  appartenait  aussi  aux 
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prêtres;  elles  n'avaient  rien  d'uniforme,  et  dépen- 
daient presque  toujours  de  la  dernière  volonté  des 
mourans.  Les  unsj^oulaient  être  enterrés  dans  leurs 
terres,  ou  dans  les  cours  de  leurs  maisons;  d'autres 
se  faisaient  porter  dans  le^ montagnes,  àrimitatioa 
des  empereurs^  qui  avaient  leurs  tombeaux  dans 
celle  de  Chapultépèque  ;  d'autres  ordonnaient  qu6 
leurs  corps  fussent  brûlés ,  et  que  les  cendres  fus- 
sent enterrées  dans  le^s  temples ,  avec  leurs  liabitâ 
et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Aussitôt  qu'un 
Mexicain  avait  rendu  l'âme ,  on  appelait  les  prêtres 
de  son  quartier,  qui  le  mettaient  à  terre,  assis  à  la 
manière  du  pays,  et  revêtu  de  ses  meilleurs  habits. 
Dans  cette  posture,  seS  parens  et  ses  amis  venaient 
le  saluer  et  lui  offrir  des  présens;  si  c'était  un  ca- 
cique^ ou  (jfielque  personne  considérable ,  on  lui 
offrait  des  esclaves ,  qui  étaient  sacrifiés  sur-le- 
champ  ,  pour  l'accompagner  dans  l'autre  monde. 
Chaque  seigneur  ayant  une  espèce  de  chapelain 
pour  le  diriger  dans  les  cérémonies  religieuses,  on 
tuait  aussi  ce  prêtre  domestique  et  les  principaux 
officiers  qui  avaient  servi  dans  la  maison;  les  uns 
pour  aller  préparer  un  nouveau  domicile  à  leur 
maître ,  les  autres  pour  lui  servir  de  cortège  ;  et 
c'était  dans  la  même  vue  que  toutes  les  richesses 
du  mort  étaient  enterrées  avec  lui.  Si  c'était  un 
capitaine,  on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d'armes 
et  d'enseignes.  Les  obsèques  duraient  dix  jours  ^ 
et  se  célébraient  par  des  pleurs  et  des  chants  :  les 
prêtres  chantaient  une  sorte  d'office  des  morts  ^ 
xr«  II 
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tantôt  alternativement^  tantôt  en  choeur  ^  et  levaient 
plusieurs  fois  le  torps  aVec  un  grand  nombre  de 
cérémoiiîes.  Ils  faisaient  de  longs  eucenàemelis , 
ils  jousiient  des  airS  lugubres  sur  le  tambour  et  la 
flûte.  Celui  qui  tenait  le  premier  rang  était  revêtu 
des  habits  de  l'idole  que  le  défunt  avait  le  plus  par- 
ticulièrement honorée,  et  dont  il  avait  été  comme 
l'image  vivante ,  car  chaque  noble  représentait  une 
idole;  et  de  là  venait  l'extrême  vénération  que  le 
peuple  avait  pour  la  noblesse.  Lorsqu'on  brûlait 
le  corps ,  un  prêtre  en  recueillait  soigneusement 
les  cendres,  et,  se  couvrant  d'un  hslbit  terrible,  il 
les  remuait  long-temps  avec  le  bout  d'un  biitoh , 
et  d'un  air  qui  répandait  la  frayeur  dans  toute 
l'assemblée. 

lorsque  l'empereur  paraissait  atteint  d'ufie  ma- 
ladie mortelle,  on  mettait  dés  masques  sur  le  visage 
des  principales  idoles;  ils  y  restaient  jusqu'à  sa 
mort  ou  sa  guerison  :  s'il  mourait,  on  eii  donnait 
avis  aussitôt  à  toutes  les  proVincés  de  Fémpife,  non- 
seulement  pour  rendre  le  deuil  publiq,  mais  pour 
convoquer  tous  les  seigneurs  à  la  cérémonie  des 
funérailles.  Ceux  qui  n'étaient  éloignés  que  de  qua- 
tre journées  du  lieu  de  sa  mort  devaient  s'y  rendre 
les  premiers  :  c'était  en  leur  présence  qu'aprèis  aVbir 
lavé  le  corps  et  l'avoir  parfumé  pour  le  garantir  de 
toute  corruption ,  on  le  plaçait  assis  sur  watà  faatte 
où  il  était  veillé  pendant  quatre  nuits  avec  beaucoup 
de  pleurs  et  de  gémissemens.  Oil  côupàiwme  poi- 
gnée de  ses  cheveux  ;  qui  se  conservait  soigneuse- 
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meDt;  on  lui  mettait  dans  la  bouche  une  grosse 
émeraude,  et  on  lui  couvrait  les  genouK  de -dix- 
sept  couvertures  fort  riches,  dont  chacune  avait  sa  ^ 
signification  ;  par-dessus  on  attachait  la  devise  de 
l'idole  qui  était  Tobjet  particulier  de  son  culte ,  ou 
dont  il  avait  été  Timage.  On  lui  cojuvrait  le  visage 
d'un  masque  enrichi  de  perles  et  de  pierr^es  pré- 
cieuses. Ensuite  on  tuait,  pour  première  victime, 
Tofiicier  qui  avait  eu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes 
et  les  parfums  du  palais,  afin  que  le  voyage  du  mo- 
narque dans  un  autre  monde  ne  se  (it  point  dans 
les  ténèbres,  ni  sur  une  route  où  son  odorat  fôt 
blessé.  Alors  on  portait  le  corps  au  grand  temple  ; 
et  tous  ceux  qui  composaient  le  cortège  étaient  obli- 
gés de  donner  des  marques  extérieurs  d'affliction 
par  des  cris  ou  des  chants  lugubres.  Les  seigneurs 
et  les  chevaliers  étaient  armés ,  et  tous  les  domesti-^ 
ques  du  palais  portaient  des  masses  d'armes,  des 
enseignes  et  des  panaches.  On  trouvait,  dans  la 
cour  du  temple ,.  un  grand  bûcher  auquel  les  prêtres 
mettaient  le  feu  ;  et  pendant  qu'il  brûlait ,  le  grand 
sacrificateur  récitait  d'une  voix  plaintive  des  prières 
«A  des  invocations.  Enfin,  lorsque  le  bûcher  était 
bien  enflammé,  l'on  y  plaçait  le  corps  avec  tous 
les  ornemens  dont  il  était  couvert;  dans  te  même 
instant ,  chacun  y  lançait  aussi  ses  armes ,  ses  en* 
seignes  et  tout  ce  qu'on  avait  apporté  dans  le  con- 
voi. On  y  jetait  un  chien  pour  annoncer,  par  ses 
aboiemens,  l'arrivée  de  l'einpereur  dans  les  lieuic 
par  lesquels  il  devait  passer.  C'était  alors  que  les 
prêtres  commençaient  le  grand  sacrifice  :  il  fallai 
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que  le  nombre  des  victimes  fût  au  moins  de  deux 
cents»;  on  leur  ouvrait  la  poitrine,  pour  en  arracher 
le  cœur,  qui  était  jeté  aussitôt  dans  le  feu,  et  les 
corps  étaient  déposés  dans  des  charniers ,  sans  qu'il 
fût  permis  d'en  manger  la  chair.  Ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'être,  sacrifiés  étaient  non-seulement  des 
esclaves,  mais  aussi  des  officiers  du  palais,  entre 
lesquels  il  y  avait  aussi  plusieurs  femmes.  Le  len- 
demain ,  on  se  rassemblait  après  avoir  fait  garder 
le  bûcher  pendant  toute  la  nuit  ;  on  ramassait  la 
cendre  du  corps,  surtout  les  dents,  qui  ne  se  con- 
sument point  par  le  feu ,  et  l'émeraude  qu'on  avait 
enfoncée  dans  la  bouche.  Les  prêtres  mettaient  ces 
respectables  dépouilles  dans  un  vase,  qu'ils  por- 
taient solennellement  à  la  montagne  de  Chapulté- 
pèque;  ils  les  y  renfermaient  avec  la  poignée  de 
cheveux  qu'on  avait  coupée  à  l'empereur  le  jour  de 
son  couronnement,  et  qu'on  gardait  toujours  pour 
cette  dernière  cérémonie ,  sous  une  petite  voûte 
dont  l'intérieur  était  revêtu  de  peintures  bizarres. 
On  en  bouchait  soigneusement  l'entrée;  et  par- 
dessus on  plaçait  une  statue  de  bois  qui  représen- 
tait l'empereur  défunt.  Les  solennités  continuaien!t 
l'espace  de  quatre  jours ,  pendant  lesquels  ses  fem- 
mes, seS  filles  et  ses  plus  fidèles  sujets  venaient 
faire  de  grandes  offrandes ,  qu'ils  mettaient  devant 
la  voûte,  sous  les  yeux  de  la  statue.  Le  cinquième 
jour,  les  prêtres  faisaient  un  sacrifice  de  quinze 
esclaves.  Le  vingtième,  ils  en  sacrifiaient  cinq, 
trois  le  soixantième,  et  neuf  vingt  jours  après,  pour 
terminer  la  cérémonie. 
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CHAPITRE    IV. 

I 

Figure f   habillement,   caractère ^    usages ,    mœurs, 
arts  et  langues  des  Mexicains. 

l^uoiQUE  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  con- 
quête n'ait  j)u  apporter  beaucoup  de  changement 
dans  la  personne  des  Mexicains,  cependant  la  domi- 
nation et  le  commerce  de  l'Espagne  ayant  presque 
entièrement  changé  leurs  usages,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'une  si  grande  révolution  dans  leurs  ha- 
bitudes morales  ait  produit  quelque  influence  sur 
le  fond  de  leur  caractère  et  sur  leur  figure  V|me, 
qui  dépendent  assez  souvent,  dans  les  homm^de 
leurs  occupations  et  de  leur  genre  de  vie.  Aussv.les 
peintures  des  historiens  et  des  voyageurs  diffèreot- 
el  les  beaucoup  suivant  les  temps.  On  lit,  dans  les 
premières  relations,  que  les  Mexicains  étaient  d'upe 
taille  médiocre ,  et  plus  gras  que  maigres  ;  que  la 
couleur  de  leur  teint,  tirait  sur  le  jaunfe-fauve; 
qu'ils  avaient  les  yeux  grands,  le  front  large,  les 
narines  fort  ouvertes,  les  cheveux  rudes  et  plats; 
qu'ils  étaient  sans  barbe,  ou  qu'ils  n'en  avai^t  que 
fort  peu,  J)arce  qu'ils  se  l'arrachaient,  ou  qu'ils 
s'oignaient  la  peau  d'un  onguent  qui  l'empêchait 
de  pousser.  Il  s'en  trouvait  peu  qui  fussent  aussi 
blancs  que  les  Européens.  Ils  se  peignaient  le  corps, 
et  se  couvraient  la  tête,  les  bras  et  les  jambes,  de 
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plumes  d'oiseaux ,  ou d'écailles  de  poissons,  ou  de 
poils  de  jaguar  ou  d'autres  animaux.  Ils  se  per- 
çaient les  oreilles,  le  nez  et  le  menton ,  pour  mettre 
dans  les  trous,  ou  des  pierreries,  ou  de  l'or,  ou 
des  dépouilles  d'animaux,  par  exemple,  des  dents 
molaires  ou  des  ossemens,  les  serres  et  le  bec  d'un 
aigle ,  ou  des  arêtes  de  poissons.  Les  seigneurs  y 
plaçaient  des  pierres  fines,  et  de  petits  ouvrages 
d'or  d'un  travail  fort  recherché. 

Les  femmes  différaient  peu  des  hommes  pour  la 
taille  et  le  teint;  mais  elles  conservaient  leurs  che- 
veux dans  toute  leur  longueur,  ayant  un  soin  ex- 
trême de  les  noircir  par  diverses  sortes  de  poudres 
et  de  Dommades.  Les  femmes  mariées  les  relevaient 
autqvde  la  tête,  et  s'en  faisaient  un  nœud  sur  le 
frofl^  les  filles  les  laissaient  flotter  sur  le  sein  et 
les  épaules.  Dès  qu'elles  étaient  devenues  mères, 
leurs  mamelles  croissaient  au  point  de  pouvoir 
donner  à  téter  à  leurs  enfans  qli'elles  portaient  sur 
le»  dos.  Elles  faisaient  principalement  consister  la 
beauté  dans  la  petitesse  du  front;  et,  par  l'effet  de 
frictions  réitérées,  leurs  cheveux  croissaient  jusque 
sur  les  tempes.  Elles  se  baignaient  souvent;  et,  en 
sortant  du  bain  chaud ,  elles  entraient  dans  un 
bain  i|pid,  ce  qui ,  par  suite  de  l'habitude,  p'avait 
aucun  danger  pour  elles  ;  ensuite  elles  se  frottaient 
le  corps  avec  une  décoction  de  graines ,  qui  ser- 
vait moins  à  les  embellir  qu'à  les  garantir,  par 
s&tk  amertume ,  de  la  piqére  des  moudiies. 

Les  Mexicains  étaient  entièrement  nus ,  à  l'ex- 
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ceplion  diCS  soldats ,  quî^  pour  se  rendre  plus  ter- 
ribles, sye  couvraient  le  corps  de  la  peau  entière 
d'un  animal ,  dont  ils  ajustaient  •même  la  tête  sur 
la  leur.  Cette  parure ,  avec  une  bandoulière  com- 
posée de  cœurs ,  de  nez ,  d'oreilles  d'bommes ,  et 
terminée  en  bas  par  une  tjêtis ,  leur  donnait  un  air 
de  férocité.  Les  empereurs  miêmeset  les  grands  ne 
se  couvraient  le  corps  que  d'une  sorte  de  manteau , 
composa  d'ui^e  pié/ce  de  coton  carrée  et  nouée  sur 
Tépaule  droite.  Ils  avaient  ppiir  chaussure  des 
espèqes  de  sandales.  Sur  la  tête,  ils  ne  portaient 
que  des  plumes  soutenues  par  de  légers  cordons. 
Les  femmes  du  peuple  étaient  presque  nues  :  une 
sorte  de  cheçiise  «à  manches  courtes  leur  tombait 
sur  le^  genoux  ;  elle  était  ouverte  sur  la  poitrine , 
et  si  mince ,  qu'ajustée  sur  la  peau ,  ou  avait  de 
la  peine  à  l'en  distinguer  ;  leurs  cheveux  compo- 
saient seuls  lieur  coiflFure  :  sur  quoi  les  Espagnols 
observèrent  quelles  avaient  la  tête  plus  forte  et  le 
crâne  plus  endurci  que  les  hommes. 

•Suivant  des  relations  plus  modernes,  les  Mexi- 
cains sont  d'uae  coiileur  brune  ;  la  plupart  d'assez 
haute  taille ,  surtout  dans  les  proyippes  Sjeptentrio- 
nales.  I]s  se  garajatissent  )es  joues  du  froid  et  de  la 
piqûre  des  moucUes  e^  se  f^ott^nt  aycjc  le  si^c 
d'herbes  pil^s.  Ijis  se  barbpuillemt  ^ussi  dui;ie  terre 
liquide ,  pour  se  rafrâiichir  1^  teste ,  adoucir  ^et noir- 
cir les  cbevejw*  <<  Mwv*  biajbiill&mei^t  fiomUu^  (^  un 
pourpoiul  QQWt  e^  des  ovîf>Ufi$  fort  larges.  JJfi 
tilma  ou  p^iaojteaîa  de  diverses,  coujiears  lepr  oouvre 
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les  épaules,  et,  passant  sous  le  bras  droit,  se  lie 
par  les  exirémités  sur  l'épaule  gaucbe.  Ils  se  ser- 
vent de  bottines  au  lieu  de  souliers.  Jamais  ils  ne 
coupent  leurs  cheveux ,  quand  même  la  pauvreté 
les  obligerait  d'aller  nus  ou  de  se  couvrir  de  bail- 
lons. Les  femmes  portent  un  guaipil ,  qui  est  une 
espèce  de  tunique  fort  large ,  et  par-dessus  un  co- 
hixa ,  camisole  de  coton  très-fine.  Lorsqu'elles 
sortent ,  elles  y  ajoutent  une  sorte  de  grand  man- 
telet  qu'elles  relèvent  pour  s'en  couvrir  la  tête 
quand  elles  sont  à  l'église.  Leurs  jupes  sont  étroites, 
ornées  de  figures  de  cougouars ,  d'oiseaux  ou  de 
fleurs ,  et  comme  tapissées ,  en  plusieurs  endroits, 
de  belles  plumes  de  canards.  Les  femmes  des  mé- 
tis, des  nègres  et  des  mulâtres,  qui  sont  en  fort 
grand  nombre ,  ne  pouvant  prendre  l'habit  espa- 
gnol, et  dédaignant  celui  des  Indiennes,  ont  in- 
venté le  ridicule  usage  de  porter  une  espèce  de 
jupe  en  travers  sur  les  épaules  et  sur  la  tête.  Mais 
leurs  maris  et  leurs  enfans  mâles  se  sont  par  degrés 
arrogé  le  droit  de  suivre  les  modes  d'Espagne  ,  let, 
sans  posséder  aucim  emploi ,  ils  s'honorent  entre 
eux  du  titre  de  capitaine,  » 

Un  des  premiers  historiens  attrihue  aux  Mexi- 
caines deux  pernicieuses  pratiques ,  dont  la  figure 
et  la  santé  de  leurs  enfans  ne  pouvaient  manquer 
de  se  ressentir.  Pendant  leur  grossesse ,  elles  se  mé- 
dicamentaient  avec  différentes  herbes,  qui  produi- 
saient d'aussi  mauvais  effets  sur  les  mères  que  sur 
le  fruit  qu  elles  portaient  dans  leur  sein  ;  et;  lors- 
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que  les  enfans  venaient  au  monde ,  non-seulement 
elles  s'efforçaient  de  leur  raccourcir  le  cou ,  en  le 
comprimant  contre  les  épaules,  mais  elles  les  ar- 
rangeaient dans  le  berceau  d'une  manière  qui  em- 
pêchait le  cou  de  s'allonger.  On  n'en  rapporte  pas 
d'autre  raison  qu'un  préjugé  naturel ,  qui  leur  fai- 
sait attacher  de  la  grâce  à  celte  difformité.  A  la  nais- 
sance des  garçons,  on  appelait  un  prêtre,  qui  leur 
faisait  aux  oreilles  et  aux  parties  viriles  une  petite 
incision ,  pour  en  tirer  quelques  gouttes  de  sang. 
Après  avoir  lavé  lui-même  l'enfant ,  le  prêtre  met" 
lait  à  ceux  des  nobles  et  des  guerriers  une  p^te 
épée  dans  la  main  droite ,  et  un  petit  bouclier  dans 
la  gauche  ;  aux  enfans  du  commun ,  il  mettait  dans 
les  mains  les  outils  de  la  profession  de  leur  père, 
et  dans  celles  des  filles,  les  instrumens  pour  filer 
et  coudre.  La  mère  nourrissait  elle-même  ses  en- 
fans ;  lorsqu'un  accident  la  forçait  d'employer  une 
nourrice,   elle  recevait  sur  son   ongle  quelques 
gouttes  du  lait  étranger;  et  si  son  épaisseur  l'em- 
pêchait de  couler  de  dessus  l'ongle ,  la  nourrice 
était  admise.  Une  femme  qui  allaitait  un  enfant  de- 
vait manger  des  mêmes  mets  pendant  tout  le  temps, 
qui  était  de  quatre  ans.  Herréra  admire  l'amour 
maternel  de  ces  femmes  qui,  dans  ce  long  période, 
leur  faisait  éviter  tout  commerce  avec  leurs  maris , 
de  crainte  d'une  noiivelle  grossesse.  Il  ajoute  que 
celles  qui  devenaient  veuves  dans  cet  intervaUe 
n'avaiept  pas  la  liberté  de  se  remarier.  Les  enfans 
étaient  soigneusement  recommandés  à  la  protec- 
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tion  des  dieux.  On  faisait  des  (Grandes  y  des  vœuy 
et  des  sacrifices  pour  leur  bonheur  et  leur  santé. 
On  leur  mettait  au  cou  des  billets  et  d'autres  amu- 
lettes y  qui  contenaient  à%s  figures  d'idoles  et  àe% 
caractères  mystérieux. 

Chaque  temple  avait  une  école  où  les  jeunes  gar- 
çons du  quartier  allaient  recevoir  les  instructions 
des  prêtres.  On  leur  enseignait ,  non-seulement  la 
religion  et  les  lois ,  mais  aussi  divers  exercices ,  tels 
que  danser^  chanter,  tirer  des  flèches^  ]ancer  le 
dard  et  la  zagaie,  se  servir  de  l'épée  et  du  bouclier^ 
eto«  On  les  habituait  à  coucher  souvent  sur  la  dure  ^ 
manger  peu  et  prendre  beaucoup  d'exercice.  Les 
enfans  nobles  étaient  élevés  dans  une  école  parti- 
culière, où  leurs  parens  leur  envoyaient  leur  nour- 
riture. Ils  avaient  pour  instituteurs  d'anciens  guer« 
riers,  qui  les  formaient  aux  plus  rudes  travaux ,  et 
qui  joignaient  à  leurs  leçons  des  exemples  de  toutes 
les  vertus.  On  les  envoyait,  dès  leur  première  jeu- 
nesse f  aux  armées  y  pour  y  porter  des  vivres  aux 
soldats  ;  cet  emploi ,  qui  leur  donnait  occasion  de 
prendre  quelque  idée  des  exercices  et  des  périls  de 
la  guerre  y  servait  aujssi  à  faire  eonnaltre  leur  vi- 
gueur y  leur  courage  et  leurs  inclinations.  Us  trou- 
vaient souvent  dans  ces  essais  le  n[u>yen  de  se  dis- 
tinguer par  des  actions  d'éclat  ;  et  celui  qui  était 
parti  diargé  d'un  vil  fardeau  revenait  quelquefois 
avec  le  titre  de  capitaine.  Après  le  cours  des  in-^ 
struotions  y  ceux  qui  marquaient  du  penchant  pour 
le  service  des  temples  entraient  dans  le  j^ouvent  de 
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leur  sexe  ;  et  s'ils  se  deslinaient  au  sacerdoce ,  ils 
avaient  des  maîtres  particuliers  qui  les  instruisaient 
dans  les  mystères  et  les  cérémonies  de  la  religion; 
une  fois  consacrés  à  cette  prof4^sion ,  c'était  jus- 
qu'à l'extrême  vieillesse. 

Les  filles  étaient  élevées  de  même  dans  des  prin- 
cipes d'honneur  et  de  retenue.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans  on  les  formait  p  dans  la  solitude ,  aux  travaut 
de  leur  sexe,  à  la  pratique  de  la  vertu,  et  la  plu- 
part ne  sortaient  point  de  la  maison  paternelle 
avant  leur  mariage.  On  les  menait  rarement  aux 
temples  ;  ce  n'était  que  pour  accomplir  les  vœux  de 
leurs  mères ,  ou  pour  implorer  le  secours  des  dieux 
dans  leurs  maladies.  Elles  y  étaient  accompagnées 
de  plusieurs  vieilles  femmes ,  qui  ne  leur  permet- 
taient point  de  lever  les  yeux  ni  d'ouvrir  la  bouche. 
Jamais  les  jeunes  filles  et  les  garçons  ne  mangeaient 
ensemble  avant  l'époque  du  mariage.  Les  grands 
observaient  cette  loi  jusqu'au  scrupule.  Leurs  mai- 
sons étant  fort  grandes ,  ils  y  avaient  des  jarcl^nsr  ft 
des  vergers  où  l'appartement  des  femmes  était  sé- 
paré des  autres  bâdmens.  Celles  qui  faisaient  un 
pas  hors  de  l'enceinte  prescrite ,  étaient  châtiées 
sévèrement;  dans  leurs  promenades  même,  elles 
ne  devaient  jamais  lever  les  yeux  ni  tourner  la  tête 
en  arrière  ;  elles  étaient  punies  lorsqu'elles  quit- 
taient Le  travail  sans  permi^ion  :  on  leur  faisait 
regarder  le  n^ensonge  comme  un  â  grand  vice ,  que, 
pour  une  foute  de  cette  nature  ^  on  l^Jtr  fendait  un 
peu  la  lèvre* 
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L  ag^  de  se  marier,  pour  les  hommes,  élait  vingt 
ans,  et  quinze  pour  lés  jeunes  filles.  Cette  céré- 
monie se  faisait  par  le  ministère  d'un  prêtre,  qui, 
prenant  par  la  main  Tes  futurs  conjoints ,  leur  de- 
mandait ce  qu'ils  souhaitaient.  Sur  la  réponse  du 
jeune  homme, ^ il  attachait  le  bord  de  la  robe  dont 
il  élait  revêtu  pour  la  cérémonie  au  bout  du  voile 
que  la  jeune  fille  portait  dans  cette  occasion ,  et 
conduisait  les  mariés  à  la  maison  qu'ils  devaient 
habiter.  Alors  il  les  faisait  tourner  sept  fois  autour 
d'un  fourneau ,  et  leur  union  était  consacrée  :  mais 
ils^étaient  tenus  d'obtenir  préalablement  la  per- 
mission de  leurs  parens  et  celle  du  capitaine  de  leur 
quartier.  Si  leurs  pères  étaient  pauvres ,  les  enfans 
s'engageaient,  en  les  quittant,  à  leur  foire  part  du 
bien  qu'ils  pourraient  acquérir;  comme  les  pères 
qui  étaient  riches  joignaient  au  bien  qu'ils  don- 
naient aux  jeunes  mariés  la  promesse  de  ne  les 
jamais  laisser  dans  le  besoin.  Un  homme  avait  la 
liReç^é  de  prendre  plusieurs  femmes*,  et  quoique 
la  plupart  n'en  eussent  qu'une ,  il  n'étiait  pas  sur- 
prenant d'en  voir  qui  en  avaient  cent  cinquante. 
Les  degrés  de  mère  et  de  sœur  étaiefit  les  seuls 
défendus.  Peu  de  nations  ont  poussé  au  même 
degré  la  délicatesse  sur  la  virginité.  Une  femme 
suspecte  était  renvoyée  à  ses  parens  le  lendemain 
du  mariage  ;  celle  dont  le  mari  était  satisfait  rece- 
vait à  ce  titre  des  présens  et  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Aussi  la  crainte  d'être  trompés  faisait-elle 
tenir  aux  hommes  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'ils 
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donnaient^  pour  se  faire  restituer  jusqu'aux  moin- 
dres bijoux  ^  si  leurs  espérances  sur  la  sagesse  de 
leurs  femmes  étaient  trompées.  Les  époux  divorcés 
ne  pouvaient  se  remarier  ensemble ,  sous  peine  de 
mort  ;  mais  les  femmes  avaient  la  liberté  de  con- 
tracter de  nouveaux  liens  lorsqu'elles  en  trouvaient 
l'occasion  ;  et  ceux  dont  la  délicatesse  allait  si  loin 
pour  les  filles  prenaient  sans  peine  une  veuve ,  ou 
la  femme  qu'un  autre  avait  répudiée.  Une  mère,  en 
mariant  sa  fille,  lui  recommandait  particulièrement 
la  propreté ,  le  culte  des  dieux  et  les  soins  du  mé- 
nage. Un  père  exhortait  son  fils  à  bien  vivre  avea 
sa  femme ,  à  se  faire  aimer  de  ses  voisins ,  et  sur- 
tout à  respecter  ses  supérieurs.  Il  y  avait  des  for- 
mules d'exhortations  pour  les  pères  et  les  mères, 
comme  des  réglés  de  conduite  pour  les  enfans; 
elles  se  conservaient  dans  les  familles,  et  les  jeunes 
gens  ne  quittaient  point  la  maison  paternelle  pour 
s'éiabljf  ou  pour  changer  d'état ,  sans  en  prendre 
une  copie  dans  les  caractères  qui  servaient  d'écri- 
ture à  la  nation. 

Acosta  ne  parle  jamais  sans  étonnement  de  l'art 
avec  lequel  un  peuple  enseveli  d'ailleurs  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  avait  trouvé 
le  moyen  de  suppléer  à  l'usage  des  lettres.  Il  y  avait 
au  Mexique  une  sorte  de  livres  par  lesquels  on 
perpétuait  non-seulement  la  mémoire  des  anciens 
temps ,  mais  encore  les  usages ,  les  lois  et  les  céré- 
monies. La  ville  d' Amatitlan ,  dans  la  province  de 
Guatlmala ,  était  célèbre  par  l'habileté  de  ses  habi- 
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lans  à  composer  le  pdpier  et  les  pinceaux.  On  trou* 
?âit  dans  plusieurs  autres  villes  des  bibliothèques , 
ou  des  recueils  d'histoires  ^  de  calendriers ,  et  de 
remarques  sur  les  plantes  et  sur   les   animaux. 
C'étaient  des  feuilles  d'arbres  ëquarries  ^  pliées  et 
rassemblées.  Quelques  Espagnols^  qu'Acosta  traite 
de  pêdanSf  prirent  les  figures  qu'elles  contenaient 
.pour  des  caractères  magiques^  et  livrèrent  au  feu 
tout  ce  qu'ils  en  purent  découvrir.  Les  plus  sensés , 
après  avoir  reconnu  l'erreur  d'un  feux  zèle ,  en  dé- 
plorèrent beaucoup  les  effets.  Un  jésuite  ^  dont  on 
ne  rapporte  point  le  nom  ^  assembla  ^  dans  la  pro- 
vince de  Mexique  y  les  anciens  des  principales  villes^ 
et  se  fit  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux 
dans  un  petit  nombre  de  livres  qui  leur  restaient. 
Il  y  vit  plusieurs  de  ces  roues  qui  figuraient  leurs 
cycles^  et  dont  on  trouve  un  dessin  dans  la  relation 
de  Oemelli*  Il  y  admira  d'ingénieux  hiéroglyphes , 
qui  représentaient  tout  ce  qui  peut  être  con^u.  Les 
choses  qui  ont  une  forme  paraissaient  sous  leurs 
propres  images  ^  et  celles  qui  n'en  ont  point  étaient 
représentées   par  des  caractères  emblématiques. 
C'est  ainsi  qu'ils  avaient  marqué  l'année  où  les  Es- 
pagnols étaient  entrés  dans  leur  pays,  en  peignant 
un  homme  avec  un  chapeau  et  un  habit  rouge  au 
signe  de  la  roue  qui  correspondait  à  l'époque  de 
l'événement.  Mais  ces  caractères  ne  suffisant  point 
pour  exprimer  tous  les  mots ,  ils  ne  rendaient  que 
la  substance  des  idées.  Cependant ,  comme  les 
Mexicains  aimaient  à  composer  des  récits  et  à  cou- 
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serrer  k  mésioire  des  faits  ^  leurs  orateurs  ei  leurs 
^étes  stàietit  eômpo^  des  discours  ^  des  poëmes 
et  des  dialogues  9  que  les  enÊins  apprenaient  par 
eeeur.  C'était  une  partie  de  l'éducation  qu'ils  rece^ 
vaient  danè  les  collèges  >  et  toutes  les  iraditidns  se 
conservaient  par  cette  voie^  Lorsqtti^les  Espagnole 
eurent  conquis  le  Meiique  >  et  s'y  furent  établis  ^ 
ils  apprirent  aux  habitans  l'usdge  des  lettres  de 
l'Europe.  Alors  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
dans  la  mémoire  fiit  écrite  avec  toute  l'exactitude 
qu'on  voit  dans  nos  livides.  Mais  ils  n'ont  pas  laissé 
de  conserver  l'habitude  de  leurs  anciens  carac* 
tèrés  >  surtout  dans  les  provinces  éloignée^  de  la 
capitale. 

il  était  défendu  au  commun  des  Mexicains  d'éle- 
ver leurs  maisons  au-dessus  du  re2-de-chaussée^  |t 
d'y  avoir  des*fen^res  et  des  portes.  La  plupart 
n'étant  bâties  qu'en  terre ,  et  couvertes  de  plan^^ 
ches  qui  formaient  une  espèce  de  plate-forme  ^  à 
laquelle  tous  les  historiens  donnent  le  nom  de  ter* 
rasse ,  on  tonçoit  que  la  commodité  n'y  était  pas  plus 
connue  que  l'élégance  ;  dans  les  plus  pauvres  néan- 
moins y  l'intérieur  était  revêtu  de  nattes  de  f(iuilles% 
Quoique  là  cire  et  l'huile  fussent  abondantes  au 
Mexique,  ion  n'y  employait,  pour  s'éclairer,  que  des 
torches  de  bois  de  sapin.  Les  lits  étaient  de  nattes 
ou  de  sithpie  paille,  avec  des  couvertures  de  co- 
ton. Une  grosse  pierre  ou  un  billot  de  bois  tenait 
lieu  de  dievet.  Le^  sièges  ordinaires  étaient  de 
petits  sacs  pleins  de  feuilles  de  palmier.  Il  y^en 
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avait  aussi  de  bois ,  mais  fort  bas ,  avec  jpn  dos* 
sier  formé  d'un  tissu  des  plus  grosses  feuilles  ;  ce 
qui  n'empêchait  point  que  l'usage  ne  fût  de  s'as- 
seoir à  terre,  et  même  d'y  manger.  On  reproche 
aux  Mexicains  d'avoir  été  fort  sales  dans  leurs  repas* 
Ils  mangeaieitfMpeu  de  chair,  mais  ils  ne  rejetaient 
aucune  espèce  d'animaux  vivans.  Leur  principale 
nourriture  était  le  maïs  en  pâte ,  ou  préparé  avec 
divers  assaisonnemens.  Ils  y  joignaient  toutes  sortes 
d'herbes,  sauf  celles  qui  sont  très -dures  ou  de 
mauvaise  odeur.  Le  plus  délicat  de  leurs  breuva- 
ges était  une  composition  d'eau  et  de  farine  de  ca- 
cao, à  laquelle  ils  ajoutaient  du  miel.  Ils  en  avaient 
plusieurs  autres,  mais  incapables  d'enivrer.  Les 
liqueurs  fortes  étaient  si  rigoureusement  défen- 
dues, que  pour  en  boire  il  fallait  obtenir^  la  per- 
mission des  grands  ou  des  juges.  Elle  ne  s'accor- 
dait qu'aux  vieillards  et  aux  malades,  à  l'exception 
néanmoins  des  jours  de  fête  et  de  travail  public , 
où  chacun  avait  sa  mesure  proportionnée  à  l'âge. 
L'ivrognerie  passait  pour  le  plus  odieux  de  tous 
les  vices.  La  peine  de  ceux  qui  tombaient  dans 
l'ivresie  consistait  à  être  rasés  publiquement  ;  pen- 
dant l'exécution^  la  maison  du  coupable  était  abat- 
tue, pour  faire  connaître  qu'un  homme  qui  avait 
perdu  le  jugement  ne  méritait  plus  de  vivre  dans 
la  société  humaine.  S'il  possédait  quelque  charge 
publique ,  il  en  était  dépouillé ,  et  l'interdiction 
durait  jusqu'à  sa  mort.  Cette  loi  s'étant  affaiblie 
depuis  la  conquête,  les  voyageurs  ont  observé 
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que  les  Meiiicains  spot  lès  plus  grands  ivrogiies 
de  rAmérique.  ^ 

Leur  ancienne  sobriété  n'empêchait  pas  qu'ils 
ne  fussent  passionnés  pour  Ur^danse,  pour  divers 
sortes  de  jeux  et  pour  les  tburs  d'adresse  et  d'ft% 
gilitéy  que  l'empereur  honorait  souvent  de  sa  pré- 
sence y  et  pour  lesquels  on  distribuait  des  prix.  , 

Chaqu<if>rovince  du  Mexique  ayant  été  réunie 
successivement  ^u  corps  de  l'empire,  il  n'est  pa^ 
surprenant  qu'il  y  restât  des'^différences  consi4^ 
râbles  dans  les  lois  et  les  usagés;  la  religion  étant 
l'unique  point  sur  lequel  il  partit  que  la  politique 
des  empereurs  9  plutôt  que  le. penchant  des  peûti 
pies  ou  la  persuasion  y  était  parvenue  à  faire  régoer 
l'uniformité.  Quant  aux  successions^  par  exemple, 
dans  la  capitale  et  tout  son  ressort ,  elles  suivaient 
les  degrés  de  parenté.  Le  fils  aine  entrait  dans  tous 
les  droits  de  son  père,  lorsqu'il  était  capable  de  les 
maintenir.  Autrement  le  second  fils  prenait  sa  place, 
et  s'il  n'y  avait  point  d'autre  mâle,  les  neveux  étaient 
appelés  à  l'héritage.  Au  défaut  de  neveux ,  les  frè-. 
res  du  père  y  arrivaient.  S'il  n'en  restait  point,  sur- 
tout parmi  les  grands  qui  jouissaient  d'un  gouver- 
nement par  le  droit  de  leur  naissance,  les  vassaux 
avaient  recours  à  la  voix  de  l'élection ,  pour  faire 
tomber  leur  choix  sur  le  plus  digne ,  dans  l'opi- 
nion que  l'intérêt  public  devait  l'emporter  sur  les 
droits  d'une  parenté  fort  éloignée.  Dans  les  pays 
de  Tlascala,  de  Guacoxingo  et  de  Cholula,  on  sui- 
vait la  même  règle,  avec  cette  différence,  que  celui 
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qu'on  substituait  au  yéritable  parent  était  soumis 
à  de  rigoureuses  épreuves. 

li^' Mexique  avait  Une  espèce  de  seigneurs  qu'Her- 
réra  compare  auti;  oommandeurs  de  Castille ,  cVst- 
^•<}îre  qui  recevaient  de  la  faveur  du  sonveraiui  ou 
pour  réoôujpense  de  leurs  services,  des  terres  dont 
ils  n'avaient  1»  propriété  que  pendant  leur  vie.  II  y 
avait  un  autre  ordre  qui  se  nommait^  eiï^ngage  du 
pajs,  les  grands  parens  y  et  qui  élait  composé  des 
puînés  du  premier  ordre.  Il  était  subdivisé  en  quatre 
dutres  classes,  qui  répondaient  aux  quatre  premiers 
degrés  de  parenté,  et  qui  se  distinguaient  par  le 
plus  ou  moins  d'éloignement  de  la  sonche.  Tous 
ceux  dont  la  descendance  était  plus  éloignée  en- 
traient dans  la  quatrième  classe.  Outre  le  droit  de 
pouvoir  succéder  aux  chefs  de  leur  ra^e  lorsqu'ils 
y  étaient  appelés ,  leur  noUesse  les  exemptait  de 
tributs.  La  plupart  servaient  dans  les  armées  ;  et 
c'était  parmi  eux  qu'on  choisissait  les  ambassa- 
deurs ,  les  officiers  des  tribunaux  de  justice ,  et 
tous  les  ministres  publies.  Les  chefs  de  races 
étaient  obligés  de  leur  fournir  le  logement  et  la 
subsistance. 

Tous  les  caciques  jouissaient  du  droit  de  la  sou- 
veraineté dans  rétendue  de  leur  domaine.  Ils  ti- 
raient un  tribut  de  tous  leurs  vassaux,  sans  en 
excepter  celle  espèce  de  seigneurs  dont  les  biens 
Ue  se  transmettaient  pas  par  succession ,  et  qui  n'en 
jouissaient  que  par  la  donation  de  l'empereur.  Les 
officiers  même  payaient  le  tribut  pour  leurs  emplois. 
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comme  les  marchands  celui  de  leur  commerce  ; 
maïs  ils  n'ëlaient  pas  obligés  à  d'autres  Services  y 
tels  que  les  ouvrages  publics,  le  labourage  pour  les 
seiglË^urs ,  et  diverses  corvées  qui  étaient  le  partage 
du  peuple*  Ils  avaient  même  entre  eux  une  espèce 
de  syndic  choisi  dans  leur  corps,  pour  traiter  de 
leurs  affaires  avec  les  seigneurs ,  et  pour  régler  an- 
nuellement leurs  comptes.  Les  plus  malheureut 
hommes  soumis  à  l'impôt  étaient  les  laboureurs 
qui  tenaient  les  terres  d*dutrui  ;  ils  se  nommaient 
majèques*  Tous  les  autres  vassaux  pouvaient  avoir 
dés  terres  en  propre  ou  en  commun  ;  mais  il  n'était 
permis  a^x  mayèques  que  de  les  tenir  en  loyer.  Ils 
ne  pouvaient*  quitter  une  terre  pour  en  prendre 
une  autre  ,  ni  abandonner  celle  qu'ils  exploi- 
taient, et  dont  ils  payaient  le  loyer  en  nature,  par 
d'anciennes  conventions  dont  l'origine  était  incon- 
nue. Leurs  seigneurs  exerçaient  sur  eux  la  juridic- 
tion civile  et  criminelle.  Ils  servaient  à  la  guerre, 
'parce  que  personne  n'en  était  exempt;  mais  on 
S?«pportait  beaucoup  d'attention  à  ne  pas  trop  dimi- 
tiuer  leur  nombre,  et  il  fallait  que  le  besoin  de 
troupes  fut  irèi-pressant  pour  faine  oublier  que  les 
mayèques  étaient  nécessaires  à  la  culture  des  terres. 
L'exemption  du  tribut  n'était  accordée  qu'aux 
en  fans  en  puissance  de  leui's  pères ,  aux  orphelins, 
aux  vieillards  décrépits,  aux  veuves  et  aux  blessési 
Il  se  levait  avec  beaucoup  d'ordre  dnns  les  villa-*- 
ges  comme  dans  les  villes.  Le  plus  ordinaire  était 
«    -txk  maïs ,  en  haricots  et  en  coton.  Les  marchands 
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et  les  ouvriers  le  payaient  de  la  matière  de  leur 
commerce  ou  de  leur  travail.  Il  n'était  pas  assis  par 
tête  y  chaque  communauté  était  imposée  en  masse ^ 
et  cette  taxe  se  divisait  entre  ses  membres /"tous 
les  particuliers  regardaient  comme  leur  premier 
devoir  de  payer  leur  quote  part.  Le  tribut  en  grains 
se  levait  au  temps  de  la  récolte  ;  celui  des  mar- 
chands et  des  ouvriers  s'acquittait  de  vingt  en  vingt 
jours  9  c'est-à-dire  de  mois  en  mois  :  ainsi  les  im- 
pôts s'acquittaient  pendant  toute  l'année.  La  même 
règle  s'observait  pour  les  fruits,  le  poisson,  les 
oiseaux,  les  plumes,  la  vaisselle  de  terre;  et  les 
maisons  des  seigneurs  se  trouvaient  fouj^ies  sans 
embarras  et  sans  interruption.  Dans  les  annéqs  sté- 
riles et  dans  les  temps  de  maladies  contagieuses , 
non-Jseulement  on  ne  leyait'rien  ;  maïs  si  les  vassaux 
d'un  cacique  avaient  besoin  de  secours,  il  fournissait 
de  ses  magasins  des  subsistances  aux  plus  pauvres, 
et  des  grains  aux  autres  pour  semer.  Le  service 
personnel  des  mayèques  consistait  à  bâtir  pour 
leurs  seigneurs,  et  surtout  à  leur  porter  chaque 
jour  de  l'eau  et  du  bois.  Cette  dernière  corvée  était 
répartie  entre  les  villages,  de  sorte  que  le  tour  de 
chacun  ne  revenait  pas  souvent.  S'il  était  question 
d'une  construction,  tous  les  vassaux  s'y  employaient 
avec  autant  de  contentement  que  de  zèle.  Hommes, 
femmes  et  enfans,  tous  mangeaient  à  des  heures 
réglées.  On  a  souvent  observé  qu'ils  sont  peu  labo- 
rieux lorsqu'on  les  applique  seuls  au  travail,  et  que 
six  Mexicains  y  occupés  séparément ,  avancent  beau- 


DES    TO%A9«S.  l8l 

coup  moins  qu'un  Espagnol.  Comme  ils  mangeiH 
peu  ,  leurs  forces  semblent  proportionnées  à  leur 
nourriture.  Cependant ,  lorsqu'on  trouve  le  moye» 
de  les  faire  travailler  ensenàUe ,  et  par  quelque 
motif  autre  que  la  crïiinte ,  ils  ne  perdent  pas  un 
instant.  Comme  ils  respectaient  presque  également 
leurs  caciques  et  leurs  dieux  /iris  n'épargnaient  pas 
leurs  peines  dans  la  construction  des  temples  et  des 
palais.  Ils  sortaient  de  leurs  villages  au  lever  da 
soleil.  La  fraîcheur  du  malin  passée,  ils  mangeaient 
sobrement  des  provisions  qu'ils  portaient  avec  eui. 
Ensuite  chacun  mettait  la  main  à  l'ouvrage,  sans 
attendre  qu'il  fôt  pressé  par  l'ordre  ou  les  menaces 
v^dès  chefs,  et  le  travail  coiïtinuàit  jusqu'à  la:  pre^ 
'imère  fraîcheur  du  soir.  A  la- moindre  pluie,  ils 
cherchaient  à  se  mettre  à  couvert;  parce  qu'étant 
nus,  et  connaissant  le  dangereux  effet  de  la  pluie , 
ils  craignaient  d'y  rester  long-'ienips  exposés;  njpis 
ils  revenaient  gatment  aussitôt  qu'ils  voyaient  le 
temps  s'éclaircir  ;  et  le  soir ,  retournant  sans  im- 
patience à  leurs  maisons,  où  leurs  femmes  leur  fai- 
-i..  saient  du  feu ,  et  leur  apprêtaient  à  souper ,  ils  s'y 
aniusaiigpt  innocemment  au  milieu  de  leur  famille. 
Leuiâîdées'^ur  l'origine  des  choses  avaient  des 
rapporté ^âfnguliers  avec  les  livres  de  Moïse  :  ils  ra- 
contaient que  Dieu  avaWcréé  de  terre  un  homme 
et  une  femme;  que  ces  deux  modèles  de  la  race 
humaine,  s'étant  allés  baigner,  avaient  perdu  leur 
forme  dans  l'eau,  mais  que  leur  auteur  la  leur 
avait  rendue,  avec  un  mélange  de  certains  métaux , 
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6t  que  le  genre  humain  iSatait  d  eux  leur  origine  ; 
que  les  hommes  étant  tombes  dans  lotibli de  leurs 
devoirs^  ils  avaient  été  punis  par  un  déluge  uni-* 
ver^ely  à  lescèption d'un  prêtre  américain ,  nommé 
Tezpif  qui  s'était  mi$  avec  $a  femme  et  ses  enfans 
dans  un  grand  coffre  de  bois ,  où  il  avait  rassemblé 
aussi  quantité  d'animaux  et  d  excellenies  semences; 
qu'après  rabaissement  des  eaux  il  avait  lâché  uQ 
oiseau  nommé  aurct  y.  qui  n'était  pa^  revenu  »  et 
successivemeni  plusieurs  autres>  qui  n0  s'étaient 
pas  fait  revoir  ;  mais  que  le  glus  petit ,  et  celui  que 
les  Mexicains  estiment  le  plus  pour  la  variété  de  ses 
eouleurs,  avait  reparu  bientôt, av'0c;. que  brdn<;hQ 
d'arbre  dans  le  bec-  Les  prêtres  de  ftféchpacau  popf , . 
taicnt  des  tonsures ,  tomme  ceux  de  TEglise  1^ 
maine» 

Les  peuples  de  la  province  de  Mi^éque  avaient 
treize  langages  différens»  On^  attribue  oeue  étranga 
variété  a  la  disposition  du  p^ys,  qui ,  ét^pt  retfjpli 
de  montagnes  fort  hautes ,  rendait  le  commerce  fort 
difficile  d'un  canton  à  l'autre»  Les  Espagnols  y  ont 
trouvé  des  cavernes  et  des  labyrinthes  de  plus  d'une 
lieue  de  longueur,  avec  de  grandes  plaças; et  dei^ 
fontaines  d'excellente  eaui  Pansja  parXi$td?^nion- 
tagnes  qui  se  nomment  aujourd'hui  «y«^<^^«ôtW> 
les  Américains  n'babitaieS  que  des  antres  d^  àï\, 
ou  vingt  pieds  de  circonférence ^  qu'ils  paraissaient 
avoir  creusés,  par  un  long  travail,  dans  les  plus 
durs  rochers.  On  remarque  deux  montagnes  d'une 
hauteur  extraordinaire,    qui  sont  fort  éloignées 
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I  une  de  1  autre  par  le  pîed ,  mais  dont  les  sommets 
s  approchent  si  fort ,  que  les  Indiens  sautent  d'uti 
côté  à  Faiitre.  • 

Les  TTiascalans ,  dont  on  a  vante  le  courage  et  la 
fidélité  y  avaient  pris  des  Mexicains  Thorrible  usag^ 
de  sacrifier  leurs  ennemis ,  et  d'en  manger  la  chair. 

II  paratt  même  qu'ils  ne  s'y  étaient  accoutumés 
que  par  représailles,  pour  rendre* à  ces  cruels  en-- 
iiemîs  le  traitement  qu'ils  ne  cessaient  d'en  rece- 
voir. On  a  vu  que  l'amour  de  la  liberté  avait  donné 
naissance  à  leur  république,  et  que  la  valeur  et  la 
Justice  en  étaient  comme  le  soutien.  Les  relations 

.  ^Sjpgnoles  s'étendent  beaucoup  sur  l^r  caractère; 
ils  mangeaient  peu ,  et  se  nourrissaient  d'alimens 
..tr^légers.  Ils  étaient  actifs,  et  susceptibles  d'ap«- 
pff^re  et  d'imiter  tout  ce  qu'on  leur  montrait.  Us 
punissaient  de  mort  le  mensonge  dans  un  sujet  de 
la  république,  mais  ils  le  pardonnaient  auit  étran- 
gers ,  cooune  s'il  ne  les  eussent  pas  cri:^  capables 
de  la  mémA  perfisction  qu'un  Tlascalan.  Aussi  tous 
leurs  traités  publics  s'exécutaient-ils  de  bonne  foi. 
La  frandbîbse  ne  régnait  pas  moins  dans  leut*  corn- 
4nerce  :  c'était  un  sujet  d'opprobre  entre  leurs  mar- 
chands que  d'emprunter  de  l'argent  ou  des  marchan- 
dises, parce  que  l'emprunt  expose  toujours  à  l'im- 
puissance de  rendre.  Us  respectaient  les  vieillards  f 
ils  châtiaient  rigoureusement  l'adultère  et  le  larcin. 
Les  jeunes  gens  d'une  naissance  distinguée  qui 
manquaient  de  respect  et  de  soumission  pour  leurs 
pères  étaient  étranglés  par  un  ordre  secret  du  s&« 
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naty  oomme  des  monstres  naissans  qui  pouvaient 
devenir  pernicieux  à  Fêta  t  lorsqu'ils  seraient  appe- 
lés à  le  gouverner.  Ceux  qui  nuisaient  au  public 
par  des  désordres  qui  ne  méritaient  pas  la  mort^ 
étaient  relégués  aux  frontières,  avec  défense  de^ 
rentrer  dans  l'intérieur  du  pays  ;  c'était -le  plus 
honteux  de  tons  les  châtiraens^  parce  qu'il  suppo- 
sait des  vices- dont  on  craignait  la  contagion.  Les 
traîtres  subissaient  la  peine  de  mort  avec  tous  leurs 
pàrens  jusqu'au  septième  degré,  dans  l'idée  qu'un 
crime  si  noir  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  de  personne, 
s'il  n'y  était  porté  par  l'inclination  du  sang.  Les 
débauches  gpi  blessent  la  nature  étaient  punies  de 
mort ,  comme  des  obstacles  à  la  propagation  des 
citoyens,  dans  le  nombre  desquels  la  rëp]|fblij|uè 
faisait  consister  toutes  ses  forces.  Entre  mille  sé^ts 
de  haine ,  les  Tlascalans  reprochaient  aux  Mexi- 
cains d'avoir  infecté  leur  nation  de  ce  détestable 
vice.  L'iviOgnerié  était  si  rigoureusement  défendue, 
qu'il  n'était  permis  de  boire  les  liqueurs  fortes 
qu'aux  vieillards  qui  avaient  épuisé  leurs  forces 
dans  la  prbfeîssidn  des  armes.  Le  territoire  de  la 
république  ne  produisant  point  de  js^el ,  ni  de  co-  * 
ton,  ni  de  cacao,  ni  d'argent,  il  n'y  avait  point 
d'excès  ou  de  luxe  à  craindre  dans  la  bonne  chère 
et  dans  les  habits.  Cependant  les  lois  y  avaient 
pourvu ,  en  défendant  de  porter  des  étoflfes  de  co- 
ton*, de  boire  du  cacao  délayé,  de  se  servir  d'ar- 
gent et  de  sel ,  si  ces  richesses  n'avaient  été  gagnées 
par  les  armes.  Les  Tlascalans  n'étaient  pas  nus  j  ils 
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portaient  une  camisole  fort  étroite^  sans  collet  et 
sans  manches  y  avec  une  ouverturç  pour  y  passer 
la  têle;  eUe  descendait  jusqu'aux  geftoux  ,  et  par-, 
dessus  y  ils  avaient  une  sorte  de  soutane  d'un  tissu 
de  fil.  * 

La  liberté  qui  régnait  à  Tlascàla ,  et  les  avân-^ 
tages  d'un  bon  gouvernement,  y  attirant  de  toutes 
parts  quantité  d'étrangers  qui  cherchaient  à  se  ga-t 
rantir  de  la  tyrannie  de  leurs  caciques ,  ils  y  étaient 
reçus ,  à  la  seule  condition  de  s'y  conformer  au^ 
lois.  On  y  comptait^  parmi  la  noblesse^  environ 
soixante  seigneurs  qui  s'étaient  mis  volontairement 
sous  la  pro*teciion  de  la  république  en  qualité  de 
vassaux.  Elle  avait  des  chevaliers  qui  avaient  mérite 
.ce.titr.e  par  des  actions  héroïques  ou  des  conseils 
salutaires^  et  qui  en  avaient  été  revêtus  dans. le 
temple  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  riches 
marchands  obtenaient  aussi  des  distinctions  ^^  ^ui 
les  élevaient  par  degrés  à  la  noblesse  :  mais  quel- 
que pauvre  que  fût  le  noble,  il  ne  pouvait  exercer 
aucune  profession  mécanique.  Les  seuls  degrés  dé-î 
fendus  par  le  mariage  étaient  ceux  de  mère,  de 
sœur,  de  tante  et  de  belle -mère.  L'héritage  ne 
passait  point  aux  enfans ,  mais  aux  frère$  du  père, 
et  plusieurs  frères  pouvaient  épouser  successive- 
ment leur  belle -sœur.  Non  -  seulement  les  lois» 
permettaient  la  pluralité  des  femmes,  mais  elles  y 
exhortaient  ceux  qui  pouvaient  en  nourrir  plus 
d\ine.  Xicotencatl  en  avait  cinq  cents  :  cependant 
il  n'y  en  avait  que  deux  qui  portassent  le  titit# 
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d^épouse;  elles  étaient  respectées  de  toutes  les  au-^ 
très ,  et  leur  mari  ne  devait  pas  coueher  avec  une 
concubine  safis  les  avoir  ^veities.  Un  enfant  était 
plongé  dans  Teau  froide  au  moment  de  sa  naissance^ 
et  les  femmes  s'y  lavaient  aussi  dès  qu'elles  étaient 
délivras.  Rien  n'est  égal  à  l'attention  qu'on  appor- 

ki  tait  à  leur  inspirer  l'habitude  de  la  modestie  et  de 

la  propreté. 

Entre  les  flèches  qu'ils  portaient  dans  leur  car- 
quois,  ils  en  avaient  deux  qui  représentaient  les 
deux  fondateurs  de  la  ville.  Ils  en  tiraient  ^'abord 
trne  j  et  s'ils  tuaient  ou  blessaient  un  ennemi ,  c'é- 
tait un  heureux  présage.  L'inutilité  du  premier 
ooup  passait  pour  un  mauvais  augure  ;.  mais  chacun 
se  faisait  un  point  d'honneur  de  reprendre  sa  pre^ 
mière  flèche  ,  et  ce  préjugé  contribuait*  souveiit  à 
la  victoire.  . 

Les  extravagances  de  leur  polythéisme  ne  les 
empêchaient  pas  de  reconnaître  un  dieu  supérieur , 

^  -  mais  sans  le  désigner  par  aucun  nom.  Ils  admet*-* 

taient  des  récompenses  et  des  peines  dans  une  autre 
vie,  des  esprits  qui  parcouraient  l'air,  neuf  cieux , 
pour  leur  demeiu'e  et  pour  celle  des  hommes  ver- 
tueux après  leur  mort»  Ils  croyaient  la  terre  plate  ; 
et  n'ayant  aucune  idée  de  la  révolution  des  corps 
célestes^  ils  étaient  persuadés  que  le.soleil  et  la  lune 
dormaient  tous  les  jours,  à  la  fin  de  leur  course  : 
c'étaient  pour  eux  le  roi  et  la  reine  des  étoiles.  Ils 
regardaient  le  feu  comme  le  dieu  de  la  vieilles^, 
|)arce  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qu'il  ne  consume. 
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Suivant  leurs  idées ,  ]e  monde  était  éternel  i  mais 
Us  croyaient ,  sur  d'aDciennes  traditions  f  qu  il 
avait  changé  deux  fois  de  forme;  Tune  par  un  dâ- 
luge,  et  l'autre  par  la  force  du  vent  et  des  tempes 
tes.  Quelques  hommes  qui  s'élaieot  mis  à  couvnrC 
dans  les  montagnes,  y  avaient  été  oouverjlis  en  sin^!* 
ges  ;  mais ,  par  degrés ,  ils  aviiient  repris  la  figure 
humaine,  la  parole  et  la  raiisoD:,  La  terre  devait 
finir  par  le  feu,  et  demeurer  réduite  eïi  cendri^l» 
jusqu'à  de  nouvelles  révolutions  denj^ils  igqoraient 
l'époque. 

Les  Otomies ,  que  leur  haine  pour  les  Mexicains^ 
le  séjour  de  leurs  montagnes  et  leur  ancienne  simr' 
plicîté  semblaient  devoir  préserver  du  karbareusage 
d'immoler  des  victimes  humaines ,  sont  ceux  qui 
l'ont  conservé  les  derniers ,  après  l'avoir  rec»  d« 
leurs  ennemis.  Us  ne  sacrifiaient,^  la  vérité,  que 
les  captifs  qu'ils  disaient  dans  leurs  guerres;. mais 
ils  les  hachaient  en  morceaux  qui  so  vendaient  tout 
cuits  dans  les  boucheries  publiques.  Quelques  mis* 
sionnaires  espagnols,  qui  s'étaient  hasardés  à  vivre 
parmi  eux  pour  les  instruire,  commençaient  à  s'ïipr 
plaudir  du  succès  de  leur  zèle ,  lorsque ,  dans  une 
maladie  contagieuse,  qui  faisaitbeaucoup.de  ravage, 
ils  furent  surpris tle  voir  toute  ia  nation  rassemblée 
sur  une  haute  montagne  :  c'était  pour  y  Si^rifier  une 
jeune  fille  à  leurs  anciennes  divinités.  Les  mission- 
naires s'efforcèrent  en  vain  de  les  arrêter;  on  leur 
répondit  qu'en  embrassant  un  nouveau  cu^e  y  l'anr 
cien  ne  devait  pas  être  oublié;  et  la  jeune  fille  eut 
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le  sein  ouvert  à  leurs  yeux.  Après  le  sacrifice,  tous 
les  Ptomies  revinrent  tranquillement  à  rinstructîoit. 
itSi  plus  singulière  de  leurs  coutumeséiail  celle  qu'ils 
observaient  pour  le  mariage  :  ils  vivaient  librement 
arec  toutes  les  femmes ,  jusqu'au  jour  qu'ils  choi- 
sissaient pour  se  marier  ;  ms^â  lorsqu'ils  étaient 
décidés  à  contracter  l'engagement  conjugal ,  ils  pas- 
saient une  nuit  avec  la  femmt?  dont  ils  voulaient 
•faire  leur  épouse  ;>  et  s'ils  lui  trouvaient  quelque 
défaut,  ils  étaient  libres  de  la  renvoyer  :  au  con- 
traire, s'ils  déclaraient  le  lendemain  qu'ils^n  fussent 
contens,  il  ne  leur  était  plus  permis  d'en  prendre 
une  autre  ;  alors  ils  èomikiençaieot  à  faire  pénitence 
de  tous  les  péchés  de  leur  vie ,  surtout  des  libertés 
qu'ils  avaient  priises  avec  d'autres  femmes  ;  elle  con- 
sistirit  à  se  priver  pendant  vingt  ou  trente  jours  de 
tous  les  plaisirs  des  sens ,  à  se  purifier  par  des  bains , 
et  à  se  tirer-  du  sang  des  oreilles  et  des  bras.  La 
femme  exerçait  aussi  ces  rigueurs  sur  elle-même; 
ensuite  les  deux  époux  se  rejoignaient  pour  vivre 
ensemble  jusqu'à  la  nwrt.  Il  paraît  néanmoins  que 
cette  loi  ne  regardait  que  le  peuplé,  à^r  les  chefs 
de  la  nation  avaient  plusieurs  femmes. 

Gemelli  observe  querindusiri^d^s  Mexicains  de 
son  temps  différait  beaucoup  de  celle  des  anciens  , 
qui  cultivaient  les  arts  avec  autant  de  succès  que  de 
goût.  «  Ils  sont  plongésà  présent  dans  l'oisiveté,  dit 
ce  voyageur  ;  cependant  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  s'at^ftchent  au  travail  prouve  encore  qu'ils  ne 
sont  pas  sans  talensj  les  uns  composent  plusieurs 
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SOI  tesde  figures  avec  des  plumes  de  dlflfeVentes  cou-i 
leurs,  surlout  avec  celles  d'un  oiseau  que  lés  Espa- 
gnols nomment  chupajlor  ou  suce -fleur.  D*autres 
travaillent  fort  délicatement  en  bois  ;  mais  la  plu- 
part ne  sont  propi;fes  qu'aux  plus  vils  travaux  ,  où 
les  Espagnols  ne  cessent  pomt  de  les  employer.  » 
A  l'égard  de  l'état  des  Espagnols  au  Mexique , 
ànla  fin  du  dix-septième  siècle,  on  pe  peut  citer  qn 
témoignage  plus  authentique  que  celui  de  Coréal, 
l'un  des  sujets,  les  plus  zélés  que  l'Espagne  ait  ja- 
mais eus.   «  To«s  ces  peuples,  dit -il,  que  nous 
regardons  comme  des  esclaves  fort  soumis ,  con- 
spirent notre  perte.  Jusqu'à  présent  la  hardiesse  et 
les  forces  leur  ont  manqué  ;  mais  je  suis  sûr  qu'a- 
vec quelques  troupes  bien  disciplinées  qu'on  ferait 
entrer  dans  le  pays,  surtout  par  Costa -Rica,  où 
sont  les  Àméricaii^s  que  nous  nommons  Bravos  ou 
Indios  d^  guerra  ,  et  du  côté  de  Guatimala,  en  sui- 
vant la  côte  de  l'une  ou  de  l'autre  mer  ,,  on  exci- 
terait tout  d'im  coup  à  la  révolte,  non-seulemént 
les  anciens  naturels ,  les  esclaves  nègres  et  les  mé- 
tis, mais  une  partie  même  des  créoles.  Il  suffirait 
de  leur  fournir  des  armes ,  de  la  poudre,  du  plomb, 
et  de  les  traiter  avec  assez  de  douceur  et  de  désin- 
léressement  pour  leur  ôter  la  prévention  dans  la- 
quelle ils  sont  tous  aujourd'hui  que  les  Européens 
n'en  veulent  qu'à  leurs  richesses.  L'impatience  de 
voir  finir  leur  esclavage  est  devenue  si  vive,  que 
tous  les  jours  on  en  voit  passer  un  grand  nombre 
dans  l'intérieur  des  terres  et  dans  des  montagne^ 
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inaccessibles^  d'où  ils  ne  sortent  plus  que  pour  mas^ 
sacrer  les  voyageurs  espagnols. 

((  L'autorité  royale  est  comme  anëantîe  par  l'insa* 
tiable  avidité  de  ceux  qui  sont  établis  pour  la  sou*> 
tenir.  Dans  leloignement  où  les  dfftâers  royaux  se 
voient  du  prince,  ils  ne  consultent  que  leur  intérêt 
pour  l'interprétation  déslois.Lesvice- rois  sont  d'in- 
telligence avec  Iqs  ministres  subalternes;  ilsépuisont 
les  peuples  par  leurs  exactions;  ils  vendent  la  jus- 
tice ;  ils  ferment  les  yeux  et  les  oreilles  à  tous  1rs 
droits.  On  voit  de  toutes  paf  ts  une^nfinité  de  misé- 
rables que  l'indigence  réduit  au  désespoir ,  et  qui 
font  retentir  inutilement  leurs  plaintes.  L'ignorance 
est  égale  à  l'injustice  et  à  la  cruauté.  J'ai  vu  por- 
ter ,  dans  le  même  tribunal  et  presque  à  la  même 
heure,  une  même  sentence  sur  deux  cas  directe- 
ment opposés.  En  vain  s'efforça-t-on.d'en  faire  com- 
prendre  la  différence    aux  juges.   Cependant  le 
chef,  so^;tant  enfin  des  ténèbres,  se  leva  sur  son 
siège ,  retroussa  sa  moustache  ,  et  jura  par  la  sainte 
Vierge  et  par  tous  les  saints,  que  les  luthériens 
anglais  lui  avaient  enlevé ,  parmi  ses  livres ,  ceux 
du  pape  Justinien ,  dont  il  se  servait  pour  juger 
K   les  causes  équivoques  ;  mais  que ,  si  ces  chiens  re* 
paraissaient  dans  la  Nouvelle- Espagne,  il  les  ferait 
brûler  tous. 

«  D'une  si  mauvaise  administration  il  résulte  que 
les  places  importantes  sont  mal  munies,  presque 
sans  soldats,  sans  armes  et  sans  magasins.  Les  trou- 
pes n'ont  point  de  paye  réglée,  leur  ressource  esdde 
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piller  lès  héBntans  ;  jamais  on  ne  les  forme  à  l'èxer^ 
cice  dès  armes  ;  à  peine  sont-elles  vêtues  :  aussi  le» 
prend rait*on  moins  pour  des  soldats  que  pour  des 
mendians  ou  des  voleurs.  Les  fortifications  sont  ab-» 
solument  néglij|^s,  parce  que  la  Nouvdle-Espagne 
n'a  point  d'in^ffirUftirs;  elle  n'est  pas  mieux  fournie 
d'artisans  pour  les  ouvrSges  militaires  ei  pour  les 
besoins  les  plus  communs.  On  n'y  trouve  personne 
qui  sache  faire  un  bon  instrument  de  chirurgie.  La 
fabrique  de  ceux  qui  regardent  les  mathématiques 
et  la  navigation  n'y  est  pas  moins  ignorée;  le  «om- 
mercemême  n'y  consiste  que  dans  l'art  de  tromper, 
parce  qu'il  n'a  point  de  règles  bien  établies,  ou  s'il 
en  reste  d'anciennes ,  elles  sont  méprisées.  Le  quint 
de  for  et  de  l'argent  qui  doit  entrer  dans  les  coffres 
du  roi  est  continuellement  diminué  par  la  fraude  ; 
il  ne  revient  point  au  trésor  un  quart  de  ses  droits. 
Les  gouverneurs,  leurs  officiers  et  les  riches  négc* 
cians  se  prêtent  la  main  pour  supprimer  les  ordon- 
nances royales ,  ou  pour  les  faire  tomber  dans 
l'oubli.  De  là  viennent  tous  les  avantages  que  les 
Français  et  les  Anglais  tirent  des  établissemens 
espagnols  pour  leurs  propres  colonies.  La  plupart 
des  en  regist remens  sont  faux  dans  les  ports  espa- 
gnols :  un  passe-port  des  officiers  royaux  fait  passer 
toutes  sortes  de  marchandises  à  la  vue  de  ceux  qui 
n'ignorent  pas  l'imposture;  les  curés  et  les  religieux 
se  mêlent  aussi  de  commerce,  avec  d'autant  plus 
de  licence  et  d'impunité ,  qu'ils  se  font  redouter  par 
la  sainteté  de  leur  ministère  et  par  l'abus  des  armes 
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ecdésîastiques  :  ils  arrachent  VI  aiUeursIpesg&tnérî'^ 
cains  tout  ce  que  ces  malheureux  gagnent  par  leur 
travail.  Rien  n'est  égal  à  leur  avidité ,  que  leur  luxe , 
leur  passion  effrénée  pour  le  plaisir ,  et  leur  pro-* 
fonde  ignorance  :  aussi  tous  les  Afoa^ains  qu'ils  ont 
l'air  de  convertir  n'en  demeuVflRls  pas  moins 
idolâtres.  Les  créoles  ne  §ont  pas  mieux  instruits  ; 
et  ils  ne  rougissent  pas  de  leur  ignorance;  leurs 
idées  des  choses  divines  et  humaines  sont  également 
ridicules.  Si  l'on  y  joint  l'ardeur  du  climat^  qui 
leui^brûle  souyent  le  cerveau,  ajoute  Coréal,  on 
dira  d'eux ,  sans  injustice ,  qu'ils  n'ont  presque  pas 
le  sens  commun.  Il  leur  est  défendu  d'avoir  des 
livres ,  et  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne  on  en  volt 
très-peu  d'autres  que  des  heures ,  des  missels  et  des 
bréviaires  (i).  Un  créole  qui  meurt  croit  son  âme 
en  sûreté  lorsqu'il  a  laissé  de  grosses  sommes  à 
TÉglise.  S.es  créanciers  et  ses  parens  sont  souvent 
oubliés  y  et  la  plus  grande  partie  des  biens  passe 
toujours  aux  couvens.  Enfin  le  désordre  est  si  géné- 
ral ,  et  ses  racines ,  qui  sont  la  sensualité ,  l'avarice 
et  l'ignorance,  ont  acquis  tant  de  force  depuis  deux 
siècles,  que  tout  le  pouvoir  des  hommes  n'y  pou- 
^i.^™»^— ^^—««^^i^— "■— ^^^^■»""~~""^"""— ■"■■^■^^■"i^'—'^-'i"^^""— ^■^■^■^— — ^i— •— — ^1^— ^■^—i — *  • 

(i)  Lé  hasard ,  dit  Coréal ,  fit  tomber  un  jour  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  entre  les  mains  d'un  crépie.  Il  remit  ce 
livre  à  un  religieux  qui  ne  l'entendait  pas  mieux  ,  et  qui  fit 
croire  aux  habitans  de  la  ville  que  c'était  une  Bible  anglaise. 
Sa  preuve  était  les  figures  de  chaque  métamorphose ,  qu'il 
leur  montrait  en  disant  :  Voilà  cotnme  ces  chiens  adorent  le 
diable  qui  les  change  en  hétes.  * 
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vant  apporter  de  remède ,  et  la  nature  même  du 
mal  ne  permettant  point  d'en  espérer  du  ciel ,  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  affaires  des  Espagnols ,  dans 
cette  grande  partie  de  leurs  établissemens^  ne  soier  * 
menacées  de  leur  ruine. 

«  Entre  lèi  raisons  de  ceue  extrême  décadence,  il 
faut  aussi  compter  la  haine  qui  subsiste  depuis  long^ 
temps  entre  les  Espagnols  venus  de  l'Europe, et  les 
créoles  ;  elle  vient,  dans  ceux-ci,  du  chagrin  qu'ils 
ressentent  de  se  voir  exclus  de  toutes  sortes  d'em- 
plois :  il  est  inouï  qu'on  prenne  parmi  eux  des 
gouverneurs  et  des  juges.  Quoiqu'il  s'y  trouve  des 
Cortez ,  des  Gironne ,  des  Alvarado,  des  Gusman, 
c'est-à-dire  des  familles  réellement  descendues  de 
tous  ces  grands  capitaines,  ils  sont  regardés  des 
Espagnols  européens  comme  »^  demi  barbares^  et 
incapables  des  soins  du  gouvernement.  D'un  autre 
côté ,  ceux  qui  arrivent  d'Espagne ,  ne  reconnais- 
sant point  leuin  usages  et  leurs  goûts  dans  les  créo- 
les ,  s'attachent  de  plus  en  plus  à  cette  opinion ,  et 
persistent  non-seulement  à  les  éloigner  de  toutes 
les  charges  publiques,  mais  à  redouter  leur  nombre, 
qui  peut  faire  appréhender  qii'avec  de  justes  sujets 
de  ressentiment  ils  ne  tentent  un  jour  de  secouer 
le  joug.  Gage  est  persuadé  que  tôt  ou  tard  cette 
division  suffira  pour  faire  perdre  une  si  belle  con- 
quête à  l'Espagne.  Il  est  aussi  aisé,  dit-11,  de  soulever 
les  créoles  que  les  Américains;  il  leur  a  souvent 
entendu  dire  qu'ils  aimeraient  niieux  se  voir  sou-- 
mis  à  tout  autre  pouvoir  qu'à  celui  de  lEspagne* 
XI.  ,  i3 
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((  Ce  méprisde  toat  ce  qui  n'est  pas  venu  d'Espagne 
«'est  répandu  jusqu'à  l'Église  :  rarement  un  créole 
est  pourvu  d'un  canonicat,  et  bien  moins  d'un  évê- 
ché.  Dans  les  couvens  même  on  s'est  long- temps 
eflForcé  d'abaisser  les  créoles  qu'on  y  avait    reçus, 
de  peur  que,  par  le  mérite  ou  leifîdiftbre,  ils  ne 
l'emportassent  sur  les  Espagnols.  Quoiqu'on  ne  pût 
se  dispenser  d'en  admettre  quelques-uns,  tous  lés 
supérieurs  étaient  envoyés  d'Espagne.  Cependant, 
peu  d'années  avant  les  observations  de  Gage ,  les 
créoles  avaient  pris  l'ascendant  dans  plusieurs  pro- 
vinces,  et  «'étaient   tellement  multipliés,   qu'ils 
avaient  refusé  de  recevoir  les  religieux  qui  venaient 
de  l'Europe,  Dans  la  province  du  Mexique,  qui  a 
des  Jacobins,  des  Âugustins,  des  Cordeliers,  des 
Carmes,  des  pères  de  la  Merci  et  des  Jésuites,  il 
n'y  avait  que  les  Jésuites  et  les  Carmes  qui  eussent 
conservé  la  supériorité  aux  Européens,  en  faisant 
venir  annuellement  d'Espagne  d^x  ou  trois  re- 
crues de  leur  ordre.  Là  dernière  que  Gage  vit  ar- 
river pour  les  religieux  de  la  Merci ,  vécut  en  si 
mauvaise  intelligence  avec  les  créoles,  qu'à  l'élec- 
tion de  leur  provincial  commun  ils  en  vinrent  aux 
mains,  prêts  à  s'entre-tuer ,  si  le  vice-roi  ne  se  fût 
rendu  à  leur  assemblée ,  et  n'en  eût  mis  quelques- 
uns  aux  fers.  Les  créoles  l'emportèrent  à  la  fin  par 
la  pluralité  des  suffrages ,  et  jusqu'à  présent  ils  ont 
rejeté  tout  ce  qui  leur  est  venu  d'Espagne ,  sous 
prétexte  que ,  ne  manquant  point  de  sujets  de  leur 
nation  I  ils  n'ont  pas  besoin  de  sscours  étrangers* 
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On  les  laisse  paisibles  dans  la  possession  de  cette 
liberté,  parce  qu'avec  beaucoup  de  soumission  pour 
le  pape,  ils  envoient  à  Rome  autant  de  présens  que 
les  Espagnole.  » 

En  supposant  ces  récils  exagérés ,  on  peut  encore 
en  conclure  que,  dans  une  si  grande  étendue  de 
pays  qui  reconnaît  la  domination  espagnole,  cette 
couronne  n  a  de  véritables  sujets  que  ceux  qu'elle 
y  fait  passer  pour  retenir  les  autres  sons  le  joug, 
et  qu'une  autorité  si  faible  dimitiuant  toifs  les  jours, 
il  ne  serait  pas  surprenant  qu'elle  éprouvât  une  ré- 
volution. 
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CHAPITRE  V. 

Climat,  vents,  arbres,  plantes ,  fruits  etjleurs. 

On  n'entreprendra  point  d^  représenter  toutes  les 
variétés  du  dimat  dans  une  contrée  qui  occupe 
plus  de  cidl^  cents  lieues  du  nord  au  sud;  mais  en 
prenant  la  partie  centrale  pour  règle  moyenne ,  la 
jprovince  de  Mexico,  qui  est  située  entre  19  et 
20  degrés  de  latitude  septentrionale,  jouit  d'un 
air  si  tempéré,  que,  suivant  l'expression  d'un  voya- 
jjeur,  on  y  a  presque  toujours  froid  et  chaud  dans 
le  même  temps;  froid  a  l'ombre,  et  chaud  lors- 
qu'on s^expose  au  soleil.  Ainsi,  ni  l'un  ni  l'autre 
n^eslexcessif  dans  aucune  saison.  Cependant,  de- 
puis le  mois  de  mars  jusqu'en  juillet,  la  mollesse 
des  habitans  les  rend  plus  sensibles  au  froid  le 
U);itiu,  et  leur  fait  trouver  la  chaleur  trop  vive 
iHHidaut  le  jour*  Après  le  mois  de  juillet  ^  des  pluies 
«iboiulantes  rafraîchissent  l'air,  comme  dans  les  par- 
ties dos  Indes  orientales  dont  la  situation  est  la 
m^iue%  Depuis  le  mpis  de  septembre  jusqu'au  mois 
d^"  iuai¥$>  elles  deviennent  tout  à  la  fois  plus  rares 
^  uivHUS  6>rtes*  Les  Américains  donnent  le  nom 
d'W%v#^  011  de  saison  froide  aux  douces  nuits  qui 
v\xiuiu«iK?^tt^  ^û  ^^^^'^*^^  >  ^^  ^^^^  durent  jusqu'au 

u^H*  vfe  lîctrkr;  matts  cesi  la  saison  dont  les  Euro- 
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péens  s'accommodent  le  mieux.  En  général,  ils  se 
trouvent  bien  d'un  climat  qui  n'est  jamais  incom- 
mode par  l'excès  ni  du  chaud  ni  du  froid;  d'autant 
plus,  ajoute  le  même  écrivain,  que  l'eau  qu'on  y 
boit  n'y  est  jamais  plus  froide  que  l'air.  Il  n'y  a 
point  d'année  où  la  terre  n'y  donne  trois  récoltes. 
La  première ,  qui  se  fait  au  mois  de  juin ,  des  grains 
semés  en  octobre ,  se  nomme  moisson  de  Riégo  on 
)  d'arrosement;  la  seconde,  nommée  del  Temporale 
ou  de  saison,  se  fait  en  octobre  de  ce  qu'on  a  semé 
au  mois  de  juin;  pour  la  troisième,  qu'or)  appelle 
udfv^e/i^ttrera ou  accidentelle,  parce  qu'elle  est  moins 
certaine,  on  sème  en  novembre  sur  la  pente  des 
montagnes,  et  le  temps  de  la  récolte  dépend  des 
qualités  de  l'air.  Une  expérience  constante  a  fait 
reconnaître  que  le  maïs,  qui  est  la  principale  nour- 
riture des  liabitans,  rapporte  beaucoup  plus  lors- 
qu'il est  semé  entre  les  mois  de  lAirs  et  de  mai. 

On  distingue,  dans  le  golfe  du  Mexique,  trois 
sortes  de  tempêtes,  sous  les  noms  de  nords ,  de 
suds  et  di  ouragans^  elles  reviennent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  saisons;  et,  suivant  l'observation  com- 
mune, elles  sont  annoncées  quelqties  heures  au-» 
paravant  par  divers  présages. 

Les  nords  sont  des  vents  d'une  violence  extrême, 
qui  soufflent  fréquemment  dans  le  golfe  enire  le 
mois  d'octobre  et  celui  de  mars^  On  s'y  attend  alors 
vers  la  pleine  ou  la  ndlivelle  lune;  'mais  les  plus 
violens  arrivent  aux  mois  de  décembre  et  depjan-, 
viér.  Quoiqu'ils  s'étendent  plus  lois^que  le  golfb,' 
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c'est  là  qu'ils  sont  plus  fréquens  et  qu'ils  causent  les 
plus  grands  ravages. 

Les  Anglais  ont  trouvé  Fart  de  se  servir  lieureu- 
sement  des  nords  pour  revenir  chargés  de  Cani- 
peche  à  la  Jamaïque,  et  quoiqu'ils  arrivent  -quel* 
quefois  fort  maltraités,  ils  se  vantent  de  n'avoir 
jamais  perdu  de  vaisseau  dans  les  tempêtes;  mais 
les  Espagnols,  dont  la  manœuvre  est  différente,  en 
souffrent  beaucoup,  et  passent  rarement  une  année 
sans  perdre  quelques-uns  de  lem*s  meilleurs  bâ- 
timens. 

Les  suds  sont  aussi  fort  violens;  leur  saison  est 
dans  le  cours  de  juin ,  juillet  et  août,  temps  où  les 
nords  ne  soufflent  jamais.  Comme  leur  plus  grande 
violence  est  au  sud,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'est  de  là  qu'ils  tirent  leur  nom. 

Les  ouragans  sont  les  plus  terribles  tempêtes  qui 
menacent  le  golft  du  Mexique  et  toutes  les  An- 
tilles; elles  arrivent  ordinairement  aux  mois  de 
juillet,  d'août  et  de  septembre,  toujours  annoncées 
comme  les  nords  et  les  suds ,  par  des  signes  qui 
leur  sont  propres.  Dampier  est  persuadé  que  l'ou- 
ragan des  Indes  occidentales,  et  le  typhon  des 
grandes  Indes ,  sont  la  même  espèce  de  tempête 
sous  des  noms  différens. 

La  situation  des  principales  provinces  de  la  Nou- 
velle-Espagne,  et  les  qualités  du  climat,  ne  laissent 
concevoir  aucune  défiaiice  ae  la  véracité  des  voya- 
geurs, lorsqa'tb  nous  représenteilt  cette  grande 
contrée  comme  wœ  des  plus  agréables  et  des  plus 
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ferliles  du  monde.  Outre  ses  productions  natu- 
relles, eJle  est  enrichie,  depuis  la  conquête  de» 
Espagnols,  de  la  plupart  des.planles  de  l'Europe, 
qui  ont  prospéré  sous  un  si  beau  ciel  :  ôiais  noui 
ne  nous  attacherons  ici  qu'aux  productions  parti-^ 
culières  au  pays,  et  à  celles  qui  se  distinguent  par 
leur  excellente  qualité;  toutes  les  autres  sont  ren- 
voyées à  l'article  général  de  l'histoire  naturelle  de 
l'Amérique. 

Donnons  le  premier  rang  au  cacaoyer,  qui  tire 
proprement  son  origine  du  Mexique,  comme  il 
en  fait  une  des  principales  richesses.  On  sème  le 
cacao  dans  une  terre  cKaude,  humide  et  profonde. 
On  fait  plusieurs  petits  trous  assez  près  les  uns  de» 
autres,  et  l'on  met  dans  chacun  une  amande  qu'on 
place  le  gros  bout  en  bas.  Les  plants  paraissent 
vers  le  quinzième  jour;  à  deux  ans  ils  ont  atteint 
la  hauteur  de  trois  pîeds  ;  on  les  transplante  alor» 
en  les  enlevant  avec  toute  la  terre  qui  couvre  leur 
racine  pivotante;  on  les  plante  en  alignement,  à 
dixr-huit  pieds  l'un  de  l'autre,  avec  un  échalas  à 
chacun  pour  les  supporter.  Cet  arbre  étant  le  seul 
dans  la  nature  qui  redoute  les  rayons  vivifîâns  du- 
soleil,  on  le  place  à  l'ombre  de  bananiers  et  d'éry- 
thrines,  qui  le  mettent  à  labri ,  et  qui  le  garantis-» 
sent  du  vent.  Jusqu'à  ce  que  les  jeunes  cacaoyers 
aient  quatre  pieds  d'élévation,  on  ne  leur  laissef 
que  la  tige,  on  sarcle  soigneusement  le  terrain,  et 
l'on  fait  la  chasse  aux  fourmis  et  à  d'autres  insectes 
qui  leur  nuisent. 
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Le  cacaoyer  est  un  arbre  d'une  taille  moyenne, 
qui  s'élève  à  peu  près  à  la  hauteur  de  nos  cerisiers. 
L'écorce  du  tronc  est  de  couleur  cannelle  plus  oii 
moins  foAcc'e;  le  bois  est  blanc,  poreux,  cassant, 
et  fort  léger;  les  feuilles  sont  alternes  et  poiiolées, 
lancéolées,  terminées  en  pointe,  lisses,  d'iui  vert 
brillant,  pendantes,  nerveuses  et  veineuses  en 
dessous;  les  plus  grandes  ont  neuf  à  dix  pouces 
de  longueur  sur  trois  de  largeur;  elles  se  renouvel- 
lent sans  cesse ,  de  sorte  (jue  l'arbre  n'en  paraît 
jamais  dépouillé.  Les  fleurs,  réunies  par  petits  fais- 
ceaux le  long  des  tiges  et  des  branches,  naissent 
en  grand  nombre  pendant  toute  l'année ,  niaispar- 
ticiilièrement  aux  deux  solstices.  Les  folioles  du 
calice  sont  pâles  en  dehors,  et  rougeâtres  en  dedans; 
les  pétales,  de  couleur  de  chair  pâle;  la  plupart 
de  ces  fleurs  avortent  et  tombent  ;  celles  qui  res- 
tent produisent  des  fruits  d'une  forme  presque 
semblable  à  celle  d'un  concombre,  pointus  à  leur 
sommet,  longs  de  six  à  huit  pouces,  larges  de 
deux,  revêtus  d'une  écorce  raboteuse,  qui  est  rçle- 
vée,  comme  celle  des  melons,  par  une  dixalnede 
côtes  peu  saillantes.  Ces  fruits,  nommés  cabosses 
dans  les  îles,  deviennent  d'un  rouge  foncé,  et  se 
couvrent  de  points  jaunes  lorsqu'ils  sont  mûrs. 
L'intérieur  du  fruit  est  divisé  en  cintj  loges  remplies 
d'une  pulpe  gélatineuse  et  acide,  qtii  enveloppe 
des  semences  ou  amandes  un  peu  plus  grosses 
qu'une  olive,  charnues,  un  peu  violettes,  lisses, 
et  au  nombre  de  vingt;cinq  à  quarante  dans  chaque 
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Irmt.  La  peau  qui  les  recouvre  est  très-amère  ;  mais 
laji|^ulpe  qui  les  entoure,  mise  dans  la  bouche,  la 
rafraîchit  et  étanche  la  soif.  Le  fruit,  parvenu  à  sa 
matuiifé,  est  tantôt  d'un  rouge  foncé  parsemé  de 
points  jaunes,  tantôt  Mniplenient  j^une. 

Le  fruiï  esi  environ  quatre  mois  à  se  former  et  à 
mûrir.  On  reconnaît  qu'il  est  à  son  point  de  matu- 
rité lorsque  Ton  observe  que  le  |>e(ii  bouton  qui  le 
termine  [ïar  en  bas,  est  le  seul  endroit  qui  reste  vef  t. 
Pour  cueillir  ces  fruits ,  on  les  abat  avec  une  four- 
che de  bois  ,  eu  bjen  on  l^s  arrache  avec  la  main; 
au  bout  de  trois  à  quatre  jours ,  et  sur  le  lieu  même, 
on  casse  les  cosses  ou  fruits ,  on  d<'gage  les  amandes 
du  mucilage  qui  les  enveloppe,  puis  on  les  trans- 
porte à  la  îualson.  On  les  y  met  dans  des  paniers 
ou  des  vaisseaux  de  bois  faits  exprès  ,  qu'on  a  soin 
de  bien  couvrir,  et  on  les  y  laisse  suer  pendant 
quatre  ou   cinq  jours,   avec  la  précaution  de  les 
retourner  soir  et  matin.  Durant  ce  temps  elles  de- 
viennent d'un  rouge  obscur;  après  quoi  on  les  fait 
bien  sécher  au  soleil ,  et  on  les  met  dans  des  futailles 
o^  des  sacs  pour  les  vendre.  Plus  les  amandes  de 
cacao  sont  fraîches,  plus  elles  contiennent  d  huile; 
c'^st  le  fruit  le  plus  oléagineux  que  la  nafure  pro- 
àii^se  ;  il  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  rancir,  quel- 
que vieux  qu'il  soit. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  produit  considérable- 
ITî^nt;  les  plantes  qui  se  cultivent  dans  les  inter- 
vallf'S  des  pieds,  remboursent  les  frais  de  sa  pian- 
.^lion  et  de  sa  culture.  Pour  la  maintenir  en  bon 
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élâi  pendant  vingt  ou  trente  ans^  il  faut  donner  au 
terrain  deUi  façons  tous  les  ans  après  la  recollé  ^ 
et  f  autant  qu'il  est  possible  ^  avant  les  pluies  ;  tailler 
le  bout  des  branches  quand  il  est  sec,  et  couper 
tout  près  de  l'arbre  celles  qui  sont  endommagées. 
11  convient  aussi  de  ménager  des  rigoles  le  long 
des  jeunes  plantes  pour  les  arroser  durant  les  séche- 
resses. On  est  dans  l'usage  d'arrêter  le  cacaoyer  a 
ui9e  certaine  hauteur  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
cueillir  les  fruits  ^  et  pour  quil  soit  moins  tour-* 
mente  par  le  vent. 

La  vanille  est  une  plante  parasite  de  la  grosseur 
du  doigt  f  que  les  Espagnols  nomment  vexuco  ou 
banillof  et  qui  s'entortille  comme  le  lierre  autour 
des  arbres.  Elle  produit  des  gousses  vertes  quand 
on  les  prend  sur  l'arbre ,  mais  qni ,  élant  séchées  au 
soleil ,  avec  le  soin  de  les  étendre  pour  les  empê- 
cher de  s'ouvrir ,  deviennent  à  la  fin  dures  et  noires. 
Les  Espagnols  jettent  dessus ^  par  intervalles,  du 
vin  fort,  après  y  avoir  fait  bouillir  une  des  gousse» 
coupée  en  plusieurs  morceaux.  La  vanille  croît  par- 
ticulièrement sur  la  côte  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Espagne,  et  en  d'autres  endroits  de  la  zone 
lorride. 

L'achioll  est  la  même  graine  que  le  roucou.  Elle 
est  de  couleur  rouge.  On  la  réduit  premièrement 
en  pâte;  ensuite,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  en 
forme  des  boules  rondes  ou  de  petites  briques. 

Gest  particulièrement  avec  les  trois  ingrédiens 
prf'ccdens  que  les  Mexicains  composaient  la  fa- 
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meuse  liqueur,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  que 
les  Espagnols  ont  emprunté  d  eux  en  adoptant  le 
même  usage,  et  qu'ils  ont  communiqué  à  toute 
l'Europe.  On  le  croit  formé  du  mot  indien  atl  ou 
ntle^  qui  signifie  de  l'eau,  et  du  bruit  ou  du  son 
que  leau  rend  dans  le  vaisseau  où  l'on  met  le  cho- 
colat lorsqu'on  le  remue  avec  un  i^oulinet  pour  le 
faire  bouillonner  en  écume.  Le  principal  ingrédient 
est  le  cacao. 

Les  Mexicains  sont  partagés  sur  les  ingrédîons 
qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du  cbocolat. 
Quelques-uns  y  mettent  du  poivre  noir ,  que  d'au- 
tres n'approuvent  point ,  parce  qu'il  est  chaud  et 
sec,  ou  qu'ils  ne  donnent  qu'à  ceux  qui  ont  besoin 
de  secours  pour  la  chaleur  naturelle.  Au  lieu  de  ce 
poivre,  ils  y  mettent  ordinairement  du  poivre  rouge 
et  long ,  qu'on  nomme  piment.  Ils  y  fonf  entrer 
aussi  du  sucre  blanc,  de  la  cannelle,  du  girofle, 
de  l'anis  et  des  amandes  communes ,  dies  noisettes*, 
de  la  vanille,  de  l'eau  de  fleurd'orange,  du  musc, 
et  ce  qu'il  faut  d'achiotl  pour  lui  donner  la  couleur 
d'une  brique  rouge  ;  mais  la  dose  de  ces  ingrédiens 
est  proportionnée  au  tempérament  de  ceux  qui 
doivent  en  user. 

Chacun  consulte  aujourd'hui  son  goût  et  son 
tempérament  pour  faire  entrer  plus  ou  moins  de 
tous  ces  ingrédiens  dans  la  composition  du  choco- 
lat ;  mais  les  Américains  n'y  mettent  encore  que 
du  cacao*  de  Vadvioil,  du  maïs,  avec  un  peu  de 
piment  et  d'anis.  Ils  broient  le  cacao  et  tout  le  reste 
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sur  une  large  pierre  qu'ils  appellent  ma^at/^  et  qui 
ne  sert  point  à  d'autre  usage;  mais  avant  cette 
opération ,  ils  font  sécher  tout  sur  le  feu ,  à  l'excep- 
tion de  l'achiotl^  en  remuant  incessamment  ]a  mar- 
tière^  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se  brûle  ou  se 
noircisse  :  car  trop  desséchée,  elle  devient  amère 
et  perd  sa  force»  La  cannelle ,  le  piment  et  l'anîs 
sont  broyés  à  part  avant  qu'on  les  mêle  avec  le 
cacao.  Ensuite  on  recommence  à  piler  le  tout-  en- 
semble, avec  un  soin  extrême  de  le  réduire  en 
poudre  très-fine.  L'achiotl  y  est  mis  par  intervalles, 
broyé  aussi,  mais  sans  avoir  été  séché ,  afin  que  la 
matière  en  prenne  plus  aisément  la  couleur.  Ils  la 
mettent  alors  dans  un  vaisseau  de  terre,  pour  la 
délayer  avec  une  juste  quantité  d'eau  sur  un  fort 
petit  feu,  et  cette  seconde  opération  se  fait  avec 
uneesj^èce  de  cuiller.  Lorsque  tout  est  bien  mêlé, 
ce  qu'ils  connaissent  à  la  qualité  de  la  pâte,  qui 
^'épaissit,  îts  en  font  des  tablettes,  s'ils  n'aiment; 
mieux  la  mettre  dans  des  boites,  où  elle  durcit  en 
refroidissant. 

La  manière  de  boire  le  chocolat  n'est  pas  la  même 
parmi  tous  les  Américains  de  la  Nouvelle-Espagne. 
La  plus  commune  est  de  faire  chauffer  l'eau  et  d'en 
remplir  la  moitié  d'une  grande  tasse;  d'y  faire  dis- 
soudre une  tablette  ou  plus,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
soit  bien  épaissie  ;  de  remuer  et  dé  battre  le  tout , 
pour  faire  naître  l'écume,  et.d'y  remettre  alors  de 
l'eau  pour  achever  de  reifiplir  la  tasse.  Gage,  de  qui 
l'on  emprunte  ce  détail ,  assure  qu'ayant  employé 


"     DES    VOYAGES.  2o5 

pendant  douze  ans  cette  préparation,  il  a  joui  d'une 
parfaite  santë  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Son  usage 
était  de  prendre  un  verre  de  chocolat  le  matin ,  un 
autre  deux  heures  avant  le  dîner,  un  autre  encore 
deux  heures  après ,  et  un  quatrième  vers  le  soir.  S'il 
avait  dessein  de  donner  toute  la  soirée  à  l'étude,  il 
en  prenait  encore  un  verresurles  sept  ou  huitheures; 
après  quoi  il  bravait  le  sommeil  et  toute  sorte  d'ap- 
pesantissement  jusqu'à  minuit.  Au  contraire ,  lors- 
qu'il manquait  à  prendre  cette  liqueur  bienfaisante, 
aux  mêmes  heures,  il  sentait  des  faiblesses  d'esto- 
mac, des  maux  et  des  défaillances  de  cœur. 

Des  voyageurs  ont  parlé  du  maguey  des  Mexi- 
cains, et  Tout  cru  différent  du  metl  ;  mais  ce  sont 
deux  noms  donnés  à  l'agâvé;  le  second  est  appliqué 
par  les  Mexicains  à  toutes  les  espèces  de  ce  genre, 
que  les  Européens  confondent  quelquefois  avec  les 
aloës ,  parce  que  le  port  de  ces  plantes  offre  de  la 
ressemblance.  Gage ,  qui  connaissait  le  pays  par  un    ^ 
long  séjour,  dit   simplement  que  le  metl  croît 
aux  environs  de  Mexico  beaucoup  mieux  qu'ail- 
leurs. Gemelli  en  parle  sous  le  nom  de  maghey  ; 
on  le  plante ,  on  le  cultive  comme  les  vignes  en 
Europe.  Ses  feuilles  longues ,  roides  et  charnues, 
servent  à  quantité  d'usage  ;  oii  en  fait  du  papier , 
de  la  filasse ,  des  mantes ,  des  nattes ,  des  souliers, 
des  ceintures-,  des  .cordages.   Elles  sont  armées 
d'une  sorte  d'épines  si  fortes  et  si  aiguës ,  qu'on  en 
fait  une  espèce  de  scie  pour  scier.  Lorsqu'on  ar- 
rache celles  du  cœur,  la  plante  fournit  chaque  jor- 
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une  liqueur  aussi  douce  que  le  mie].  En  peu  de 
temps  elle  prend  la  force  de  l'hydromel,  et  devient 
escellente  pour  diverses  maladies.  Les  Américains 
y  mêlent  une  racine  qui  la  fait  bouillir  et  fermenter 
comme  le  vin  ;  aussi  est-elle  alors  capable  d'eni- 
vrer :  elle  se  nomme.poui/cre.  On  en  fait  aussi  du 
vinaigre ,  et  une  eau-de-vie  très-forle;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'pn  nomme  la  plante  vigne  de  VAmé- 
rigue, 

Vatole  j  nomme  aussi  anaie ,  est  l'arbre  qui 
donne  l'achiotl,  dont  on  se  sert,  uon-seulement 
pour  le  chocolat,  mais  aussi  pour  la  composition 
d'une  autre  liqueur  et  pour  la  teinture.  Il  croît 
surtout  aux  environs  de  Guatimala.  Il  est  connu 
aillArs  sous  le  nom  de  roucou.  Nous  le  décrirons 
plus  tard. 

L'on  a  employé  long-temps  la  cochenille,  sans 
savoir  ce  qu'elle  était*  On  la  regardait  comme  le 
fruit  d'une  espèce  de  cactus ,  que  par  celte  raison 
l'on  appelait  cochenillier;  on  en  distinguait  une 
espèce  nommée  la  sylvestre.  «  Sa  fleur,  disent  les 
anciens  voyageurs,  est  jaune  et  son  fruit  rouge.  Le 
frviit  s'ouvre  dan» sa  maturité;  et  comme  il  est  plein 
de  cette  graine  qui  n'est  pas  moins  rouge  que  lui , 
la  moindi'e  agitation  suffit  pour  la  faire  tomber  : 
jes  Indiens  mettent  une  toile  ou  des  plats  sous 
larbre  et  le  secouent.  Huit  ou  dix  de  ces  fruits  ne 
produisent  pas  plus  d'une  once  de  graine.  La  tein-* 
ture  du  sylvestre  est  presque  égale  en  beauté  à  celle 
de  la  cochenille,  et  lui  ressemble  assez  pour  être 
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une  source  d'erreur  ;  cependant  elle  est  beaucoup 
moins  estimée*  Les  Espagnols  ont  affecté  si  long- 
temps de  cacher  la  naissance  du  sylvestre  et  de  la 
cochenille ,  que ,  jusqu'au  temps  de  Dampier,  per- 
sonne n'en  avait  été  men  instruit.  Il  reçut  des  no- 
tioQS  exactes  sur  le  sylvestre^  d'un  gentilhomme 
espagnol ,  dont  il  euroccasion  de  connaître  la  bonne 
foi,  et  qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  les 
lieux  où  croît  l'arbre  qui  le  produit.  » 

Dampier  apprit  de  cet  Espagnol  ce  qu'on  igno- 
rait avant  lui,  c'est-à-dire,  que  la  cochenille  est  un 
insecte  qui  s'engendre  sur  un  arbrisseau  armé 
d  épines  et  d'environ  cinq  pieds  de  haut.  Ses  fleurs 
sont  petites  et  d'un  rouge  de  sang.  On  le  nomme 
nopal  ;  c'est  au  suc  de  cette  plante  que  l'on  attribue 
la  couleur  de  la  cochenille.  Plus  elle  est  jeune,  plus 
elle  convient  à  cet  insecte  ;  il  faut  la  renouveler  de 
six  ans  en  six  ans.  * 

La  cochenille  est  un  insecte  très-petit  et  très- 
fréle  ;  les  mâles  ont  des  ailes ,  les  femelles  en  sont 
dépourvues.  On  sème  la  cochenille  sur  le  nopal  ^ 
vers  le  i5  d'octobre.  Cette  opération  consiste  à 
placer  sur  les  plantes,  les  femelles  qui  ont  déjà 
quelques  petits;  les  Indiens  les  gardent  sur  des 
branches  de  nopal  qu'ils  portent  dans  leurs  habi- 
tations à  l'époque  des  pluies  :  elles  feraient  périr 
ces  insectes,  s'ils  les  laissaient  dehors.  Dans  quel- 
ques cantons,  ils  restent  dehors,  où  Foh  a  soin 
de  les  garantir  des  intempéries  de  Tair  avec  des 
nattes. 
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On  place  huit  à  dix  femelles  dans  de  petits  nids 
faits  de  filasse^  on  les  pose  entre  les  fcuilks  des 
nopals^  on  les  assujettit  aux  épines  dont  elles 
sont  armées )  et  on  a  soin  de  tourner  le  fond  du 
nid  pour  faire  éclore  promptenient  la  petite  fa- 
mille. Il  sort  des  nids  un  grand  nombre  fie  coche- 
nilles (car  chaque  femelle  en^ond  des  milliers), 
"  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  la  pointe  d  une 
épingle,  de  couleur  rouge,  couvertes  de  poussière 
blanche.  Les  jeunes  cochenilles  se  répondent 
promptement  sur  les  feuilles ,  et  ne  tardent  pas  à  s'y 
attacher.  Quand  elles  se  sont  fixées,  si  leur  trompe, 
qui  est  enfoncée  dans  la  plante,  vient  à  se  rompre, 
elles  périssent. 

Les  femelles  vivent  environ  deux  mois,  les  mâles 
la  moitié  moins  :  ils  meurent  après  avoir  fécondé 
les  femelles;  celles-ci  périssent  quand  elles  ont 
donné  naissance  à  leur»  petits. 

Il  y  a  par  an  six  générations  de  ces  insectes.  L'on 
pourrait  les  recueillir  toutes  si  les  pluies  ne  déran- 
geaient et  ne  détruisaient  leur  postérité  ;  mais  l'on  ne 
fait  que  trois  récoltes  par  an  :  la  première  ,  vers  le 
milieu  de  décembre;  la  dernière,  en  mai.  Dans  la 
première ,  on  enlève  les  nids  de  dessus  les  nopals 
pour  en  retirer  les  mères  qu'on  y  avait  mises ,  et 
qui  sont  mortes.  On  attend,  pour  faire  la  seconde 
récolte,  que  les  cochenilles  pommencent  à  faire 
leurs  petits:  pour  faire  cette  opération,  on  se  sert 
d'un  couteau  dont  la  pointe  et  le  trancbçant  sont 
émoussés.  Afin  de  ne  pas  endommager  la  plante^ 
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on  passe  la  lame  du  couteau  entre  Técorce  du  no- 
pal et  les  cochenilles  pour  les  faire  tomber  dans  un 
vase  ;  ensuite  on  les  fait  sécher. 

On  se  hâte  de  faire  mourir  ces  insectes ,  car  les 
mères,  quoique  détachées  des  plantes^  peuvent  en- 
core vivre  quelques  jours ,  et  faire  leurs  petits  ; 
ceux-ci  se  disperseraient ,  et  ce  serait  autant  de  dé- 
duit sur  le  poids  de  la  cochenille  qui  a  été  ramas- 
sée. Quelques  Indiens  mettent  les  cochenilles  dans 
une  corbeille ,  les  plongent  dans  leau  bouillante p 
puis  les  exposent  au  soleil  pour  qu'elles  sèchent  ; 
d'autres  les  mettent  dans  un  four  chaud  ou  sur  des 
plaques  chauffées  ;  mais  il  paraît  que  l'emploi  de 
l'eau  bouillante  est  la  meilleure' manière.  C'est  de 
ces  différentes  méthodes  de  faire  mourir  les  coche- 
nilles ,  que  dépend  la  diversité  de  couleurs  de  celles 
que  Ton  apporte  en  Europe.  Les  cochenilles  vi- 
vantes étant  couvertes  d'une  poudre  blanche ,  celles 
qu'on  fait  périr  dans  l'eau  y  perdent  une  partie 
de  cette  poudre,  et  paraissent  d'un  brun  rouge; 
c'est  la  renagrida  :  celles  que  l'on  étouffe  dans  les 
fours,  conservent  cette  poudre;  c'est  là  jarpeoda: 
celles  que  l'oa  fait  mourir  sur  des  plaques^  devien- 
nent noirâtres  et  comme  épilées  ;  c'est  la  negra* 

Les  mères  mortes  qui  ont  été  tirées  des  nids  posé» 
sur  les  nopals,  perdent  plus  de  leur  poids  en  sé« 
chant ,  que  celles  qui  ont  été  prises  vivantes  et 
pleines  de  petits.  En  faisant  sécher  quatre  livres 
des  premières,  on  les  réduit  a  une  livre,  et  trois 
livres  dès  autres  ne  perdent  que  les  deux  tiers  à  la 
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dessiccation.  Quand  les  cochenilles  sont  desséchées, 
on  peut  les  garder  dans  des  coffres  de  bois  pendant 
des  siècles  sans  qu'elles  se  gâtent ,  et  sans  qu'elle» 
perdent  rien  de  leur  propriété  tinctoriale. 

La  cochenille  sylvestre  «st  moins  grosse  que  la 
cochenille  fine.  Tout  son  corps,  excepté  le  desséus 
du  corselet ,  est  couvert  d'une  matière  cotonneuse, 
]>lanche,  fine  et  visqueuse^  et  il  est  bordé  dé  poils 
tout  autour.  Huit  jours  après  qu'elle  s'^t  fixée  , 
les  poi  Is  et  la  matière  cotonneuse  s'allongent  et  se 
collent  sur  la  plante,  de  sorte  que  l'^n  croit  y  voir 
autant ^de  petits  flocons'blancstqu'i^  y  a  d'insectes. 
Oa  la  cultive  conune  l'autre  cochenille.  Les  Espa- 
gnols^ donnent  le  Âom  de  tuna  an  cochenillier;  on 
en  voit  de  vastes  plantations  dans  les  provinces  de 
Guatimala,  Chiapa  et  Guaxâca. 

•  Un  arbre  particulier  à  la  Nouvelle-Espagne  et 
au  continent  d'Amérique,  et  qui  a  été  transplanté 
aux  Philippines  et  dans  les  Antilles ,  est  Vagouacate 
oxk  Yasfoeatier.  Il  ressemble  au  noyer,  mais  il  est 
plus  touffu  et  s'élève  à  plus  de  quarante  pieds  de 
hauteur.  Il  croît  avec  rapiditév  C'est  le  lauruspersea 
des  boitamsted.  Son  bois  est  tendre  et  blanchâtre. 
La  figure  de  son  finiit ,  qpe  l'on  nomme  avocat,  est 
celle  d^tmepôire.  Sa  coiïleur  est  verte  en  dehors, 
verte  et  bkuiche  en  dedans,  avec  un  gros  noyau  dans 
le  centre.  On  le  mange  cuit  ou  cru  en  y  joignant 
un  peu  d«  sel,  parce  qu'il  est  doux  et  huileux. 
D'autres  y  mêlent  du  sucre ,  du  jus  de  citron  et  de 
'  ,    la  banane  rôtie.  Tous  les  voyageurs  conviennent 
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que  le  goût  en  est  délicieux ,  et  que  l'Europe  n'a 
rien  qu'on  lui  puisse  comparer. 

La  sapotille  Aient  le  second  rang  pour  le  goût. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes  ;  le  fruit  est  rond 
et  revêtu  d'une  peau  brunâtre  plus  ou  moins  cre-^ 
Tassée.  Avant  sa  maturité ,  il  est  verdâtre,  d'un 
goût  acre  et  fort  agréable;  mars  quand  il  est  bien 
mûr ,  sa  chair  est  d'un  brun  rôugeâtre  et  d'une  sa- 
veur délicieuse  et  irès-rafraîohissante.  Il  contient 
dix  pépins  oblongs ,  aplatis  et  revêtus  d'une  écorce 
ligneuse^  noire,  dure  et  cassante,  qui  renferme 
une  amande  blanche  très-amêre.  Ces  fruits  se  man* 
gent  crus  et  sont  servis  sur  totites  les  tables.  Ge- 
melli  lui  ddnne  la  préférence  pour  le  goût  sur  tous 
les  fruits  des  régions  chaudes.  On  en  fait  une  con- 
serve fort  agréable ,  que  lesdâuies  prennent  plaisiif 
à  macber ,  et  qui  leur  tient  les  cients  nettes.  Le  sa- 
polillier  s'élève  jusqu'à  quarante  pieds  de  haut.  C'est 
un  arbre  fort  droit,  très-rameux,  couvert  d'une' 
écoroB  rude,  noirâtre,  crevassée;  le  bois  est  bland 
et  sujet  à  se  fendre.  Les  branches  sont  longues  et 
pendantes,  les  feuilles  poussent  à  l'extrémité  des 
rameaux ,  lisses ,  luisames,  d'un  vert  foncé  en  dés-' 
sus,  et  pâle  en  dessous,  très-veinées ,  remplies  d'un* 
suc  laiteux ,  -  gluant  et  acre ,  pointues  aux  deux 
extrémités,  disposées  par  bouquet  au  nombi^e  de 
douze  à  quinze  ;  les  fleurs  qui  naissent  au  centre 
de  ces  bouquets  sont  en  forme  de  cloche. 

Le  fruit  que  les  Espagnols  ont  nommé  granadille 
croît  sur  une  plante  grimpante ,  qui ,  s'entortillant 
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autour  d'ujî  arbre,  le  couvre  lout-à-faît  de  ses 
feuilles.  Il  est  de  ]a  grosseur  d'un  œuf,  aussi  uni  , 
jaune  et  vert  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans, 
avec  des  pépins  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
du  raisin.  Il  joint  à  la.  douceur  .de  son  goût  une 
charmante  acidité,  qui  le  fait  aimer  beaucoup  des 
femmes.  On  croit  distinguer  dans  la  fleur  tous  les 
instruraens  de  la  Passion ,  comme  dans  celle  de  la 
grenadillc  ordinaire. 

he^nuchtli,  dont  on  croit  que  la  ville  de  Mexico 
avait  tiré  le  nom  ^de  tenuchtiitlan ,  est  le  fruit  de 
Fopuntia,  espèce  de  cactus,  et  ressemble  à. la  figue. 
Sa  pulpe  est  rouge  et  douceâtre.  Il  se  conserve 
long-temps.  Sa  principale  qualité  est  4e  rafraîchir 
l^eaucoup;   ce   qui  le  fait  rechercher  avidement 
pendant  Tété.  Lorsqu'on  en  mange,  il  teint  de 
couleur  de  sang  Fa  bouche ,/  le  linge  et  l'urine. 
Gage  raconte  que   ces  eflfets  donnèrent  de  l'in- 
quiétude aux  premiers  Espagnols.  Ils  avaient  re- 
cours aux  médecins  pour   arrêter  le  sang  qu'ils 
croyaient  perdre ,  et  les  remèdes  qu'ils  employaient 
à  la  guérison  d'un  mal  imaginaire  leur  causaient 
de  véritables  maladies.    La  peau  du  nuchlli  est 
épaisse  et  remplie  de  petites  pointes;  mais,  en  l'ou- 
vrant jusqu'aux  grains ,  on  en  lire  aisément  le  fruit 
sans  la  rompre.  Aujourd'hui ,  ajoute  ce  voyageur, 
les  Espagnols  se  font  un  jeu  de  ce  qui  les  a  jetés 
long-temps  dans  une  vive  alarme.  Il  n'arrive  point 
d'étranger  auquel  ils  ne  prennent  plaisir  à  présen- 
ter des  nuchtlis.  Ils  agitent  au$si  le  fruit  entier  dans 
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une  serviette.  Les  petites  pointes ,  qui  sont  presque 
iii) perceptibles ,  s  y  attachent  sans  être  aperçues^  et 
ceux  qui  emploient  la  serviette  à  s'essuyer  la  bou- 
che, se  trouvent  tout  d'un  coup  les  lèvres  collées 
et  comme 'cousues  ,  jusqu'à  perdre  le  pouvoir  de 
parler.  Us  n'en  ressentent  aucune  douleur;  mais  ce 
n'est  qu'après  s'être  lavés  et  frottés  long-temps 
qu'ils  se  délivrent  de  cet  embarras. 

On  a  donné  dans  la  Nouvelle-Espagne  le  nom  de 
vigne  à  un  arbre  qui  porte  une  espèce  de  raisin  , 
et  qui  a  deux  ou  trois  pieds  de  circonférence.  Ail- 
leél*s  on  le  nomme  raisinier.  Il  s'élève  à  sept  ou 
huit  pieds;  et  de  cette  tiauteur ,  il  pousse  quantité 
de  branches  dont  les  rameaux  sont  gros  et  épais. 
Ses  feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du  lierre; 
mais  elles  sont  plus  larges  et  plus  fermées.  Ses  fleurs 
ont  une  odeur  suave.  Le  fruit  e^  de  la  grosseur  or- 
dinaire du  raisin,  et  croît  en  grappes  sur  toutes  les 
parlies  de  l'arbre.  Il  devient  noir  en  mûrissant , 
quoique  intérieurement  rougeâtre.  .Son  goût  est 
acide  et  agréable.  Son  noyau,  fort  gros,  contient 
une  amande  amère  et  astringente ,  dont  on  fait 
usage  en  médecine.  Le  tronc  et  les  branches  font 
un  bon  bois  de  chauffage. 

Les  pins  de  la  Nouvelle-Espagne  sont  d'une  hau- 
teur médiocre ,  et  ne  portent  pour  pignons  qu'une 
espèce  de  cônes  vides,  qui  croissent  sur  les  bosses, 
les  nœuds  et  les  autres  excroissances  de  l'arbre» 
Les  feuilles  de  ce  fruit  en  sortent  comme  envelop- 
pées lés  unes  dans  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles 
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s'élargissent  yers  la  pointe  :  elles  sont  d'qne  bonne 
épaisseur,  longues  de  dix  à  douze  pouces,  et  si 
serrées ,  qu'elles  retiennent  Teau  de  pluie.  On  a 
déjà  remarqué  que  c'est  une«admirab1e  ressource 
pour  ceux  qui  sont  pressés  de  la  soif.  Un  couteau 
qu'on  enfance  dans  les  feuilles  en  fait  sortir  l'eau  de 
pluie,  qu'on  reçoit  dans  son  chapeau,  pour  la  boire. 
Les  provinces  méridionales  produisent  en  abon- 
dance un  arbre  auquel  les  Espagnols  donnent  le 
nom  de  cèdre  y  quoiqu'il  ressenjjle  peu  à  ceux  du 
Mont-Iiiban.  Labat  est  persuadé  que  c'est  le  même 
arbre  qu'on  appelle  acajou  dans  les  îles  du  Yént. 
En  effet  il  s'en  rapproche  beaucoup.  Il  a  reçu  le 
nom  de  cèdrel.  Ses  feuilles  sont  pennées  comme 
celles  de  l'acacia ,  et  composées  de  folioles  petites , 
longues  et  étroites,  d'un  vert  pâle,  minces,  sou- 
ples ,  frisées  vers^la  pointe  ;  lorsqu'on  les  froisse 
dans  la  main,  elles  rendent  un  suc  onctueux  d'une 
odeur  aromatique.  L'écorce  de  l'arbre  est  épaisse, 
rude,  crevassée,  grise ,  assez  adhérente.  Le  cèdrel 
devient  très-grand  ,  surtout  dans  les  terres  arides , 
qu'il  paraît  aimer  plus-que  les  bonnes;  et  peut-être 
contribue*t-il  beaucoup  à  leur  sécheresse,  en  atti- 
rant toute  la  substance  par  ses  racines ,  qu'il  étend 
fort  loin  du  tronc.  On  le  vante  pour  toutes  sortes 
d'usages  :  les  Espagnols  en  font  des  poutres,  des 
chevrons  ,  des  planches ,  des  cloisons  et  des 
meubleSé  Les  Américains  n'en  connaissent  pas  de 
•me'dleur  pour  construire  des  canots  et  des  pi- 
jogues  de  toute  sorte  de  grandeurs,  capables  de 
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porter  beaucoup  de  monde  et  de  feire  de  longs  tra- 
jets ;  parce  q\^  étant  léger  et  flottant  sur  T^eau ,  il  est 
comme  à  1  épreuve  du  naufrage.  On  ne  lui  trouve 
d'antre  défaut  que  de  se  fendre  aisément  ;  mais  on 
y  remédie  en  garnissant  Fintérieur  des  canots^  et  eh 
serrant  les  deux  extrémités  avec  quelques  bandas 
de  fer.  Son  odeur  est  extrêmement  agréable.  Il 
passe  aussi  pour  être  incorruptible ,  ou  du  moins 
d'une  très-longue  durée  ;  et  l'on  croit  en  trouver 
la  cause  dans  un  nue  gommeux  ,  très-acre  et  irès- 
amçr ,  qui  en  éloigne  les  vers  et  les  poux  de  bois^ 
et  qui  communique  de  lamertume  jusqu'aux  ali« 
mens  qu'on  fait  cuire  sur  un  feu  de  son  bois.  A 
l'égard  de  son  odeur,  elle  ne  se  fait  sentir  que 
lorsqu'il  est  bien  sec;  et,  comme  le  bois  de  Sainte- 
Lucie  ,  il  en  jette  une  fort  mauvaise  et  fort  désa« 
gréable  y  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute  son  hu- 
midité. Le  tronc  et  les  grosses  branches  du  cèdrel 
jettent  par  intervalles  des  grumeaux  d'une  gomme 
claire,  nette  et  transparente,  qui  durcit  à  Fair,  et 
qu'on  emploie  aux  mêmes  usages  que  la  gourme 
arabique.  Peut-être  en  tirerait-on  beaucoup  plus 
par  incision. 

Le  savonnier ,  ou  l'arbre  qui  porte  des  fruits 
dont  les  noyaux  frottés,  produisent  une  écume  ex^ 
eellente  pour  nettoyer  les  habits ,  croît  abondam- 
ment dans  le  Mexique.  Les  coques 'exposées  au 
soleil  prennent  un  très-beau  hfeîf, -et  tié  se  fendent 
jamais  :  on  les  fait  pôliiP'  et*  peffeèr*  pour  en  faire 
des  grains  de  cbapeleis.  toi     :      \    ;. 
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On  doit  nommer  parmi  les  plantes  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  le  tabac ,  qui  paraît  ayoir  été  décou- 
vert, pour  la  première  fois,  en  i520  ,  dans  la 
province  d'Yucatan ,  et  que  les  Espagnols  y  culti- 
vent epcore  avec  tant  de  succès,  qu'ils  en  tirent 
une  partie  du  tabac  qu'oii  nomme  de  la  Ha\fane» 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  les  Mexicains 
n'avaient  point  de  jardins  potagers  :  l'empereur 
même  et  les  caciques ,  qui  faisaient  cultiver  si  soi- 
gneusement des  fleurs  dans  les  §rands  jardins  dont 
on  a  donné  la  description,  n'y  entretenaient  au* 
-cune  sorte  de  légumes  et  de  racines  pour  l'usage 
de  leur  table.  Ils  en  recevaient  de  leurs  vassaux 
une  partie  qui  était  comprise  dans  le  tribut,  le  reste 
leur  venait  des  marchés  publics.  Mais  après  le  mais, 
qui  faisait  la  principale  nourriture  du  pays ,  on 
mangeait  beaucoup  de  racines  et  de  légumes,  qui 
*  se  cultivaient  généralement  en  plein  champ  ,  sans 
compter  ce  que  la  nature  offrait  d'elle-même  dans 
un  terrain  où  l'union  continuelle  de  la  chaleur  et 
de  rhumidité  était  extrêmement  favorable  à  toutes 
ces  productions. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  décrit  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  conviennent  que ,  de  tous  les  pays  du 
monde ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  riche  en  plantes , 
ni  dans  lequel  toutes  celles  de  l'Europe  aient  fruc- 
tifié avec  plqs  de  perfection  et  d'abondance. 

■ 

Peu.  de  nations  oût.autant  de  goût  que  les  Mexi- 
cains pour.le^  fleurs,:  i]&  eil'font  des  bouquets  fort* 
galans  et  des  couronnes  qu'ils  appellent  suchiles. 
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On  a  vu  que  les  jardins  de  l'empereur  Montézuma 
offraient  plus  de  mille  6gures  humaines,  artificiel- 
lement composées  de  feuilles  et  de  fleurs.  Cette 
passion  s'est  communiquée  aux  Espagnols,  surtout 
dans  les  couvens  et  les  monastères  de  tous  les  or?- 
dres.  Gage  parle  avec  admiration  des  agrémens  de 
cette  nature  ,  qu'il  trouva  répandus  dans  plusieurs 
maisons  de  campagne,  où  les  religieux  qui  se 
destinent  à  la  mission  des  Philippines  font  un  sé« 
jour  de  quelques  mois,  pour  se  disposer,  par  une 
vie  douce,  aux  fatigues  de  leur  entreprise;  mais 
rien  ne  parait  approcher  de  la  description  qu'il  fait 
du  désert  des  Carmes,  qui  est  à  tfois  lieues  au 
nord-ouest  de  Mexico.  Ce  lieu,  dit-il,  est  d'une 
beauté  d'autant  plus  étonnante ,  qu'il  est  situé  sur 
une  montagne  au  milieu  de  rochers.  Les  carmes , 
qui  s'y  sont  bâti  un  magnifique  couvent ,  ont  fait 
faire ,  entre  les  rochers  qui  environnent  le  bâtiment , 
des  caves  ou  des  grottes  en  forme  de  petites  cham- 
bres ,  qui  servent  de  logemens  à  leurs  ermites ,  et 
plusieurs  chapelles  ornées  de  statues  et  de  pein-* 
tures ,  avec  des  disciplines  de  fil-de-fer ,  des  haires , 
des  ceintures  garnies  de  pointes,  et  d'autres  in- 
strumens  de  mortification  ,  qui  sont  exposés  à  la 
vue  du  public  ,  pour  faire  connaître  l'austérité  de 
leur  vie.  Ce  sanctuaire  de  la  pénitence  est  entouré 
de  vergers  et  de  jardins  qui  ont  près  d'une  lieue 
de  t«ur  :  on  y  trouve  en  plusieurs  endroits  des  fon- 
taines qui  sortent  des  rochers ,  et  dont  l'eau  est 
d'une  fraîcheur  qui,  jointe  à  l'ombrage  des  arbres , 
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read  cet  ermitage  une  des  plus  délicieuses  retraites 
du  ÉQonde.  On  ne  s'y  promène  qu'entre  les  jas- 
mins j  les  roses  et  les  plus  belles  fleurs  du  pays  : 
il  n'y  manque  rien  de  ce  qui  peut  satisfaire  la  vue 
ou  l'odorat.  Les  ermites  sont  relevés  chaque  se- 
oaaine ,  c'est-à-dire  qu'après  huit  jours  de  solitude , 
ils  retournent  au  couvent  ^  pour  faire  place  à  ceux 
qui  leur  succèdent. 

On  met  au  premier  rang  des  fleurs  mexicaines  ^ 
celles  d'un  arbre  que  les  Espagnols  ont  nomméyZo- 
ripondio ,  et  qui  est  le  datura  arborea.  Elles  sont 
un  peu  plus  grandes  que  le  lis,  à  peu  près  de 
la  même  forme,  d'une  blancheur  éblouissante^ 
avec  de  grandes  étamines  ;  leur  odeur  est  char- 
mante y  surtout  pendant  la  fraîcheur  du  matin. 
Ce  bel  arLre  fleurit  sans  interruption  pendant  toute 
Tannée. 

Entre  les  arbres  transplantés,  ceux  qui  ont  fruc- 
tifié avec  le  plus  d'abondance,  sont  les  orangers , 
les  limoniers  et  les  citronniers  ;  on  en  vit  bientôidcs 
forêts.  Acosta,  étant  au  Mexique,  demanda  doù 
venaient  tant  d'orangers.  On  lui  répondit  que  c'é- 
tait l'eflet  du  hasard ,  et  que ,  les  oranges  étant  tom- 
bées à  terre  où  elles  s'étaient  poun'ies,  leurs  graines 
dispersées  par  les  eaux  et  le  vent ,  avaient  germé 
d'elles-mêmes.  Il  ne  visita  aucune  partie  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  où  les  deux  qualités  dominantes  du 
pays,  qui  sont  la  chaleur  et  Thumidité ,  n'aientmul- 
tiplié  ces  arbres  et  leurs  fruits  avec  le  même  succès  : 
cependant  ils  ne  croissent  pas  facilement  dans  les 
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montagnes.  On  les  y  transplante  des  vallées  et  des 
côtes  maritimes. 

Les  figues  ,  les  pêches  ,  les  abricots  ,  et  le«  gre- 
nades mêmes ,  ne  se  sont  pas  ressentis  moins  avan- 
tageusement des  bienfaits  du  climat  :  mais  il  n  en 
est  pas  de  même  des  pommes  et  des  poires ,  des 
prunes  et  des  cerises  ;  soit  que  leur  culture  ait  été 
négligée ,  ou  que ,  dans  une  gmnde  région  dont  la 
température  est  inégale,  on  n'ait  pas  assez  distingué 
celle  qui  leur  convient. 
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CHAPITRE   VI.       • 

jinimaux*  Minéraux,  Montagnes. 

Le  principal  ornement  des  Mexicains  consistant 
dans  les  belles  pluities  qu'ils  employaient  non-seu- 
lement à  se  parer ,  mais  à  faire  des  étoffes  et  des 
tableaux  ,  dont  on  a  vanté  mille  fois  la  beauté^  on 
ne  regardera  point  comme  une  exagération  dans 
les  voyageurs  ce  qu'ils  racontent  de  la  beauté  et  de 
la  variété  des  oiseaux  de  la  Nouvelle  -  Espagne. 
Âcosta  déclare  que  l'Europe  n'a  rien  qui  en  ap- 
proche. Gemelli  prononce  que  le  reste  de  l'univers 
n'a  rien  qu'on  puisse  leur  comparer. 

On  donne  le  premier  rang  au  sensoutlé.  Cet 
oiseau  joint  à  l'éclat  du  plumage  un  chant  si  agréa- 
ble ,  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  le  représenter 
que  par  son  nom ,  qui  signifie  cinq  cents  voix.  Il 
est  un  peu  moins  gros  que  la  grive ,  et  d'un  cen- 
dré très-luisant,  avec  des  taches  blanches  fort  ré- 
gulières aux  ailes  ei  à  la  queue. 

On  n'admire  pas  moins  le  beau  noir  qui  fait  la 
couleur  du  gorion  que  les  agrémens  de  son  ramage, 
surtout  du  mâle,  qui  est  de  la  grosseur  d\m  moi- 
neau. 

Le  cardinal  chdLnie  bien  au^si,  mais  il  est  moins 
disdngué  par  cette  qualité  que  par  la  couleur  érla- 
tante  de  son  plumage  qui  ;  ainsi  que  son  bec^  est 
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du  plus  beau  rouge ,  et  sa  tête  est  ornée  d'ulie  très- 
belJe  huppe  de  la  même  couleur.  Il  est  de  la  gros- 
seur de  l'alouette  des  bois.  On  le  prend  dans  les 
parties  tQpipérées  de  la  Nouvelle-Espagne  >  et  dans 
d'autres  pays  situés  plus  au  nord.  On  en  transporte 
souvent  en  Europe.  On  connaît  aussi  un  autre 
oiseau  un  peu  plus  petit ,  qui  est  de  la  même  cou- 
leur^ mais  qui  ne  chante  jamais. 

Le  tigrillo  chante  à  merveille;  son  plumage > 
comme  tigré^  ne  manque  pas  d'agrément.  Il  est  de 
Ifi  grosseur  d'une  grive. 

Le  cuirlacoche  a  les  ailes  brunes  et  les  yeux  rou- 
ges; il  est  aussi  grand  que  le  sensoutlé^  mais  il  a  le 
bec  plus  long.  Lorsqu'on  le  garde  en  cage ,  on  est 
obligé  d'y  mettre  une  pierre  ponce ,  afin  qu'il  puisse 
y  Hmer  son  bec,  dont  la  longueur  l'empêcherait  de 
«aanger. 

Entre  les  alouettes  des  bois  il  s'en  trouve  de  jaunes 
et  noires,  qui  suspendent  leurs  nids  avec  des  crins 
tissus  en  forme  de  bourse.  Elles  chantent  bien. 

On  dislingue  plusieurs  belles  espèces  de  perro-. 
quets.  Les  caterinillas  ont  le  plumage  entièrement 
vert.  Les  loros  l'ont  vert  aussi ,  à  l'exception  de  la  tête 
et  de  l'extrémité  des  ailes,  qui  sont  d'un  beau  jaune. 
Les  periccos  sont  de  la  même  couleur,  et  n'ont  que 
la  grosseur  d'une  grive.  Les  guavamajas  ont  celle 
d'un  pigeon,  et  sont  d'une  parfaite  beauté.  Leur  cou* 
leur  est  un  mélange  de  plumes  incarnates,  vertes  et 
jaunes,  avec  une  très-bel^e  queue  de  la  longueur  de 
celle  du  faisan  ;  mais  ils  n'apprennent  point  à  parler/ 
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/  On  volt  au  Mexique  deux  espèces  de  faisans ,  où 

plutôt  de  hooco  :  Tune,  qui  se  nomme  gnttone, 
a  la  .queue  et  les  ailes  noires ,  et  le  reste  du  corps 
brun;  l'autre,  nonamëe  réale,  est  d'ung  couleur 

I  plus  claire,  relevée  par  ime  espèce  de  couronne 

qu'elle  a  sur  la  tête. 

L'oiseau  que  les  Mexicains  nomment  vicicili  est 
•  *  *  l'oiseau-mouche ,  que  Golnara  décrit  ainsi  :  «  Il 
n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu'une  guêpe  ;  son  bec 
est  long  et  très- délié;  il  se  nourrit  de  la  rosée  et 
de  l'odeur,  des  fleurs,  en  voltigeant  sans  jamais  se 
reposer;  son  plumage  est  une  espèce  de  duvet, 
mais  varié  de  différentes  couleurs  qui  le  rendent 
fort  agréable.  Les  Américains  l'estiment  beaucoup, 

\  surtout  celui  du  cou  et  de  l'estomac,  qu'ils  mettent 

en  oeuvre  avec  l'or.  Le  vicicili  meurt,  ou  plutôt 
s'endort  au  mois  d'octobre,  sur  quelque  branclia 
à  laquelle  il  demeure  attaché  par  les  pieds  jusqu'au 
mois  d'avril,  principale  saison  des  fleurs.  Il  se 
réveille  alors,  et  de  là  vient  son  nom,  qui  signifie 
ressuscité.  » 

^  Le  cozquauhili  f   qui  se   nomme  vulgairement 

aurcy  est  un  grand  oiseau ,  fort  commun  dans  toute 
la  Nouvelle-Espagne,  et  de  la  grosseur  d'une  poule- 
d'Inde.  Tout  le  plumage  de  son  corps  est  noir, •à 
^exception  du  cou  et  de  la  poitrine,  où  il  tire  -sur 
le  rouge;  ses  ailes  sont  noires  vers  la  jointure ,  et 
tout  le-  reste  est  mêlé  de  couleur  de  cendre,  de 
jaune  et  de  pourpre;  il  a^es  ongles  fort  crochus, 

>'  le  bec  des  vautours  ;  noir  à  l'extrémité;  les  narines 
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fort  épaisses^  la  prunelle  des  yeux  jaune /les  paiK 
pières  rougeâtres,  le  front  couleur  de  sang  et  sil*' 
lonné  de  rides ,  qu'il  ouvre  et  qu'il  resserre  à  so» 
gré  y  et  sur  lesquelles  flottent  quelques  poils  crépus  ;r 
sa  queue ,  qui  est  celle  de  laigle ,  est  moitié  noire 
et  moitié  cendrée;  il  se  nourrit  de  serpens,  de 
lézards  et  d*excrémens  humains  ;  il  vole  presque  • 
continuellement ,  avec  une  force  qui  le  fait  résister 
au  vent  le  plus  impétueux;  sa  chair  ne  peut  être 
mangée,  et  jette  ime  odeur  fort  puante. 

Les  bois  Qt  les  campagnes  du  Mexique  sont  rem- 
plis de  dindons  sauvages,  qu'on  tue  facilement 
pendant  le  clair  de  lune,  lorsqu'ils  sont  perchés 
sur  les  arbres  où  ils  passent  la  nuit.  S'il  en  tombo 
un ,  on  ne  doit  pas  craindre  que  le  bruit  de  l'arme 
à  feu  fasse  partir  les  autres.  • 

On  compte  diverses  sortes  de  grives,  les  unes 
noires,  et  si  familières^  qu'elles  entrent  dans  les 
maisons  :  d'autres  ont  les  ailes  rouges  ;  d'autres ,  la 
tête  et  l'estomac  jaunes  :  leur  chair  se  mange,  sans 
être  aussi  fine  que  celle  des  n4tres. 

Le  Mexique  a  son  pivert,  qui  n'est  pas  plus  grand 
que  la  tourterelle ,  mais  qui  a  le  bec  aussi  long  que 
le  corps  :  son  plumage  est  entièrement  noir^  à  l'ex- 
ception de  la  gorge,  où.  il  est  jaune. 

Le  guachichilf  dont  le  nom  signifie  suce-fleur^ 
est  un  petit  oiseau  qu'on  voit  sans  cesse  en  mouve-  ; 

ment  autour  des  fleurs,  et  qui  vit  de  leur  suc.  On 
prétend  que,  pour  dormir,  il  se  lient  par  le  bec 
entre  ^ les  petites  blanches  de  quelque  arbre*  Les 
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I  Américains  emploieni  ses  plumes  à  leurs  pliis  beaui 

r  ouvrages  ;  cet  oiseau  est  un  colibri ,  de  même  que 

le  bourdonnant  de  Dampier,  qui  a  le  plumage  fort 
joli ,  le  bec  noir  et  fort  délié ,  les  jambes  et  les  pieds 

*  d'une  extrême  délicatesse  ;  sa  grosseur  est  celle  d'un 

hanneton  :  dans  ^n  vol,  il  ne  bat  point  des  ailes, 
•  mais,  les  tenant  toujours  étendues ,  il  se  meut  avec 
beaucoup  de  vitesse ,  sans  cesser  jamais  de  faire 
entendre  une  sorte  de  bourdonnement.  On  ne  le 
voit  qu'au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits ,  voltigeant 
alentour,  et  paraissant  les  examiner  sous  toutes 
leurs  faces  ;  quelquefois  il  y  pose  un  pied  ou  tous 
les  deux ,  se  retire  tout  d'un  coup ,  et  y  revient  avec 
la  même  légèreté;  chaque  fleur  l'arrête  ainsi  pen- 
dant cinq  ou  six  minutes.  On  en  distingue  deux 
ou  tioîs  espèces ,  dont  les  unes  sont  plus  grosses 
que  les  autres,  et  n'ont  pas  le  même  plumage; 
mais  elles  sont  toutes  fort  petites  :  la  plus  grosse  est 
noirâtre. 

On  nomme  suttïles  une  espèce  de  corneilles  qui 
sont  de  la  grosseur  <J'un  pigeon;  leur  plumage  est 
noirâtre,  mais  le  bout  des  ailes  et  le  bec  tirent  sur 
le  jaune  :  elles  ont  une  manière  extraordinaire  de 
bâtir  leurs  nids  ;  ils  sont  suspendus  aux  branches 

^  des  plus  grands  arbres ,  et  même  à  lextrémité  des 

plus  hautes  et  de  celles  qui  s'écartent  le  plus  du 
tronc.  Ce  qu'ils  ont  d'étrange,  c'est  qu'on  les  voit 
toujours  à  deux  ou  trois  pieds  de  la  branche  à  la- 
quelle ijs  sont  suspendus  y  et  qu'ils  ont  la  figure 
d'un  saladier  rempli  de  foin  :  les  fils  qui  attachent 
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le  nid  à  la  branche^  et  le  nid  ménfie,  sont  compo- 
sés d'une  herbe  Jongue ,  fort  adroitement  enlrela-» 
cée^  et  déliés  proche  de  la  branche^  maïs  plus  gros 
vers  le  nid.  On  aperçoit  à  côté  du  nid  un  trou  qui 
sert  d'entrée  à  l'oiseau^  et  le  même  arbre  offre  quel^ 
quefois  vingt  ou  trente  de  ces  nids  suspendus^  qui 
forment  un  spectacle  fort  agréable. 

Les  corneilles  carnassières  sont  noirâtres ,  \  peu' 
près  de  la  grosseur  de  nos  corbeaux  ;  elles  ont  la 
tête  sans  plumes^  et  le  cou  si  chauve  et  si  rouge,, 
qu'en  les  voyant  pour  la  première  fois,  on  les  prend 
pour  des  dindons.  Les  Espagnols  du  pays  défendent 
aux  habitans ,  sous  de  grosses  peines ,  de  tirer  les 
corneilles,  parce  qu'ils  les  croient  utiles  à  garantir 
l'air  de  l'infection  des  charogne^.  Quoique  les  An- 
glais, qui  viennent  couper  du  bois  à  Campêche, 
ne  croient  pas  devoir  beaucoup  de  soumission  à 
celte  loi ,  ils  ne  laissent  pas  de  s'y  assujettir  par  un; 
sentiment  de  superstition  qui  leur  fait  regarder  la 
mort  d'une  corneille  comme  Je  présage  de  quelque 
désastre.  • 

L'oiseau  qu'on  nomme  tout-bec  tire  ce  nom  de 
la  grosseur  de  son  bec,  qui  est  aussi  gros  que  1^: 
reste  du  corps. 

Le  faucon  pêcheur  ressemble ,  par  la  figure  et  la 
couleur,  à  nos  plus  petits  faucons;  il  en  a  le  bec 
et  les  serres.  On  le  trouve  ordinairement  perché 
sur  le  tronc  des  arbres ,  ou  sur  les  branches  sèches 
qui  tombent  sur  l'eau,  près  de  la  mer  ou  des 
rivières.  Dès  qu'il  aperçoit  quelque  poisson^  il  y. 
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vole  à  fleur  d'eau ^  il  l'enfile  avec  ses  griffes,  et 
l'élève  aussitôt  en  l'air,  sans  toucher  l'eau  de  ses 
ailes.  Il  n'avale  pas  le  poisson  entier,  comme  d'au- 
tres oiseaux  qui  en  vivent,  mais  il  le  déchire  de 
son  bec  pour  le  manger  en  morceaux. 

La  boubie  ou  le  fou  est  un  oiseau  aquatique ,  un 
peu  moins  gros  qu'une  poule ,  et  d'un  gris  clair. 
C'es^  \m  oiseau  fort  stupide,  et  qui  s'écarte  à  peine 
du  chemin  par  lequel  il  voit  venir  les  hommes. 
Du  côté  du  grand  Océan,  il  pose- son  nid  à  terre, 
et  dans  la  mer  des  Antilles ,  il  le  place  sûr  des  ar- 
bres. Sa  chair  est  noire,  et  plett  à  ceux  qui  aiment 
le  poisson ,  parce  qu'elle  en  a  le  goût. 

"Le  guerrier  ou  la  frégate,  autre  oiseau  aquatique, 
est  de  la  grosseur  d'un  milan ,  auquel  il  ressemble 
aussi  par  la  forme  ;  mais  il  est  noir,  à  l'exception 
du  cou  qu'il  a  rouge  :  il  vit  de  poisson.  Dampier 
rapporte  des  particularités  singulières  des  boubies 
et  des  guerriers  :  «  Je  remarquai ,  dit-il ,  que  les 
guerriers  et. les  boubies  laissaient  toujours  des 
gardes  auprès  dft  leurs  petits,  surtout  dans  les 
temps  où  les  vieux  allaient  faire  leurs  provisions 
en  mer.  On  voyait  un  assez  grand  nombre  de 
guerriers  malades  ou  estropiés,  qui  paraissaient 
hors  d'état  d'aller  chercher  de  quoi  se  nourrir. 
J'en  vis  un  jour  plus  de  vingt  sur  une  des  îles  Al- 
crânes,  le  long  de  la  côte  d'Yucatan,  qui  faisaient 
de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  campagne 
pour  enlever  du  butin  ;  mais  ils  se  reliraient  pres- 
que aussitôt.  Celui  qiû  surpreaait  uoe  jeune  bou-- 
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bîe  sans  garde  lui  donnait  (J'abord  un  grand  coup 
de  bec  sur  le  dos ,  pour  lui  faire  rendre  gorge  ;  ce 
quelle  faisait  à  l'instant.  Elle  rendait  quelquefois 
un  poisson  ou  deux,  de  la  grbssetir  du  poignet ^ 
et  le  vieux  guerrier  l'avalait  encore  plus  vite.  Les 
guerriers  vigoureux  jouent  le  même  tour  âux' 
vieilles  boubies  qu'ils  trouvent  eri  mer.  J'en  vîsf 
un  moi-même  qui  vola  droit  contre  une  boubîe, 
et  qui ,  d'un  coup  de  bec ,  lui  fît  rendre  uii  pois- 
son qu'elle  venait  d'avaler.  Le  guerrier  fondît  sî 
rapidement  dessus,  qu'il  s'en  saisit  en  l'air  avant 
qu'il  fut  tonibé  dans  l'eau!  » 

Ximénès  décrit  un  oiseau  du  Mexique  qu'il  ap- 
pelle monstrueux,  de  la  grandeur  du  plus  gros  din- 
don, et  presque  de  la  même  forme;  son  plumage' 
est  blanc,  moucheté  de  quelques  petites  taches 
noires;  il  a  le  bec  d'un  épervîer,  mais  plus  aiguj 
il  vit  de  proie  sur  mer  et  sur  terre  :  son  pied  gau- 
che ressemble  à  celui  de  l'oie ,  et  lui  sert  à  nager  ji" 
du  pied  droit,  qui  est  semblable  à  celui  du  faucon, 
il  tient  sa  proie  dans  l'eau  comme  dans  les  airi. 
Ximénès  a  bien  l'air  d'avoir  voulu  s'amuser  aux 
dépens  de  ses  lecteurs ,  ou  bien  il  a  été  dupe  de* 
sa  crédulité. 

Acosta  distingue  avec  raison ,  dans  la  Nonvelle- 
Espagne ,  les  animaux  quadrupèdes  que  les  Euro-' 
péens  y  ont  apportés,  et  ceux  qui  sont  propres  au^ 
pays  :  les  premiers  sont  les  bœufs ,  les  moutons , 
les  chèvres ,  les  porcs ,  les  chevaui ,  les  ânes ,  les' 
chiens  et  les  chats.  Us  s'y  sont  multipliés^  ajoute-; 
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t-il ,  avec  une  facilité  qui  cause  réellement  de  l'ad- 
œiration  :  on  voit  des  particuliers  qui  possèdent 
jusqu'à  cent  mille  moutons  ^  qu'ils  trouvent  à  nour- 
rir sans  peine  y  en  les  envoyant  dans  des  pâtis  com- 
muns^ où  chacun  a  la  liberté  de  faire  paître  ses 
troupeaux.  Les  laines  seraient  une  richesse  pour 
le  pays^  si  la  qualité  des  herbes^  qui, sont  fort 
hautes  et  souvent  trop  dures ,  ne  rendait  cet 
avantage  presque  inutile;  on  l'a  même  négligé 
long-temps,  jusqu'à  laisser  gâter  toutes  les  laines 
qui  paraissaient  trop  sèches  et  trop  grossières  pour; 
être  employées;  mais  à  la  fin ,  quelques  Espagnols, 
pnt  trouvé  l'art  d'en  fabriquer  des  draps  et  des  cou- 
vertures qui  ne  servent  néanmoins  qu'aux  Mexi- 
cains, et  qui  n'empêchent  pas  que  les  draps  d'Es- 
pagne ne  se  vendent  fort  cher.  Ainsi,  la  principale 
utilité  qu'on  tire  de  ces  troupeaux  innombrables , 
est  d'en  avoir  à  vil  prix  la  chair,  le  lait  et  le  fro- 
mage. 

Les  vaches  et  les  bœufs  ne  se  sont  pas  moins 
njultipliés,  et  rapportent  plus  d'avantages  à  la 
Nouvelle-Espagne.  On  profite,  comme  en  Europe, 
du  lait,  de  la  chair,  et  des  veaux  des  vaches  domes- 
tiques, tandis  qu'on  emploie  les  bœufs  au  travail. 
Les  montagnes  et  les  forêts  sont  remplies  de  vaches 
sauvages.  On  les  reilbontre  quelquefois  par  milliers 
dans  les  campagnes;  les  Espagnols  ne  leur  font  la 
guerre  que  pour  leurs  peaux.  Ceux  qui  se  plaisent 
à  cette  chasse,  ou  qui  s'en  font  un  métier,  ont  des 
chevaux  dressés  exprés,  qui  s'avancent  ou  régulent 
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avec  tant  d'intelligence,  que  le  cavalier  n'a  pas? 
d'embarras  à  les  conduire.  Ils  ont  pour  arme  un 
croissant  de  fer,  dont  le  tranchant  est  fort  aigu^ 
qui  a  six  ou  sept  pouces  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
et  qui  est  fixé  par  une  douille ,  au  bout  d'une 
hampe  de  quatorze  ou  quinze  pieds  de  long  :  le 
chasseur  en  pose  le  bout  sur  la  tête  de  son  cheval,- 
le  fer  en  avant,  et  court  après  la  bête.  S'il  la  joint, 
il  lui  enfonce  son  fer  au-dessus  du  jarret ,  dont  il 
tache  de  couper  les  ligamens  ;  son  cheval  fait  ai&si^ 
tôt  wn  détour  à  gauche ,  pour  éviter  l'animal  fu- 
rieux, qui  ne  manque  point,  lorsqu'il  se  sent  blessé, 
de  courir  sur  lui  de  toute  sa  force  :  si  les  ligamens' 
ne  sont  pas  tout-à-fait  coupés,  il  les  rompt  bientôt 
à  force  d'agiter  sa  jambe;  où  bien  s'il  continué  d0 
courir  sur  son  ennemi ,  ce  n'est  plus  qu'en  boitant. 
Le  chasseur,  après  s'être  éloigné  au  grand  galop, 
se  rapproche  à  petits  pas ,  et,  de  son  fer,  frappe  le 
taureau  sur  une  des  jambes  de  devant  :  ce  coup  le 
renverse;  alors,  le  chasseur  descend,  tire  un  grand 
couteau  fort  pointu  dont  les  hommes  de  cette  pro- 
fession sont  toujours  armés ,  et  dont  ils  se  servent 
avec  beaucoup  d'adresse  :  un  seul  coup  sur  la  nu- 
que ,  un  peu^u-dessous  des  cornes ,  abat  la  tête  du 
bœuf.  Le  vainqueur  remonte  ensuite  à  cheval,  et  va 
chercher  une  autre  proiç,  pendant  que  les  écor- 
cheurs,  dont  il  est  toujours  suivi,  dépouillent  celle 
qu'il  leur  laisse.  L'oreille  droite  du  cheval  qui  sert 
à  cette  chasse  est  ordinairement  abattue,  ce  qui 
vient  de  la  pesanteur  de  la  lance  qu'on  tieat  long^ 


:^5o.  HISTOIRE     GÉnÉR'ALE 

tempft  sur  sa  lête  :  et  celle  marque  sert  à  faire  con- 
naître Jes  chevaux  bien  exercés. 

La  guerre  continuelle  que  Ton  fait  à  ces  animaux 
les  a  rendus  si  féroces ,  qu'il  y  a  du  danger^  pour 
x^k  homme  seul ,  à  les  tirer  dans  les  savanes.  Les 
vieux  taureaux  qui  ont  déjà  reçu  des  blessures  n'at- 
tendent pas  toujours  qu'ils  soient  attaqués  pour  se 
précipiter  sûr  leurs  ennemis.  Lorsqu'on  approche 
d'un  troupeau ,  toutes  les  bêtes  qui  le  composent 
se  rangent  comme  en  bataille^  et  se  tiennent  sur  la 
défensive  ;  les  vieux  taureaux  sont  à  Ja  tête  ,•  les 
vaches  viennent  ensuite,*  et  le  jeune  bétail  est  à  la 
queue  :  si  l'on  tourne  à  droite  ou  à  gauche ,  pour 
donner  sur  l'arrlère-garde ,  les  taureaux  ne  man- 
quent pas  de  tourner  en  même  temps ^  et  de  faire 
face  aux  chasseurs.  Aussi  ne  lesattaque-t-on  presque 
jamaié  en  troupes  :  on  les  observe  du  bord  d'un  bois 
pour  surprendre  ceux  qui  s'écartent  dansles  savanes. 
Les  cuirs,  qu'on  transporte  en  Europe,  font  une  des 
plus  grandes  richesses  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Lçs  chèvres,  qui  sont  aussi  en  fort  grand  nombre, 
fournissent  non-seulement  du  lait  et  des  cabris , 
mais  un  fort  bon  suif,  dont  on  fait  plus  d'usage 
que  de  l'huile  pour  s'éclairer,  et  pour  Ig  préparation 
du  maroquin  dont  on  fabrique  des  chaussures. 

Le  climat  s'est  trouvé  ^i  propre  aux  chevaux  , 
qu'outre  l'avantage  d'une  nombreuse  propagation , 
la  plupart  des  provinces  en  ont  d'aussi  bonne 
r^ce  que  l'Espagne.  On  s'en  sert  communément 
pour  voyager,  et  l'on  n'emploie  que  des  mulets 
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pour  le  transport  des  marchandises  et  du  bagage. 
Il  se  trouve  aussi  des  chevaux  sauvages  dans  la 
Nouvelle-Espagne ,  de  même  que  dans  les  pays  si- 
tués au  nord  et  occupés  encore  par  des  Indiens 
indépendans  :  l'on  en  voit  quelquefois  courir  des 
troupes  de  cinq  cents.  Lorsqu'ils  découvrent  un 
homme  à  quelque  distance  ^  un  d'entre  eux  se  dé- 
tache ,  s'approche ,  «e  met  à  souf&er  des  naseaux ,  et 
prend  ensuite  une  autre  route  en  courant  de  toute 
sa  force  :  à  l'instant  tous  les  autres  le  suivent.  Quoi- 
que ces  animaux  soient  de  la  même  race  que  les 
chevaux  domestiques,  ils  ont  dégénéré  dans  leÈ 
forêts  et  les  savanes  qu'ils  habitent;  la  plupart  ont 
la  tête  fort  grosse  et  les  jambes  raboteuses ,  les 
oreilles  et  le  cou  longs.  Ils  sont  d'ailleurs  assez 
propres  au  travail,  et  s^apprivoisent  facilement. 
Pour  les  prendre ,  on  tend  des  lacs  de  coites  sur  les 
roules  qu'ils  fréquentent.  Ils  viennent  toujours  don- 
ner dans  les  embûches  ;  mais  ils  s'étranglent  quel- 
quefois lorsqu'ils  sont  arrêtés  par  le  cou.  Aussitôt 
qu'on  les  a  pris ,  on  les  attache  au  tronc  d'un  arbre  ^ 
et  on  les  y  laisse  deux  jours  sans  boire  et  sans  man^ 
ger.  Dès  le  troisième ,  à  la  vue  de  la  nourriture  qu'on 
leur  présente ,  ils  deviennent  aussi  doux  que  s'il! 
avaient  toujours  vécu  parmi  les  hommes.  On  ra- 
conte même  que  ceux  qu'on  a  lâchés,  après  les 
avoir  nourris  pendant  plusieurs  jours ,  sont  revenus 
ensuite  dans  les  mêmes  lieux  ;  ils  ont  reconnu  leurs 
maitfes ,  et,  venant  les  flairer,  ils  se  sont  laissé  re-^ 
prendre. 
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On  toit  dans  la  Nouvelle-Espagne ,  comme  au 
Pérou  et  dans  Espagnola ,  quantité  de  chiens  sau- 
vages^ dont  on  attribue  l'origine  à  ceux  qui  ont 
quitté  leurs  maîtres  et  se  sont  égarés  dans  les  bois. 
Ils  marchent  en  troupes ,  et  la  plupart  ressemblent 
k  nos  lévriers.  Quoique  extrêmement  voraces ,  ils 
manquent  de  hardiesse  ou  de  force  pour  attaquer 
les  chevaux  et  les  vaches  ;  mais  ils  mangent  les  veaux 
«t  les  poulains.  Un  sanglier  même  les  efifraie  peu. 

Fasaons  maintenant  aux  animaux  qui  se  trou- 
.vaient  dans  la  Nouvelle-Espagne  avant  l'arrivée  des 
eonquérans. 

Le  cougouar ,  ayant  quelques  traits  de  ressem- 
J)lance  avec  le  lion  de  l'ancien  continent ,  reçut  le 
nom  de  ce  fier  animal  ;  mais  il  en  dififère  surtout 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  crinière  ;  l'extrémité  de 
^a  queue  ^'a  pas  de  flocon  de  poil.  Enfin  il  est  plus 
petit  et  n'a  ni  sa  bravoure  ni  son  audace.  Il  a  près 
de  quatre  pieds  de  longueur ,  sa  hauteur  est  de  plus 
4e  deux  pieds.  Sa  couleur  est  d'un  fauve  sale  ,  les 
partie^  inférieures  sont  plus  pâles.  Il  est  extrême- 
ment défiant^  n'ose  attaquer  que  les  petits  animaux, 
(et  n'est  guère  plus  dangereux  que  le  chat  sauvage , 
dont  il  a  presque  les  mœurs.  Il  se  tient  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  remplis  de  broussailles,  et 
inpnte  fréquemment  aux  arbres,  d'où  il  descend,  dit- 
pn  y  d'un  seul  saut.  Il  tue  beaucoup  plus  d'animaux 
qu'il  n'en  mange,  uniquement  pour  lécher  leur 
sang*  Il  ne  cherche  pas  à  faire  de  mal  à  l'homme, 
lie  poursuit  ni  les  bœufs  ni  les  chevaux,  et  ne  se 
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basarde  qu'avec  les  jeunes  poulains,  les  génisses» 
les  moutons.  Pris  jeune  et  châtré ,  il  devient  aussi 
doux  qu'un  chien.  On  le  trouve  dans  toutes  les  par- 
lies  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique. 

Puisque  l'on  donnait  un  lion  à  FAnlériquflÇ  on 
devait  ^ussi  lui  attribuer  un  tigre  :  le  jaguar  en 
reçut  le  nom  ;  mais  on  aurait  dû  plutôt  lui  appli- 
quer celui  de  panthère,  puisque  sa  peau  est  mou- 
chetée et  non  rayée.  La  longueur  de  son  corps  est 
à  peu  prf^  de  quatre  pieds,  la  hauteur  de  deux 
pieds  et  demi.  Tout  le  dessus  de  son  corps  est 
fauve ,  nuancé  sur  la  tête,  le  cou  et  les  jambes,  de 
taches  noires,  pleines  et  irrégulières,  et  notable- 
ment plus  grandes  aux  jambes.  Cet  animal  n'est  pas 
aussi  timide  ni  aussi  indolent  que  quelques  voya- 
geurs l'ont  écrit;  il  se  jette  sur  tous  les  chiens  qu'il 
rencontre ,  bien  loin  d'en  avoir  peur.  Il  fait  beau- 
coup de  dégâts  dans  les  troupeaux  ;  il  est  même 
dangereux  pour  l'homme  dans  des  lieux  écartés. 
Mais  lorsqu'il  n'est  pas  poussé  par  une  faim  violente, 
il  est  d'une  défiance  extrême,  et  n'attaque  sa  proie 
que  par  surprise,  et  surtout  la  nuit.  Sa  force  est  pro- 
digieuse; il  peut  emporter  un  cheval ,  et,  chargé  de 
cette  proie ,  traverser  à  la  nage  une  rivière  large  et 
profonde.  Il  habite  les  lieux  couverts  et  les  grandes 
foréls ,  et  se  cache  dans  les  cavernes.  Il  n'est  pas 
effrayé  par  le  feu ,  car  plus  d'une  fois  on  l'a  vu  atta- 
quer des  Indiens  assis  autour  de  grands  brasiers. 
Lorsqu'une  troi^pe  d'animaux  ou  plusieurs  hommes 
passent  à  sa  pQi^tée,  c'est  toujours  sur  le  dernier 
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4]u'il  s'élance.  On  a  prétendu  ridiculement  qu'il 
porte  une  baine  particulière  aux  naturels  du  pays , 
et  qu'au  milieu  de  plusieurs  Espagnols^  il  choisit 
toujours  un  Américain  pour  le  dévorer.  Il  habite 
les  Ihlimes  *pays  que  le  cougouar.  On  a  vainement 
essayé  de  l'apprivoiser.  • 

Les  ours  ont  la  figure  et  la  férocité  des  nôtres; 
leur  poil  est  d'un  beau  noir.  On  en  rencontre  peu; 
ils  se  terrissent,  et  ne  cherchent  leur  proie  que  pen* 
Gant  la  nuit.-  # 

Les  Mexicains  nomment  sainos y  le  pecari-ta- 
jassu^  qui  se  rapproche  beaucoup  du  cochon ,  mais 
qui  est  moins  gros,  et  en  diffère  encore  plus  par 
une  propriété  fort  étrange,  qui  est  d'avoir  sur  le 
dos  une  ouverture  glanduleuse,  qui  laisse  conti- 
nuellement couler  une  humeur  fétide;  mais  ce  n'est 
pas  le  nombril  de  cet  animal  comme  les  anciens 
voyageurs  l'ont  cru.  Les  tajassus  vont  en  troupes 
dans  les  bois.  Leurs  dents  sont  tranchantes ,  et  les 
rendent  d'autant  plus  terribles,  que  s'ils  sont  en 
grand  nombre  et  qu'on  les  attaque  ,  ils  se  jettent  sur 
les  chasseurs.  Quand  pour  éviter  leur  fureur  on  est 
obligé  de  monter  sur  des  arbres,  ces  bêtes  accourent, 
mordent  le  tronc,  et,  les  yeux  élincelans,  menacent 
leur  ennemi.  Ils  semblent  aussi  vouloir  ranimer  par 
leur  grognement  et  leur  frottement ,  ceux  que  les 
balles  ont  atteints.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs 
heures  même  d'un  feu  continuel ,  que  Ton  parvient 
à  leur  faire  abandonner  le  champ  de  bataille.  Leur 
chair  est  excellente  ;  mais  si  l'on  ne  prend  soin  de 
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leu^*  couper  l'ouverture  qu'ils  ont  sur  l'épine  du  dos, 
elle  contracte  un  goût  si  désagréable  qu'il  est  près*- 
que  impossible  d'en  manger. 

La  zorille  ou  conepatl  a  reçu  le  nom  de  renard.  Ces 
animaux  ont  le  poil  blanc  et  noir ,  et  la  queue  très* 
belle.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis,  ils  ^'arrêtent  aprèd 
avoir  un  peu  couru  ;  et  pour  leur  défense,  ils  rendent 
une  urine  si  puante,  qu'elle  empoisonne  l'air  dans 
l'espace  de  cent  pas.  S'il  en  tomh^^sur  un  habit,  on 
est  forcé  de  l'ensevelir  long-temps  sous  terre  pour 
en  dissiper  la  puanteur. 

Le  loup  du  Mexique  est  de  la  taille  du  nôtre  ;  il 
lui  ressemble  aussi  par  la  couleur  et  les  habitudes  : 
il  a  seulement  la  tête  plus  grosse.  Son  nom  mexi- 
cain est  xoloitzcuintU  ou  cuetlatli^  il  fréquente 
les  contrées  les  plus  chaudes,  se  jette  sur  le  bétail 
et  quelquefois  même  sur  les  hommes. 

Le  fourmilier  ne  se  trouve  pas  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs, 
cet  animal  est  particulier  aux  pays  chauds  situés  au 
sud  de  l'isthme  de  Panama. 

Les  chats-tigres  de  la  province  de  l'Yucatan,  dont 
il  est  question  dans  quelques  relations  ^  sont  sans, 
doute  des  jaguars. 

Les  Espagnols  ont  nommé  le  lama  camero  de 
terra ,  c'est-à-dire  mouton  de  terre.  Nous  décrirons 
cet  animal  quand  nous  traiterons  de  ceux  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  car  on  ne  le  voit  pas  dans  la 
Nouvelle-Espagne* 

Le  mazame  est  une  espèce,  de  cerf  qui  a  les  boi^ 
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courbés  en  avant,  rugueux  à  la  partie  inférieure , 
et  longs  de  neuf  à  dix  pouces;  il  habite  en  grandes 
troupes  les  champs ,  et  ne  va  que  très-rarement  dans 
les  bois.  Il  se  distingue  par  une  grande  légèreté. 
Lorsqu'il  est  vivement  poursuivi,  il  répand  une 
très-mauvaise  pdeur.  Il  a  quatre  pieds  de  long  et 
deux  pieds  de  haut.  Son  poil  est  court,  serré, 
d'un  bai  rougeâtre.  Les  petits,  en  naissant,  ont  des 
taches  blanches.*'^  ^ 

;  Hérnandez ,  à  qui  Ton  doit  un  très-bon  ouvrage 
sur  l'histoire  naturelle  du  Mexique,  parlé  aussi 
du  quatlamazame,  autre  espèce  de  cerf  dont  les 
bois ,' fortement  courbés  en  avant,  s'écartent  en 
dehors,  se  rapprochent  par  leurs  extrémités,  et 
s'élargissent  en  une  sorte  de  palme.  Il  a  près  de  six 
pieds  de  long  et  plus  de  quatre  de  haut.  La  lon- 
gueur de  son  bois  est  de  vingt  pouces.  Sa  couleur 
est  d'un  rouge-bai.  Il  habite  de  préférence  les  lieux 
baignés  et  marécageux. 

Parmi  les  autres  animaux  indigènes  du  Mexique , 
on  remarque  le  coendou,  qui  ressemble  au  porc- 
épic ,  mais  dont  les  piquans  sont  moins  longs  ;  le 
cayopollin ,  espace  de  didelphe  j  l'écureuil  strié , 
et  une  autre  espèce  particulière  à  ce  pays.  Le  bison 
et  le  bœuf  musqué  errent  en  troupeaux  nombreux 
*dans  le  Nouveau -Mexique  et  la  Californie,  où  l'on 
voit  aussi  des  élans.  On  ne  connaît  encore  qu'im- 
parfaitement de  grands  animaux  qui  habitent  les 
montagnes  de  cette  province,  qui  par  leur  forme 
et  leurs  mœurs  se  rapprochent  du  mouQon  de  la 
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Sàrdaigne,  çt  que  les  Espagnols  ampellent  .moutons 
sauvages  (^carneros  cimarones).  Ils  sautent  comme 
le  bouquetin,  la  tête  en  bas;  leurs  cornes  soat  re-* 
courbées  sur  elles-mêmes  en  spirales.  Ils  diffèrent 
esseniiellement  des  chèvres  sauvages  qui  sont  d'un 
blanc  cendré ,  d'une  taille  beaucoup  plus  grande , 
et  propres  à  la  nouvelle  Californie.  Celles-ci  sont 
peut-être  des  antilopes,  et  désignées  dans  le  pays 
par  le  nom  de  berendos;  elles  ont,  comme  les  cha- 
mois, des  cornes  recourbées  en  arrière. 

Les  Mexicains  avaient  des  chiens  muets,  nom- 
més techichif  dont  ils  mangeaient  la  chair.  On  dit 
que  Fespèce  en  est  détruite.  iJitzicuinte-potzoU  est 
un  autre  chien  assez  imparfaitement  décrit ,  qui 
se  distingue  par  une  queue  courte  et  une  grosse 
b^se  sur  le  dos. 

Dans  les  provinces  voisines  de  l'isthme  de  Pa- 
nama, les  singes  sont  très-communs;  il  en  a  déjà 
été  question, 

Lesserpens  sont  en  si  grand  nombre  au  Mexi- 
que, et  distingués  par  tant  de  noms  dlfférens,  que , 
pour  éviter  une  multitude  de  mots  barbares  qu'il 
y  a  peu  d'utilité  à  recueillir,  on  prend,  avec  quel- 
ques voyageurs ,  le  parti  de  les  diviser  en  quatre 
espèces  principales,  qui  sont  les  jaunes,  les  verls^ 
les  bruns,  et  ceux  qui  sont  mêlés  de  quelques  ta- 
ches blanches  et  jaunes.  Les  premiers  sont  ordinai- 
rement aussi  gros  que  la  partie  inférieure,  de  la 
jambe  humaine,  et  longs  de  six  ou  sept  pieds.  Ils 
sont  lâches  et  si  paresseux ,  qu'ils  ne  s'éloignent 
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guère  du  mémgriieu ,  lorsqu'ils  peuveoi  y  vivre  H^ 
lézards ,  de  guanos  et  d'autres  animaux  qui  passent 
dans  ïeur  retraîle.  Cependant  la  faim  les  fait  quel- 
quefois monter  sur  les  arbres ,  pour  surprendre  les 
gros  oiseaux  et  d'autres  bèies  qui  s'y  retirent.  On 
assure  que,  dans  celle  situation,  ils  ont  la  force 
d'arrêter  une  vache  qui  s'approche  de  l'arbre,  et 
F  que ,  s'entortillant  tout  à  la  fois  autour  d'une  bran- 
l:<îhe et  d'une  des  deux  cornes,  ils  se  rendent  maîtres 
l'de  leur  proie.  Ils  sont  si  peu  venimeux ,  qu'on  eQ^H 
ftmange  la  chair.  ^^ 

Les  serpens  verts  n'ont  qu'environ  la  grosseur 
du  pouce ,  quoiqu'ils  aient  quatre  ou  cinq  pieds  de 
long.  Leur  dos  est  d'un  vert  fort  vif;  mais  la  cou- 
leur du  ventre  lire  un  peu  sur  le  jaune,  lisse  logent 
entre  les  feuilles  vertes  des  buissons,  où  ils  vivejjt 
des  petits  oiseaux  qui  viennent  s'y  percher.  Us  sont 
estrémemenl  venimeux. 

Le  serpent  brun  est  un  peu  plus  gros  que  le  vert , 
mais  il  n'a  pas  plus  d'un  pied  et  demi  ou  deux  ^H 
pieds  de  long.  Il  doit* être  peu  dangereux,  puis-*^H 
qu'on  ne  s'étonne  point  de  le  voir  entrer  dans  les  ^* 
maisons,  et  qu'on  ne  s'attache  pas  même  à  le  tuer. 
Il  fait  la  guerre  aux  souris,  qu'il  prend  avec  beau- 
coup d'adresse. 

Il  n'y  a  point  de  serpens  tachetés  de  jaq 
soient  redoutables  aux  Mexicains,  he  ! 
une  espèce  de  lézard,  nfi  de  près  d*t 
mais  sa  queue  fait  la  v  ■  'nde  p?** 

longueur.  II  a  la  lai 
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et  font  entendre  un  bruit  lorsqu'il  se  remué  :  se^ 
yeux  sont  noirs  et  d'une  moyenne  grandeur  ;  à  la 
mâchoire  supérieure ,  il  a  deux  crocs  à  venin ,  et 
cinq  autres  dents  de  chaque  côté  des  mâchoires» 
Ceux  qui  sont  mordus  de  ce  terrible  animal  éprou- 
vent de  cruels  tourmens,  et  meurent  dans  les  vingt-' 
quatre  heures.  Lorsqu'il  est  irrité ,  il  secoue  vio- 
lemment ses  sonnettes^  qui  font  alors  beaucoup  de 
bruit.  On  prétend  que  la  province  de  Panuco  a  les 
plus  gros  serpens  de  cette  espèce ,  et  que  les  Amé-* 
ricains  en  mangent  la  chair  après  en  avoir  ôté  le 
poison. 

Le  canton  d'Yzalcos,  dans  la  province  de  Guati- 
mala  ^  produit  des  scorpions  et  des  crapauds 
énormes.  Ces  derniers  sautent  comme  des  oiseaux 
sur  les  branches  des  arbres ,  où  ils  font  un  étrange 
bruit  dans  les  temps  pluvieux. 

On  voit  dans  plusieurs  provinces  une  sorte  d'arai- 
gnées dont  le  corps  est  de  la  grosseur  du  poing,  et 
dont  les  jambes  sont  aussi  déliées  que  celles  des 
araignées  de  l'Europe  ;  elles  ont  deux  cornes  lon- 
gues d'un  pouce  et  demi ,  d'une  grosseur  propor- 
tionnée, noires,  polies  et  fort  pointues.  On  garde 
toujours  ces  dents,  lorsqu'on  tue  les  araignées; 
quelques-uns  les  portent  dans  leur  sac  à  tabac, 
pour  nettoyer  leurs  pipes  ;  d'autres  s'en  nettoient 
les  dents,  dont  on  prétend  qu'elles  guérissent  la 
douleur.  Le  dos  de  ces  insectes  est  couvert  d'un 
duvet  jaunâtre  et  fort  doux.  On  n'a  point  constaté 
s'ils  étaient  venimeux  ou  non. 
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Quoique  les  parties  de  la  Nouvelle-Espagne  qui 
regardent  la  mer  des  Antilles  soient  souvent  expo- 
sées aux  inondations,  elles  sotot- remplies  de  di- 
verses sortes  de  fourmis.  La  piqûre  des  grosses 
fourmis  noires  est  presque  aussi  dangereuse  que 
celle  des  scorpions;  et  les  petites  fourmis  noires  ne 
sont  guère  moins  nuisibles  :  leurs  serres  percent 
comme  le  fer  :  elles  sont  en  si  grand  nombre  sur 
les  arbres,   qu'on  s'en  trouve  quelquefois  couvert 
avant  qu'on  les  ait  aperçues  ;  mais  elles  piquent 
rarement  sans  être  offensées.  Dans  les  provinces 
méridionales ,  c'est  sur  les  grands  arbres  qu'elles 
font  leurs  nids,   entre  le  tronc  et  les  branches»' 
Elles  y  passent  Thiver,  c'est- à-rd ire  la  saison  plu- 
vieuse, avec  leurs  œufs,  qu'elles  conservent  soi- 
gneusement. Les  Espagnols  font  beaucoup  de  cas 
de  ces  œufs  pour  nourrir  leurs  poules.  Pendant  la 
saison  sèche ,  elles  se  répandent  dans  tous  les  lieux 
qui  ont  des  arbres,  et  jamais  on  n'en  voit  dans  les 
savanes.  Les  bois  sont  alors  remplis  de  leurs  sen- 
tiers, qui  sont  aussi  battus  que  nos  grands  chemins, 
et  larges  de  trois  ou  quatre  pouces.  Elles  partent 
fort  légères,  mais   elles  reviennent  chargées  de 
pçsans  fardeaux ,  tous  de  la  même  matière  et  d'une 
égale  grosseur.  On  ne  leur  a  jamais  vu  porter  que 
des   monceaux  de  feuilles  vertes ,   si  gros ,   qu'à 
peine  voit -on  l'insecte  par -dessous.  Cependant 
elles  marchent  fort  vite  sur  une  fort  longue  file ,  et. 
comme  empressées  à  se  devancer  mutuellement. 

On  distingue  une  autre  espèce  de  grosses  fourmi» 
"     XI.  i6 
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noires ,  qui  ont  les  jambes  longues  et  qui  marchent 
en  troupes.  Elles  paraissent  occupées  d'un  objet 
commun,  qu^elles  cherchent  avec  les  mêmes  mou- 
vemens  et  la  même  inquiétude  ;  ce  qui  ne  les  em* 
pêche  point  de  suivre  régulièrement  leurs  chefs. 
Elles  n'ont  pas  de  sentiers  battus ,  et  leur  marche 
est  comme  incertaine.  Dans  l'Yucatan,  où  elles 
sont  en  fort  grand  nombre,  on  en  voit  quelquefois 
entrer  des  bandes  entières  dans  les  cabanes,  où 
elles  s'arrêtent  à  fureter  et  à  piller  jusqu'à  la  nuit. 
L'habitude  où  l'on  est  de  les  voir  partir  avant  la  fin 
du  jour,  rend  les  habilans  tranquilles,  sans  compter 
qu'il  serait  difficile  de  les  chasser.  Dampier  en  vit 
des  bandes  si  nombreuses ,  que ,  malgré  la  vitesse 
de  leur  marche,  elles  employaient  deux  ou  trois 
heures  à  passer. 

Les  abeilles  ne  s'écartent  guère  des  bois,  où  elles 
se  nichent  dans  le  creux  des  arbres  ;  cependant  les 
Américains  ont  trouvé  le  moyen  d'en  apprivoiser 
une  espèce ,  en  creusant  des  troncs  d'arbres  pour 
leur  servir  de  ruches.  Ils  posent  sur  un  ais  l'un  des 
bouts  de  ce  tronc,  après  l'avoir  scié  également,  et 
laissent,  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  abeilles,  un 
trou  à  l'extrémité  supérieure,  qu'ils  couvrent  d'un 
auti'e  ais.  Ces  abeilles  privées  ressemblent  aux  nô- 
tres, avec  cette  seule  diflférence  qu'elles  sont  d'une 
couleur  plus  brune ,  et  que  leur  aiguillon  n'est  pas 
assez  fort  pour  percer  la  peau  d'un  homme.  Elles 
ne  s'en  jettent  pas  avec  moins  de  furie  sur  ceux 
qui  les  inqmètent,  mais  leur  piqûre  n'est  qu'un 
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chatouillement  dont  il  ne  reste  aucune  trace  :  elles 
donnent  beaucoup  de  miel,  dont  la  couleur  est 
blanche.  Celles  des  bois  sont  de  deux  sorles ,  le^ 
unes  assez  grosses  et  capables  de  piquer  fortement  ; 
les  autres  de  la  grosseur  de  nos  mouches  noires, 
mais  plus  longues.  Quantité  d'Américains  s'occu- 
pent à  chercher  le  miel  qu'elles  déposent  dans  les 
arbres  creux  ,  et  gagnent  assez  pour  vivre. 

L'on  ne  trouve  point  de  baies ,  de  rivières,  de 
criques ,  de  lacs  et  d'étangs  de  la  Nouvelle-lEspagne, 
qui  ne  soient  peuplés  de  caïmans  ou  crocodiles, 
que  les  Anglais  nomment  alligator.  Le  mot  caïman 
est  espagnol  ;  il  a  été  emprunté  des  Indiens.  Cette 
diversité  de  noms  pour  le  même  animal  a  fait  pen- 
ser qu'ils  désignaient  des  espèces  totalenieni  diffé- 
rentes; mais  les  Anglais  donnent  indifféremment 
le  nom  d'alligator  aux  crocodiles  de  tous  les  pays, 
et  déjà  nous  avons  vu,  en  parlant  des  reptiles  d'Afri- 
que, que  leurs  voyageurs  en  ont  fait  usage,  en  dé- 
crivant les  crocodiles  de  cette  partie  du  monde. 

Le  crocodile  d'Amérique  ou  caïman  a  générale- 
ment seize  à  dix-sept  pieds  de  long;  sa  couleur  est 
d'un  brun  fort  sombre  ;  il  a  la  tête  grosse ,  les  mâ- 
choires longues ,  de  grosses  et  fortes  dents ,  deux 
desquelles  sont  d'une  longueur  considérable, "et 
placées  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure ,  dans  la 
partie  la  plus  étroite,  une  de  chaque  côté  :  la  mâ- 
choire supérieure  a  deux  trous  pour  les  recevoir, 
sans  quoi  la  gueule  ne  pourrait  se  fermer.  Il  a 
qusrtre  jambes  courtes  ;  de  larges  pâtes  et  la  queue 
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de  la  grenouillp.  Il  a  la  tête  plus  grosse  qu^îl  ne 
convient  à  la  grosseur  du  corps,  la  gueule  noW, 
et  presque  toujours  ouverte.  Sa  chair  est  fort  bonne 
et  d*un  goût  qui  tire  sur  celui  de  TanguiDe.  On 
ajoutait  à  cette  description  des  particularités  absur- 
des. On  sait  aujourd'hui  que  ce  poisson  miracu- 
leux est  tout  uniment  une  larve  d*ime  espèce  de.sa- 
laniandre. 

Les  tortues  detônte.espèce  sont  en  grande  quan- 
tité au  iVfexiqne. 

Gage  fait  observer  que,  dans  la  première  ivresse 
du  triomphe ,  les  Espagnols  apportèrent  peu  de 
soin  à  dissimuler  leurs  avantages.  Loin  de  faire 
mystère  des  richesses  qu'ils  découvraient  de  jour 
en  jour ^  ils  les  publiaient  avec  ostentation;  et 
pendant  quelques  années ,  leurs  plus  célèbres  his- 
toriens n'eurent  pas  d'autre  objet  :  mais  la  politique 
se  fît  entendre ,  après  avoir  été  long-temps  étouf- 
fée par  la  joie  ,  et  porta  sa  jîdousie  jusqu'à  défen- 
dre aux  sujets  *de  l'Espagne  d'écrire  ou  de  parler 
publiquement  de  ce  qui  se  passait  au  Mexique. 
Ainsi  f  l'on  n'a  guère  eu  pendant  long-temps  d'au- 
tres lumières  sur  l'or  et  l'argent  du  pays  que  celles 
qui  se  sont  conservées  dans  les  anciennes  histoires , 
jointes  à  quelques  traits  dont  on  était  redevable  aux 
voyageurs  étrangers;  mais  ensuite  Ton  est  parvenu 
à  obtenir  des  renseignemens  exacts  sur  les  mines 
du  Mexique  et  sur  leur  produit  att  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  ' 

Les  anciens  Mexicains  ne  se  contentaient  pas 
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des  métaux  qui  se  trouvaient  dans  leur  état  natif 
à  la  surface  du  sol,  surtout  dans  le  lit  des  fleuves 
et  dans  les  ravins  creusés  par  les  torrens.  Ils  avaieat 
aussi  recours  à  des  travaux  souterrains  pour  ex- 
ploiter les  mines,  et  employaient  des  instrument 
propres  à  creuser  le  roc.  Cortex  nous  apprend , 
dans  la  relation  historique  de  son  expédition 
adressée  à  l'empereur  Charles-Quint ,  qu'au  grand 
marché  de  Mexico  Ion  vendait  de  l'or,  de  l'ar- 
gent ,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain.  Les  Mexi- 
cains faisaient  même  usage  du  cinabre.  De  tous 
les  métaux ,  le  cuivre  était  le  plus  communément 
employé  dans  les  arts  mécaniques  :  pour  le  dur- 
cir ,  ils  l'alliaieni  avec  l'étain  ;  ils  remplaçaient 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  le  fer  et  l'acier  ; 
cependant  la  Nouvelle -Espagne  ne  manque  pas 
de  mines  de  fer. 

Au  commencement  du  dix-neùvième  siècle,  le 
Mexique  offrait  près  de  cinq  cents  endroits  con- 
nus par  les  exploitations  de  métaus  précieux  qui 
se  trouvent  dans  les  environs.  Des  écrivains  bien 
instruits  pensent  que  ces  endroits,  désignés  par 
le  nom  de  réaies,  comprennent  plus  de  trois  mille 
mines.  Ces  mines  sont  divisées  en  trente-six  dis- 
tricts ou  arrondissemens,  auxquels  sont  préposées 
autant  de  juridictions  des  mines. 

En  i8o4^  le  Mexique  fournissait  annuellement 
à  l'Europe  et  à  l'Asie ,  par  les  ports  de  Vera-Cru;E 
et  d'AcapuIco^  3,5oo,ooo  marcs  d'argent.  Les  trois 
districts  de  Guanaxuato>  de  Zacatecas  e.t  de  Ca- 
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torce  (  dans  l'intendance  de  San-Luîs-Potosi  ), 
fournissaient  pins  de  la  moitié  de  cette  somme. 
Un  seul  (ilon  ,  celui  de  Guanaxuato ,  donnait  près 
du  quart  de  l'argent  du  Meiique ,  et  la  sixième 
partie  du  produit  de  l'AnuTique  entière. 

La  partie  des  montagnes  du  Mexique  qui  pro- 
Buit  la  plus  grande  qfiantité  d'argept ,  est  conte- 
nue entre  les  parallèles  du  21*  et  du  24®  degré 
"et  demi  de  latitude  nord.  Il  est  assez  remarquable 
iqùè  les  *  richesses  métalliques  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  du  Pérou  se  trouvent  placées  dans  les 
deux  hémisphères  à  peu  près  à  égale  distance  de 
Fcquateur. 

•  L'or  n*est  pas  très-abondant  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne, La  somme  du  produit  annuel  de  ce  métal 
né  se  monte  qu'à  7,000  marcs.  11  provient,  pour 
la  plus  grande  partie ,  de  terrains  d'aîluvion , 
dont  on  Textrait  par  hs  lavages.  Ces  terrains  sont 
fréquens  dans  la  province  de  Sonora.  Le  reste  de 
l'or  mexicain 'est  extrait  des  filons  qui  traversent 
les  montagnes  de  roches  primitives. 

La  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  fournis  par  le 
Mexique  était  annuellement,  au  commencement 
du  dîx-neuvième  siècle,  de  23, 100,000  piastres 
(  161,225,000  francs).  Quoique  cette  somme  soit 
immense  ,  le  produit  des  mines  d'argent  du  Mexi- 
que est  loin  d'avoir  atteint  son  maximum.  Des 
espaces  immenses  de  terrain  renfermant  des  ri- 
chesses métalliques  n'ont  pas  encore  été  attaqués. 
La  Nouvelle-Espagne^  mieux  administrée  et  habi- 
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lee  par  un  peuple  industrieux ,   pourra  donner 
200  millions  de  francs. 

Un  avantage  notable  pour  lès  mines  de  la  Nou- 
velle-Espagne est  d'êlre  situées  la  plupart ,  et  les 
plus  riches  surtout.,  dans  des  régions  oii  des  forêts 
épaisses,  le  voisinage  de  villes,  de  bourgs,  de  vil- 
lages, de  champs  féconds,  fliciliient  Texploitation 
des  métaux  ;  tandis  qu'au  Pérou  les  mines  d'argent 
les  plus  considérables  se  trouvent  dans  des  lieux 
arides  où  il  faut  amener  de  loin  du  bois ,  des  vi- 
vres ,  des  bestiaux  et  des  puvriers. 

L'exploitation  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  du 
.mercure ,  est  trèsnégligée.  Cependant ,  lorsqu'une 
guerre  maritime  entrave  les  communications  avec 
l'Europe,  et  renchérit  excessivement  ces  métaux, 
l'industrie  américaine  se  réveille  momentanément^ 
l'on  commence  à  fabriquer  de  Tacier ,  à  fouiller  les 
montiignes  pour  en  arracher  le  fer  et  le  mercure 
qu'elles  recèlent  ;  mais  les  efiforts  de  ce  zèle  louable 
sont  de  peu  de  durée. 

Toutes  les  recherches  des  Espagnols  ne  leur  ont 
jamais  fait  trouver  des  mines  d'aucun  métal  dans  la 
province  fl'Yucalan. 

Tous  les  historiens  de  la  conquête  assurent  que 
la  province  de  Guatimala  était  remplie  d'idoles 
d'or,  que  les  Mexicains  livrèrent  volontairement 
aux  Espagnols;  mais  il  ne  parait  point  qu'on  y 
ait  jamais  découvert  de  mines ,  ni  que  cette  belle 
contrée  ait  aujourd'hui  d'autres  sources  de  richesses 
que  son  commerce  et  la  culture  de  ses  terres. 
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mande  à  se»  voii>ins  s  ils  n'ont  pas  vu  passer  son; 
île  ;  et  la  retrouvant ,  à  force  de  recherchés  et  d'in- 
formations,  il  la  remorque  avec  de  nouvelles  cordes. 
Waffer,  à  qui  Ton  doit  ce  récit,  le  tenait  d'un  Es- 
pagnol ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  garant  de  ce  que 
celui-ci  a  pu  ajouter  à  la  vérité. 

Les  habitans  du  Mexique  sont  tellement  fami- 
liarisés avec  les  effets  des  volcans ,  qu'ils  lès  regar- 
dent à  peine  comme  des  curiosités.  Ce  pays  en 
compte  cinq  ,  qui  sont  :  l'Orizaba  ,  le  Popocate- 
petl,  les  montagnes  de  Tuslla,  de  Jorullo ,  de  Co- 
lima.  Les  treniblemens  de  terre ,  qui  sont  assez 
fréquens  sur  les  côtes  du  grand  Océan,  et  dans 
les  environs  de  la  capitale  ,  n'y  causent  cependant 
pas  de  grands  malheurs. 

Le  volcan  de  Colima  ,  dans  la  province  de  Gua- 
dalajara  ,  est  le  pins  occidental  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Il  jette  souvent  des  cendres  et  de  la 
fumée.  Son  élévation,  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan,  est  de  1,400  toises.  Il  ne  se  couvre  de 
neige  que  lorsque  ,  par  l'effet  des  vents  du  nord , 
il  en  tombe  dans  la  chaîne  des  montagnes  voi- 
sines. 

Le  Popocatepetl ,  dans  la  province  dé  la  Puebla , 
est  consiaininent  enflammé,  mais  depuis  plusieurs 
siècles  on  ne  voit  sortir  de  son  cratère  que  de  la 
fumée  et  des  cendres.  Il  s'élève  à  3,772  toises 
au-dessus  de  la  mer,  et  tient  à  un  groupe  de  mon- 
tagnes colossales  et  volcaniques,  qui  se  rappro- 
chent du  golfe  du  Mexique. 
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La  province  de  la  Vera-Cruz  renferme  devm  de 
ces  cimes  colossales  :  la  première  est  l'Ori^abà, 
dont  le  sommet  présente  une  échancrure  qui  rend 
le  cratère  enflammé  visible  de  très -loin.  Cette 
montagne ,  dont  l'élévation  au-dessus  de  la  mer 
est  de  2,717  toises,  fit  une  éruption  en  i5^j ^  et 
continua  de  brûler  pendant  vingt  ans;  elle  est- 
nommée  par  les  Indiens,  Cillai'- Tepetl  (  Mont- 
Étoilé  ) ,  à  cause  des  exhalaisons  lumineuses  qui 
sortent  de  son  cratère  et  jouent  autour  de  son 
sommet,  couvert  de  Aeiges  éternelles.  La  seconde 
cime  est  le  HaShampatepetl ,  haut  de  2,797  toises^ 
qui  sert  de  point  de  reconnaissance  aux  naviga- 
teurs lorsqu'ils  attérissent  sur  Vera-Cruz.  Son  som* 
met  représente  un  sarcophage  antique,  surmonté, 
à  une  de  ses  extrémités ,  d'une  pyramide  ;  cette 
forme  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Coffre  de  Peroté. 
Une  couche  de  pierres  ponces  environne  cette  mon* 
tagne  porphyritique.  Rien  n'y  annonce  un  cratère 
pu  sommet ,  mais  les  courans  de  lave  que  l'on  ob- 
serve le  long  de  ses  flancs ,  paraissent  être  Tefifet 
d'une  éruption  latérale  très-ancienne. 

Le  petit  volcan  de  Tustla ,  adossé  à  la  Sierra 
de  San-Martin  ,  est  situé  à 'quatre  lieues  de  la  cote 
au  sud-est  de  Vera-Cruz.  Sa  dernière  éruption  con- 
sidérable, en  1795  ,  couvrit  de  cendres  volcaniques 
les  toits  des  maisons  à  Guaxaca  ,  à  Vera-Cruz  et  à 
Peroté.  Dans  ce  dernier  endroit ,  qui  est  éloigne 
de  Tustla  de  cinquante^-sept  lieues  en  ligne  directe,- 
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le  bruit  souterrain  ressemblait  à  des  de'cbarges  de 
grosse  artillerie. 

La  cime  de  montagne  la  plus  élevée  de  la  pro- 
vince de  Méchoacau,  est  le  pic  de  Tanciiaro,  qui 
se  .«ouvre  souvent  de  neige.  A  Test  de  ce  pic,  à 
trente-six  lieues  de  distance  des  côtes*  du  grand 
Océan ,  et  à  quarante-deux  de  tout  autre  volcan 
actif >  il  s*est  formé,  danç  la  mût  du  29  septembre 
17^9  >  1^  volcan  de  Jorullo,  montagne  de  scories 
et  de  cendres  ,  haute  de  deux  cent  cinquante-huit 
toises  ,  relativement  aux  plaiîies  voisines  ,  qui  sont 
élevées  de  quatre  cent  dix  toises  au-Qessus  de  TO- 
céari.  Ce  volcan  est  entouré  de  plusieurs  milliers 
de  petits  cônes  ,  de  six  à  neuf  pieds  de  hauteur , 
qui  sortirent  de  la  voûte  soulevée  du  terrain,  et 
que  les  habitans  du  pays  appellent  des  fours.  Le 
thermomètre  y  mohte  à  96  d^rés  quand  on  le 
plonge  dans  des  crevasses  qui  exhalent  une  va- 
peur aqueuse.  Il  s'en  élève  continuellement  une 
fumée  épaisse  jusqu'à  trente  et  quarante  pieds» 
de  haut.  Dans  plusieurs,  on  entend  un  bruit  sou- 
terrain qui  parait  annoncer  la  proximité  d'un 
fluide  en  ébullition.  Au  milieu  des  fours ,  sur  une 
crevasse  qui  se  dirige  dû  nord-est  au  sud-ouest , 
sont  sorties  dé  terre  six  ^andes  buttes  ,  toutes  éle-- 
vées  de  terre  dé  douze  à  ireLee  piieds  au-dessus  de 
l'ancien  niveau  des  plaines.  La  plus  élevée  de  ces 
buites  est  le  volcan  dé  Jorullo..  Il  est  constamment 
enflaauué 9, cependant^  depuis  1760,  les  grandes 
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érupilons  sont  devenues  plus  rares.  Le  pays  soulevé 
par  Taciion  du  feu  souterrain  et  le  grand  volcan , 
commence  à  se  couvrir  de  végétaux,  mais  l'air 
d'alentour  est  extrêmement  échaufFé.  Pour  arriver 
aucralère,  l'on  est  obligé  de  marcher  siîr  des  cre- 
vasses qui  exhalent  des  vapeurs  sulfureuses ,  et  dans 
lesquelles  le  thermomètre  monte*  à  85  degrés.  Le 
passage  de  ces  crevasses  et  les  amas  de  scories  qui 
couvrent  des  creux  considérables ,  rendent  la  des- 
cente dans  le  cratère  assez  dangereuse. 

La  position  du  volcan  de  JoruUo  donne  lieu  à 
une  observation  géologique  très-curieuse.  Les  vol- 
cans du  Mexique,  ou  éteints  ou  actifs,  sont  placés 
sur  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  grande 
chaîne  des  njontagnes  de  ce  pays  qui  s'étend  du 
sud-est  au  nord-ouest.  Il  est  assez  remarquable  que 
le  Jorullo  se  soit  formé  sur  le  prolongei^ent  de  la 
ligne  de  ces  Volcans.  Le  petit  volcan  de  Tustla  est, 
au  contraire,  hors  de  la  ligne  parallèle  des  vol- 
cans mexicains  enflammés. 

C'est  entre  les  cimes  des  deux  volcans  de  la  Pue- 
bla ,  que  Cortez  a  passé  avec  sa  troupe  et  six  mille 
Tlascalans,  lors  de  sa  première  expédition  contre 
la  ville  de  Mexico. 

Les  montagnes  granitiques  de  Guaxaca  ne  ren- 
ferment aucun  volcan  connu;  mais  plus  au  sud, 
Guatimala  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  était 
sans  cesse  exposé  aux  ravages  de  deux  montagnes, 
dont  Tune  vomit  du  feu  et  l'autre  de  l'eau ,  et  qui 
ont  fini  par  engloutir  cette  grande  ville.  Les  vol- 
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caD3  continuent ,  dans  cette  contrée,  jusqu'à  Nica- 
ragua ;  près  de  cette  ville  est  celui  de  Momantombo. 
L'Omo-Tepetl  élance  son  sommet  enflammé ,  du 
milieu  d'une  petite  île  située  dans  le  lac  de  Nicara- 
gua. D'ailtres  volcans  bordent  les  côtes  du  grand 
Océan.  La  province  de  Costarica  renferme  égale- 
ment des  volcans  ,  entre  autres  celui  de  Varu  ;  si- 
tué dans  la  chaîne  de  Boruca. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

NOUVELLE  GRENADE.  PEROU.  CHILI 


CHAPITRE    PREMIER. 

Décowerte  et  conquête  dit  Pérou  par  François 
Pizarre  et  don  Diègue  à^Ahnagro. 

\^\  les  premiers  pas  de  Vasco  Nugnez  de  Balboa  sur 
les  côtes  du  grand  Océan  firent  honneur  à  son  cou- 
rage ,  ils  n'avaient  pas  encore  donné  de  grandes 
espérances.  Les  terres  off  il  avait  abordé  et  par  les- 
quelles on  s'ouvritdans  la  suite  le  chemin  duPérou, 
n'avaient  offert  que  des  bois  stériles  et  des  marais* 
Ce  fut  en  i5i4  que  François  Pizarre,  Diègue  Al- 
magro,  etFernand  de  Luques,  prêtre  fort  riche, 
tous  trois  établis  à  Panama,  déjà  possesseurs  d'une 
fortune  assez  considérable  qu'ils  brûlaient  d'aug- 
menter, et  dévorés  de  cette  soif  d'aventures'  et  de 
découvertes  qui  se  fait  sentir  lorsqu'une  fois  on  a 
passé  de  l' Ancien-Monde  dans  le  Nouveau,  se  pré- 
sentèrent à  Pedro  Arias  Davila^  plus  commune* 
ment  nommé  Pédrarias,  vice- roi  de  Panama,  et 
lui  firent  agréer  leurs  prières.  Le  npm  de  Pizarre 
est  devenu  assez  célèbre  pour  qu'on  soit  curieux  de 
connaître  son  origine.  Il  était  fils  naturel  de  Gon*-' 
zale  Pizarre ,  habitant  de  Truxillo  dans  l'Estrama- 
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doure ,  ancien  capitaine  d'Infanterie.  Il  avait  un 
frère  bâtard  comme  lui,  nommé  Gonzale  Pizarre , 
comme  leur  père,,, et  qui  joua  aus$i  un  gî-and  rôle 
dans  l'histoire  du  Pérou,  et  deux  frères  légitimes. 
Nous  les  verrons  bientôt  le  suivre  tous  dans  son  ex- 
pédition :  mais  alors  il  n'eut  pas  d'autre  compagnon 
que  Fernand  de  Luques  et  Almagro.  Ils  firent  entre 
eux  une  association  dont  les  principaux  articles 
portaient  :  «  Que  Pizai^re,  connu  pour  hotnme  de 
w  main ,  et  long-temps  exercé  dans  les  guerres 
«  contre  les  Américains,  serait  chargé  de  J'cxpédi- 
«  tion  ;  qii' Almagro  fournirait  toutes  les  provisions, 
('  et  prendrait  soin  des  préparatifs  ;  et  que  Fernand 
fc  de  Luques  ferait  les  autres  dépenses.  «  Pour  ci- 
menter leur  association  ,  Ternand  de  Luques  dit 
la  messe ,  sépara  l'hostie  en  trois ,  en  prit  une 
partie,  et  donna  les  deux  autres  à  ses  associés. 

:  La  flotte  consistait  en  un  seul  vaisseau  qu'ils 
avaient  acheté,  et  deux  canots;  Le  pilote  ét;jii  Fer- 
nand Pennate;  l'enseigne,  Salzedo;  le  trésorier, 
Nicolas  de  Ribera  ;  et  le  visiteur,  Jean  Carillo,  qui 
devait  tenir  les  comptes  pour  le  quint  du  roi.  Alma- 
gro fut  laissé  à  Panama  pour  former  un  renfort  do 
matelots,  de  soldats  et  de  vivres  avec  lesquels  il 
avait  promis  de  suivre. 

Pixarre  fit  voile  vers  l'île  de  Taboga ,  qui  n'est 
qu'à  cinq  lieues  de  Panama,  et  passa  douze  lieues 
plus  loin,  aux  îles  des  Perles,  ainsi  nommées  par 
Balboa,  qui  les  avait  découvertes.  Il  y  fit  de  Teau  et 
du  bois  ;  il  y  prit  du  fourrage  pour  les  chevaux  ;  et , 
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douze  autres  lîeues  au-delà  ^  il  trouva  un  port  qu'il 
n^cuma^i?  las  Pinas  y  parce  qu'il  trouva  quantité 
â'ananas  dans  le^oi$inage.  Tous  les  soldats  descen- 
dirent y  et  l'équipage  resta  seul  à  bord.  Ils  remon- 
tèrent pendant  trois  jours  la  rivière  de  Bine;  leur 
fatigue  fut  extrême  ,  dans  les  terres  pierreuses  et 
stériles  •  sans  aucun  chemin .  souvent  entre  des 
iprédpices  où  ils  ne  trouvaient  pas  le  moindre  ra*- 
fraîçhissement.  Moi^lez^  un  des  soldats,  mourut  de 
ses  peines.  Ils  cherchaient  lecacique  de  la  province  ; 
le  peuple  avait  abandonné  les  cabane&et  les  champs. 
Dans  le  désespoir  de  ne  rien  trouver,  ils  retour- 
nèrent à  leur  vaisseau  ,  accablés  de  faitn  et  de  las- 
situde. . 

Mi^is  loin  de  ,se  rebuter,. ils  continuèrent  leur 
navigation  vers  le  sud.  A  dix  lieues,  ils  entrèrent 
dans  un  autre  port ,  où- ils  chargèrent  du  bois  et  dé 
leàu ;  ensuite  n'ayant  pas  cessé  d'avancer  pendant 
dixJQurSj  les  vivres  leur  manquèrent,  jusqu'à  les 
obliger  de  réduire  les  portions  à  quatre  onces  de 
maïs  par  jour.  La  viande  était  consonîmée,  et 
comme  ils  avaient  peu  de  futailles,  l'eau  vint  à 
manquer  .aussi.  Ils  tombèrent  dans  unç  si  affreuse 
misère ,  qu'ils  se  virent  forcés  de  brouter  des  bour- 
geons de  palmier,  qui  étaient  d'une  extrême  amer- 
tume. Us  prirent  néanmoins  un  peu  de  poisson  ; 
mais  une  continuelle  fatigue,  jointe  à  de  si  mauvais 
alimens,  ne  tarda  point  à  les  épuiser.  Ilsfivaiént 
envoyé  le  vaisseau  à  l'île  des  Perles,  poùry  prendi^e 
quelques   provisions.   En   attendant  son  retour, 
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Pendant  que  Pizarre  luttait  ainsi  contre  la  for- 
lune,  Âlmagro  était  parti  de  Panama  sur  un  vais- 
seau qui  portait  avec  lui  soixante-dix  Espagnols. 
II  suivit  les  côtes  jusqu'à  la  rivière  Saint-Jean  ;  et 
ne  trouvant  point  Pizarre,  il  retourna  sur  ses  traces 
en  continuant  de  le  chercher  jusqu'à  Pueblo-Que- 
mado,  où  diverses  marques  lui  firent  connaître 
qu'il  y  était  venu  des  Espagnols.  Les  habitans  du 
pays^  animés  par  le  succès  qu'ils  avaient  obtenu 
contre  Pizarre,  ne  reçurent  pas  ses  associés  avec 
moins  de  bravoure.  Ik  renouvelèrent  si  souvent 
leurs  attaques ,  qu' Almagro  se  vit  forcé  d'abandon- 
ner la  côte  après  avoir  perdu  un  œil  dans  la  der- 
nière action.  Il  apprit  dans  l'île  des  Perles  que  Pi- 
zarre était  à  Chincana,  qui  fait  face  à  cette  île;  il 
n'eut  d'empressement  que  pour  le  rejoindre. 

La  joie  de  se  revoir  leur  fit  oublier  toutes  leurs 
peines;  mais  tant  de  fâcheuses  aventures  leur  ayant 
appris  qu'ils  n'avaient  pas  trop  de  toutes  leurs  forces 
ensemble  pour  pénétrer  dans  des  pays  si  bien  dé- 
fendus ,  ils  recommencèrent  à  suivre  la  côte  avec 
leur  petite  flotte,  composée  de  deux  vaisseaux ,  trois 
canots  et  deux  cents  Espagnols.  La  fortune  leur  pré- 
parait encore  bien  des  peines.  Ils  trouvèrent  quan- 
tité de  rivières  qui  ont,  à  leur  embouchure,  des 
caïmans,  sorte  de  crocodiles  toujours  prêts  à  dévo- 
rer les  hommes.  Après  avoir  consommé  leurs  pro- 
visions, ils  n'eurent  pour  ressource  que  le  fruit  des 
mangliers,  dont  ce  pays  est  couvert,  et  dont  les 
racines,  abreuvées  d'eau  de  mer,  donnent  au  fruit 
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un  goût  fort  amer.  Leurs  canots ,  qui  ne  pouvaient 
aller  qu'à  la  rame,  travaillaient  sans  cesse  contre 
les  courans,  par  lesquels  ils  étaient  emportés  vers 
le  nord.  Les  habitans  ne  perdaient  pas  une  occa- 
sion de  les  attaquer,  et  leur  reprochaient  d'être  des 
paresseux  qui  aimaient  mieux  ravager  les  terres 
d'autrui  que  de  cultiver  le  pays  de  leur  naissance. 
La  perte  de  plusieurs  Espagnols,  qui  périssaient  de 
misère,  ou  par  les  armes  de  ces  barbares,  fit  régler 
entre  les  deux  capitaines  qu'Almagro  retournerait 
a  Panama  pour  en  tirer  des  vivres  et  des  recrues.  Il 
revint  avec  quatre-vingts  hommes,  et  ce  renfort 
leur  donna  la  hardiesse  de  pénétrer  dans  le  pays 
de  Catamez,  terre  médiocrement  peuplée,  dans 
laquelle  ils  trouvèrent  abondamment  des  vivres. 
D'ailleurs,  ils  étaient  soutenus  par  la  vue  de  l'or, 
qui  était  fort  commun  dans  la  plupart  des  nations 
qu'ils  avaient  visitées,  et  dont  ils  se  procuraient 
quelquefois  une  quantité  considérable  par  des 
échanges  paisibles  ou  par  la*  forcé.  Les  Américains 
«ux-mêmes  qui  les  attaquaient  avaient  le  visage 
parsemé  de  clous  d'or,  enchâssés  dans  des  trous 
qu'ils  se  faisaient  exprès  pour  y  mettre  cet  orne- 
ment. 

Après  la  découverte  du  Calamcz,  les  deux  capi- 
taines jugèrent  encore  qu'ils  avaient  besoin  de  plus  ' 
de  monde;  et  Almagro  fit  une  seconde  course  à 
Panama  pour  en  ramener  un  nouveau  renfort,  tan- 
dis que  Pizarre  alla  l'attendre  dans  une  petite  île 
qu'ils  nommèrent  Gallo.  Mais  il  était  arrivé  beau- 
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coup  de  changement  dans  la  Castille  d'or.  Pedra- 
rias  avait  cessé  dy  commander,  et  Pedro  de  los 
Rios  était  revenu  d'Espagne  pour  succéder  au  gou- 
vernement.. Almagro  craignît  de  le  trouver  moins 
disposé  à  favoriser  les  découvertes.  En  effet ,  après 
lui  avoir  accordé  d'abord  quelques  secours,  qui  ne 
suffisaient  pas  à  la  grandeur  de  l'entreprise,  ni 
même  pour  soulager  la  misère  où  Pizarre  se  trou- 
vait dans  nie  del  Gallo,  il  refusa  ouvertement  de 
consentir  à  de  nouvelles  levées.  Quelques-uns  des 
gens  de  Pizarre,  rebutés  de  ce  qu'ils  avaient  souf- 
fert, et  tremblant  pour  l'avenir,  avaient  écrit  a 
leurs  amis  de  Panama ,  qui  supplièrent  le  gouver- 
neur de  ne  pas  permettre  qu'un  plus  grand  nombre 
d'Espagnols  allât  périr  dans  une  si  dangereuse  ex- 
pédition ,  et  lui  demandèrent  ses  ordres  pour  faire 
revenir  ceux  qui  s'y  étaient  malheureusement  en- 
gagés. Los  Rios  envoya  un  lieutenant  nommé  Ta^ 
fur,  natif  de  Cordoue,  chargé  de  ra^pener  ceux  qui 
n'étaient  pas  contens  de  leur  sort.  Tafur,  malgré 
l'intention  qu'il  avait  de  les  emmener  tous ,  fut  lou*- 
ché  d'admiration  pour  Pizarre,  qui  le  pria  de  lui 
en  laisser  quelques-uus.  Il  se  mit  à  l'un  desbouts 
du  navire;  puis,  ayant  tracé  une  ligne,  il  mit  à 
l'autre  bout  lecapitaine  Pizarre  avec  ses  soldais ,.  et 
ordonna  que  ceux  qui  voudraient  aller  à  Panau^a 
passassent  de  son  côté.  Il  ne  resta  près  de  Pizarre 
que  treize  Espagnols  et  un  mulâtre,,  qui  s'offrirent 
de  mourir  pour  lui,  et  de  le  suivre  en  quelque  Heu 
qu'il  voulût  aller.  Ils  se  flattèrent  du  moins  de  rete- 
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nir  UD  des  vaisseaux  que  Tafur  avait  amenés;  maïs 
toutes  leurs  prières  et  celles  de  Pizarre  ne  purent 
fléchir  cet  officier^  qui  craignait  de  déplaire  au 
gouverneur.  Il  leur  promit  seulement^  pour  les  con» 
soler ,  qu  Âlmagro ,  dont  il  connaissait  les  dispo- 
sitions, leur  en  enverrait  un  de  Panama.  Cette 
espérance  détermina  Pizarre  à  Faller  attendre  dans 
une  île,  qu'il  avait  nommée  la  Gorgone,  où  il  était 
sûr  de  trouver  de  l'eau,  et  de  pouvoir  subsister  avec 
le  peu  de  maïs  qui  lui  restait.  Le  mauvais  état  de 
son  bâtiment  ne  l'empêcha  point  d'embarquer  quel- 
ques Américains  des  deux  sexes  qu'il  avait  pris  sur 
la  côte  de  Tumbez.  En  quittant  Tafur,  il  lui  confia 
deux  lettres,  l'une  pour  le  gouverneur,  auquel  il 
reprochait  de  lui  avoir  enlevé  ses  gens,  et  de  ren- 
dre un  fort  mauvais  office  à  l'Espagne  par  les  obsta- 
cles qu'il  mettait  à  son  entreprise  ;  l'autre ,  pour 
Almagro  et  Femand  de  Luques,  qu'il  pressait 
instamment  dt  le  secourir. 

L'île  de  Gorgone ,  que  ceux  qui  l'ont  vue  com- 
parent à  l'enfer,  est  effrayante  par  la  noire  obscu- 
rité de  ses  bois ,  la  hauteur  de  ses  montagnes ,  ses 
pluies  continuelles,  la  mauvaise  température  de 
son  air,  dont  le  soleil  ne  pénètre  jamais  l'épais* 
seur,  et  surtout  par  la  prodigieuse  quantité  de 
moustiques  ei  de  reptiles  dont  elle  est  remplie. 
Elle  est  située  par  5  degrés  de  latitude  nord ,  et  son 
circuit  est  d'environ  trois  lieues.  Ce  fut  l'asile  que 
Pizarre  choisit  dans  son  chagrin,  autant  pour  se 
dérober  aux  attaquas  des  Américains  dans  un  séjour 
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si  désert ,  que  pour  se  procurer  de  l'eau ,  qui  lui 
avait  manqué  dans  File  del  Gallo. 

Tafur,  retourné  à  Panama ,  fit  au  gouverneur 
une  peinture  du  courage  et  de  la  misère  de  Pizarre , 
qui  eut  le  pouvoir  de  l'attendrir,  mais  sans  lui  in- 
spirer la  résolution  de  l'assister.  Il  crut  avoir  assez 
feit,  en  lui  ofifrant  l'occasion  de  revenir;  et  pour 
réponse,  il  dit  que  c^était  sa  faute  s'il  périssait. 
Ceux  que  Tafur  avait  ramenés  faisaient  un  récit  si 
touchant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert,  qu'on 
ne  pouvait  les  entendre  sans  une  extrême  compas- 
sion. Almagro  et  de  Lucques  furent  attendris  jus- 
qu'aux larmes.  Ils  sollicitèrent  le  gouverneur;  ils 
lui  représentèrent  le  tort  qu'il  faisait  à  la  couronne; 
ils  le  menacèrent  même  d'en  porter  leurs  plaintes 
à  l'empereur;  enfin,  soit  pitié,  soit  crainte  de  la 
cour,  soit  passion  pour  l'or,  dont  les  déserteurs 
étaient  revenus  chargés,  Los  Rios  consentit  à  don- 
ner un  navire;  mais,  soutenant  les  apparences  de 
son  refus ,  il  déclara  que  c'était  pour  offrir  encore 
une  fois  à  Pizarre  le  m«yen  de  revenir;  ensuite, 
feignant  de  regretter  sa  facilité,  il^fcnna  ordre  à 
Castaneda  de  visiter  ce  vaisseau  avec  un  charpen- 
tier, et  de  dire  qu'il  n'était  pas  propre  à  la  naviga- 
tion. Mais  ces  deux  hommes  eurent  la  fermeté  de 
répondre  que  le  bâtiment  était  bon.  Il  lui  devint 
comme  impossible  alors  de  se  rétracter  ;  et  sa  der- 
nière ressource  fut  de  faire  ordonner  à  Pizarre, 
sous  de  grandes  peines,  de  lui  venir  rendre  compte 
de  son  expédition  dans  six  mois.  On  reconnaît  dan& 
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cette  conduite  du  gouverneur  l'embarras  d'un  chef 
qui  souhaite  une  entreprise,  et  qui  ne  veut  point 
se  charger  de  révénement. 

Cependant  Pizarre  et  ses  compagnons  voyant  pas- 
ser plusieurs  mois  sans  apparence  de  secours ,  com- 
mençaient à  se  croire  abandonnes.  Dans  leur  de's- 
espoir,  ils  pensèrent  à  faire  un  radeau  des  débris 
de  leur  navire,  qui  n'avait  pu  résister  aussi  long- 
temps qu'eux  au  climat  de  la  Gorgone,  pour  s'ap- 
procher de  la  côte  et  descendre  à  Panama.  Celte 
résolution  était  arrêtée  lorsqu'ils  découvrirent  le 
vaisseau  qu'on  leur  envoyait.  Ils  ne  le  prirent  d'a- 
bord que  pour  quelque  monstre  marin,  ou  pour 
une  poutre  chassée  par  les  flots.  A  la  vue  même 
des  voiles,  ils  n'osaient  se  persuader  ce  qu'ils  dé- 
siraient avec  tant  de  passion.  Enfin  l'ayant  reconnu, 
ilsse  livrèrentà  des  transports  dejoie.  Pizarre  forma 
aussitôt  un  nouveau  plan.  Il  prit  le  parti  de  laisser 
leurs  prisonniers  dans  l'île ,  sous  la  garde  de  Pacz 
et  de  Truxillo,  dont  la  sauté  s'était  affaiblie  jusqu'à 
ne  pouvoir  supporter  la  juer,  et  d'aller  droit  à 
Tumbez,  souiRa  direction  de  deux  hommes  de 
cette  contrée ,  qu'il  s'était  attachés  par  ses  caresses, 
et  qui  commençaient  à  savoir  un  peu  d'espagnol. 

Il  prit  sa  route  au  sud-est ,  en  remontant  la  côte> 
et  vingt  jours  d'une  navigation  pénible  le  firent  ar- 
river sous  une  île  située  devant  Tûmbez,  proche 
de  Puna;  il  la  nomma  Sainter  Claire  :  elle  n'était 
pas  peuplée,  mais  regardée  des  babitans  du  pays 
voisin  comme  un  'sanctuaire,  parce  qu'en  certain 
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temps  ils  y  faisaient  de  grands  sacrifices  à  quelques 
idoles  de  pierre ,  que  les  Espagnols  ne  virent  pas 
sans  étonnenieni.  La  principale  avait  une  lêle 
d'homme  de  forme  monstrueuse.  Mais  ils  remar- 
quèrent avec  plus  de  joie  que  leurs  guides  ne  les 
avaient  pas  trompés  dans  l'opinion  qu'ils  leur 
avaient  donnée  de  celte  côte.  En  plusieurs  endroits 
de  Tîle,  ils  trouvèrent  quantité  de  petits  ouvrages 
d'argent  et  d'or,  tels  que  des  mains,  des  têtes,  et 
surtout  un  vase  d'argent  d'une  grandeur  assez  con- 
sidérable. Ils  trouvèrent  aussi  des  couvertures  de 
laine,  fort  propres  et  bien  travaillées.  Leur  admi- 
ration fut  extrême ,  et  Pizarre  ne  pouvait  se  conso- 
ler du  départ  de  ses  premiers  compagnons,  avec 
lesquels  il  comprit^  qu'il  aurait  pu  former  quelque 
entreprise  importante.  Les  habitans  l'assuraient  que 
tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux  n'était  rien  en  com- 
paraison des  richesses  du  pays.  Le  lendemain , 
ayant  remis  à  la  voile ,  il  découvrit  vers  neuf  heures 
du  matin  un  radeau  si  grand,  qu'il  le  prit  poui;  un 
navire  ;  bientôt  il  en  découvrit  quatre  autres  :  cha- 
cun était  monté  de  quinze  Américains,  qui  ne  firent 
pas  difficulté  de  s'arrêter,  lorsqu'ils  eurent  aperçu 
deux  hommes  de  leur  nation  sur  le  vaisseau  cas- 
tillan. Ils  allaient  à  Puna  pour  faire  la  guerre  aux 
peuples  de  ce  canton;  mais  leur  curiosité  pour  la 
fabrique  du  vaisseau  et  pour  Fhabillement  des  Es- 
pagnols les  fit  retourner  aisément  vers  la  côte.  Le 
pilote  Barlhélemi  Ruiz  observa  la  terre  à  son  ap- 
prochej  et,  ne  voyant  aucune  apparence  de  danger. 
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il  mouilla  dans  la  rade  de  Tumbez.  Alors  Pîzarre 
fit  dire  aux  Américains  des  radeaux^  que  son  des- 
sein était  de  rechercher  leur  amitié ,  et  qu'il  les 
priait  d'en  avertir  leur  cacique. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  voir  paraître  une 
foule  d'autres  Américains  qui  venaient  admirer  les 
barbes  et  les  habits  des  étrangers.  Le  cacique  voi- 
sin les  croyant  envoyés  du  ciel ,  ne  tarda  point  à  leur 
faire  porter  sur  dix  ou  douze  radeaux  toutes  sortes 
de  viandes  et  de  fruits,  et  divers  breuvages  dans 
des  vases  d'or  et  d'argent.  Entre  ces  rafraîchisse- 
mens,  Pizarre  fut  étonné  de  voir  un  animal  qu'il 
prit  pour  un  mouton  :  c'était  un  présent  des  vierges 
du  temple.  Un  officier  du  cacique  assura  les  Espa- 
gnols qu'ils  pouvaient  descendus  sans  défiance,  et 
prendre  ce  qu'ils  jugeraient  nécessaire  à  leurs  be- 
soins. Pizarre  envoya  dans  la  chaloupe  un  matelot 
nommé  Bocca-Négra,  que  les  Américains  aidè- 
rent de  bonne  grâce  à  charger  vingt  pipes  d'eau. 
L'officier  américain,  qui  se  nommait  Orgo,  con- 
tintia  de   s'expliquer  par  les  interprètes  ;  il    fit 
diverses  questions,   auxquelles  Pizarre  répondit 
qu'il  venait  de  Castille;  qu'il  était  sujet' d'un  roi 
fort  puissant;  et  que,  par  ses  ordres,  il  avait  fait 
le  tour  d'une  grande  partie  du  monde  pour  venir 
apprendre  aux  Américains  que  les  divinités  qu'ils 
adoraient  étaient  fausses,  et  pour  leur  faire  con- 
naître un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui 
promettait  une  éternité  de  bonheur  à  ceux  qui  ob- 
servaient ses  lois.  Il  parla  d'un  lieu  obscur  et  pleia 
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de  feu,  destiné  à  la  punition  de  ceux  qui  ne  les 
reconnaissaient  pas.  Orgo  parut  éjpouvanté  de  ce 
qu'on  lui  faisait  entendre ,  et  n'en  prit  pas  moins 
de  plaisir  à  boire  du  vin  de  Castille^  qu'il  trouvait 
fort  au-dessus  du  sien.  On  lui  fît  présent  d'une 
hache  de  fer  dont  il  parut  faire  beaucoup  de  cas , 
et  de  quelques  bijoux  de  l'Europe  pour  son  cacique. 
En  se  retirant,  il  pria  le  capitaine  de  laisser  des« 
cendre  à  terre  quelques-uns  de  ses  gens.  Alfoese 
de  Molina  consentit  à  le  suivre,  avec  un  Nègre  qui 
sevyah  Pizàrre. 

Lorsqu'ils  furent  au  rivage ,  tous  les  Américains 
qui  s'y  étaient  assemblés  marquèrent  une  égale  ad- 
miration pour  la  blancheur  de  l'un  et  pour  la  noir- 
ceur de  l'autre  ;  ils  lavaient  le  Nègre  pour  essayer 
s'ils  feraient  disparaître  sa  couleur.  Molina  ne  fit 
pas  diiliculté  de  se  laisser  conduire  dans  une  habi- 
tation voisine,  qu'Herréra  nomme  le  fort  de  Tum^ 
bez,  parce  qu'on  y  entrait  par  trois  portes ,  et  qu'elle 
était  entourée  de  cinq  ou  six  murs.  Il  y  vit  de  fort 
beaux  édifices  de  pierre,  des  canaux,  des  fruits  ex- 
traordinaires, des  lamas  qu'il  nommait  des  mou-« 
tons,  qui  ressemblaient  à  de  petits  chameaux,  et, 
des  femmes  dont  il  admira  la  parure  et  la  beauté. 
Les  vases  d'or  et  d'argent  y  étaient  fort  communs^ 
et  tout  y  présentait  une  grande  apparence  de  ri- 
chesses. Le  récit  que  l'Espagnol  en  fit  à  son  retour 
excita  des  transports  de  joie  dans  le  vaisseau,  et  fil 
encore  gémir  Pizarre  d'avoir  été  si  malbeureuser 
ment  abandonné  de  ses  gens  :  l'état  de  ses  forces 
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lie  \m  'JaiffTTanr  àtumnr  espcfrance  «rempaifrr  fe 
!Zmiwtr?tTTiuii&iiiesi  beiledécouTerte,  ilâerédui— 
sh  -jk  iire  Jwccaire  Pedro  de  Candie ,  iDgàûeur 
esdmé,  pour  étendre  phu  loia  ses  oisaenraiioi»,  et 
roexiifiuiire  snitmirpar  oâ  Ton  pourrait  tenter  L*at- 
taifpie  de  la  plaœ  lor9(|ii  on  j  reviendrait  arec  une 
Sotte  pin»  noinfansiae.  ToiBi  ssois  dbate  Flic^i— 
talif é  fie  ces  bonnea  ^ens  bioiL  noMpinent  récani- 


Candie,  accaittpacne  ds  même  Segre,  fiit agn-a- 
Elément  ma  'i«*s  JLziéricains  :  ils  le  menêrenc^oââi- 
fioc  à  f liaèifâticau  ÎJttstàtfae  oimpuel  il  fot  présente-  ^ 
le  ^'^^^nt  armé  <f  un  fasS  ^  loolut  en  savoir  Fusage  : 
Candie  en  tira  on  «^cnp  ^ers  nne  planeiie  yoiâine, 
^pue  b  batl^  n'eat  pas  die  peine  à  percer.  Le  bruit 
et  fedkf  jMareat  les  Américains  d'tme  fdle  firaTenr, 
^pe  les  nos  se  kiasèrent  tomber^  et  les  antres  pons- 
sère&c  mi  gyand  cri.  Le  caciqae,  pins  r^Ia ,  mais 
gnéxM  tm  sSenee  d'étoonement ,  fit  amener  gh 
jagpnr  et  tro  coogonar  qn'il  ayait  entre  plusieurs 
hhe%  téioet»,  et  pria  FEspagnol  de  tirer  une  se- 
tMiâe  Ibis,  Le  coup  fit  non-senlement  tomber  en- 
core iroe  gr^inâe  partie  des  Américains,  mais 
effiraiya  leideni  animani  jusqu'à  les  faire  approcher 
de  Candie  arec  on  air  de  doucenr  :  le  cacique 
ordonna  qti^tls  firent  remenés;  et,  se  tournant 
f ers  rétf ang^r  ^  auquel  il  fit  présenter  une  liqueur 
du  pays  :  (^  Boi»  Jonc,  lui  dit-il  d'un  air  d'admi- 
M  ration ,  puisque  tu  fais  un  brait  si  terrible  :  ta 
«  resâerobles,  en  vérité,  au  toimerredu  ciel,  m  Can- 
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die  vîsila  la  place,  et  fut  conduit  dans  un  monas- 
tère de  vierges  nommées  Mamaconas  qui  étaient 
consacrées  au  service  des  idoles,  et  qui  avaient  fait 
demander  a,u cacique  la  permission  de  le  voir;  elles 
s'occupaient  à  faire  des  ouv nages  de  laine,  et  la 
plupart  étaient  d'une  rare  beauté.  Enfin  Candie, 
retournant  au  vaisseau,  y  «porta  des  informations 
beaucopp  plus  merveilleuses  que  les  premières;  il 
avait  vu  non  seulement  des  vases  d'argent  et  d'or, 
mais  plusieurs  orfèvres  et  d'autres  ouvriers.  Les 
mêmes  métaux  éclataient  dans  le  temple,  en  pla-- 
ques  diversement  enchâssées.  La  beauté  des  ma- 
inaconas,  dont  le  nom  signifiait  vierges  du  soleil ^ 
frappa  surtout  Timaginatioci  des  Castillans  :  ils  de- 
mandèrent au  ciel,  par  de  ferventes  prières,  de  les 
faire  revenir  mieux  accompagnés  oans  une  si  char- 
mante contrée,  et  de  les  en  rendre  maîtres.  Mais, 
ayant  appris  que  le  cacique  de  Tumbez  avait  en- 
voyé à  Quito, •pour  rendre  compte  de  leur' arrivée 
au  roi  Huayna-Capac,  ils  jugèrent  qu'en  si  petit 
nombre,  la  prudence  ne  leur  permettait  pas  do 
s'exposer  aux  caprices  d'i^n  prince,  dont  toutes 
les  apparences  leur  faisaient  redouter  le  Jîouvoir. 

Ils  gardèrent  un  des  habitans  de  Tumbez;  et, 
renpiettant  à  la  voile,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  5*'' de- 
gré de  latitude  méridionale,  où  ils  découvrirent 
le  port  de  Payta,  si  célèbre  depuis  dans  toutes  les 
relations  de  cette  côte.  Plus  loin,  ils  trouvèrent 
.  celui  de  Jangérata ,  vers  lequel  ils  mouillèrent  sou 
une  petite  ilé,  composée  de  grandes  roches,  oit 
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ils  entendirent  d'épouvantables  hnriemcns.  Maîs^ 
étant  accoutumés  à  ne  s'étonner  de  rien,  ils  y  erf* 
Toyèrent  quelques  braves  dont  ils  apprirent  bientôt 
que  le  bruit  venait  d'une  prodigieuse  quantité  de 
phoques.  Ils  doublètent  le  cap  y  qu'ils  nommèrent 
pljéguza'y  et,  continuant  de  ranger  la  côte,  ils 
entrèrent  dans  un  port«qui  reçut  d'eux  le  nom  de 
Sainte-Croix.  Déjà  la  renommée  d'un  petit  ;^omhre 
d'étrangers ,  qui  paraissaient  pour  la  première  fois 
dans  cettQ  mer ,  s'était  répandue  dans  tous  les  pays 
voisins.  «  On  y  publiait  qu'ils  étaient  blancs  et  bar- 
bus ;  qu'ils  ne  faisaient  de  mal  à  personne  ;  qu'ils 
ne  dérobaient  et  ne  tuaient  point  ;  qu'ils  donnaient 
libéralement  ce  qu'ils  auraient;  qu'ils  étaient  pieux 
et  humains,  d  i^tte  réputation ,  qu'ils  ne  devaient 
pas  conserver  long-temps,  fut  d'un  extrême  avan- 
tage pour  leur  entreprise.  Us  n'abordaient  sur  au- 
cune côte  où  les  peuples  n'accourussent  en  foule ^ 
et  ne  le^  reçussent  avec  autant  de  confiance  que  de 
joie. 

Plus  loin,  au  sud,  un  vent  contraire  jeta  pen- 
dant  quinze  jours  les  Castillans  dans  Je  dernier  em- 
barras :  ils  ne  firent  que  tournoyer,  sans  pouvoir 
^border  la  côte,  qu'ils  ne  perdaient  pas  de  vue.  Les 
bois  et  les  vivres  commençaient  à  leur  manquer. 
Enfin,  s'éiant  approchés  du  rivage,  à  peine  eurent- 
ils  jeté  l'ancre,  qu'ils  furent  entourés  de  radeaux 
chargés,  de  toutes  sortes  de  rafraichissemens  ;  mais 
comrae  il  fallait  aussi  du  bois^  Pizarre  fit  descetidre 
avec  les  Américains»  Alfoasa  Molina  ^  pour  leijir  eu 
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faire  apporler.  Dans  rinlervalle,  les  vagues  devin-»- 
rent  si  fortes ,  ^^^^9  dans  la  crainte  de  perdre  ses 
Cables  et  de  se  briser  sur  les  rochers  de  la  côte,  il 
ne  put  se  dispenser  de  faire  lever  Tancre.  Molina 
eut  ainsi  le  malheur  d'être  abandonné  parmi  les 
Américains;  mais  on  le  crut  en  sûreté  chez  une 
nation  si  douce.  Le  vaisseau  fut  porté  par  le  vent 
jusqu'à  Coluque,  entre  Tangara  et  Chimo,  lieux 
où  les  villes  de  Truxillo  et  San-Mîguel  ont  été  fon- 
dées depuis.  Les  habitans  de  cette  terre  marquèrent 
tant  d'humanité  par  leur  empressement  à  fournir 
du  bois  et  des  vivres,  que  le  matelot  nommé  Boca- 
Negruy  charmé  de  leur  naturel  et  de  l'abondance 
du  pays,  quitta  volontairement  le  bord,  et  fit  dire 
au  capitaine  de  ne  pas  l'attendre,  parce  qu'il  élait 
résolu  de  demeurer  avec  de  si  bonnes  gens.  Pizarre 
envoya  aussitôt  à  terre,  pour  s'informer  si  ce  n'était 
pas  quelque  artifice  des  Américains,  qui  le  rete- 
naient peut-être  malgré  lui;  mais  La  Torre,  qu'il 
avait  chargé  de  cet  ordre,  lui  rapporta  que  le  ma- 
telot s'applaudissait  de  sa  résolution,  qu'il  était  gai 
et  dispos ,  et  que  les  habitans ,  charmés  de  raffec- 
iion  qu'il  marquait  pour  eux ,  l'avaient  mis  sur  un 
brancard ,  et  le  portaient  sur  leurs  épaules  pour  le 
faire  voir  dans  le  pays.  La  Torre  avait  remarqué 
des  troupeaux  de  lamas,  des  terres  bien  cultivées, 
quantité  de  ruisseaux  dont  les  bords  étaient  ornes 
d'arbres  fort  verts ,  et  toutes  les  apparences  d'une 
contrée  riante  et  fertile.  Les  premiers  Castillans 
donnèrent  le  nom  de  moutons  aux  lamas,  parce 
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que  ces  animaux  portent  une  belle  laîne,  et  qu*îl»  ^' 

sont  doux  et  domesiiques  ^  quoique  par  la  forme  ils 
ressemblent  moins  à  des  brebis  qu'à  des  chameaux 
jd'une  petite  espèce. 

Pizarre  n'osa  pousser  plus  loin  ses  découverte! 
avec  si  peu  de  monde ,  dont  une  partie  conynen- 
çait  à  se  mutiner.  Il  avança  un  peu  dans  la  rivière 
de  la  Cliica ,  y  prit  quelques  Américains  pour  les 
instruire  et  s'en  faire  des  interprètes;  et,  bornant 
sa  course  à  Santa ,  il  céda  aux  instances  de  ses  gens, 
qui  demandaient  leur  retour,  en  lui  promettant  de 
le  suivre  lorsqu'il  serait  en  état  de  se  faire  respecter 
dans  une  région  qu'ils  reconnaissaient  pour  la  meil- 
leure et  la  pi  us  riche  d  u  Nouveau-Monde.  Ils  s'étaient 
accoutumés  à  la  nommer  Birou^  du  nom  d'une  ri- 
vière ;  et  de  là  vient,  avec  quelque  changement, 
celui  de  Pérou ,  sous  lequel  on  a  compris  plusieurs 
états  qui  portaient  alors  des  noms  différens.  Tous 
les  historiens  espagnols  observent  que  les  Améri- 
cains n'en  avaient  point  de  général  pour  cette  vaste 
étendue  de  pays,  qui  est  bornée  au  nord  par  le 
Popayan  ,  au  sud  par  le  Chili ,  à  l'est  par  le  vaste 
pays  que  traverse  le  fleuve  des  Amazones,  et  à 
l'ouest  par  le  grand  Océan. 

Quoique  Pizarre  n'eût  pas  fait  une  roule  si  1 

longue  et  si  pénible  sans  en  rappol^ter  un  peu  d'or, 
il  se  trouva  plus  pauvre  en  rentrant  à  Panama ,  vers 
la  fin  de  iSîiô,  qu'il  ne  l'était  en  partant  d'Espagne 
pour  aller  chercher  la  fortune  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ses  associés,  qui  avaient  été  les  plu^i riches 
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babitans  de   la   Caslillc   d'or ,    avaient    employé 
comme  lui  tout  leur  bien  à  leur  entreprise  com- 
mune, et  s'étaient  même  endettés  fort  au-delà  de 
leurs  fonds.  Le  gouverneur  paraissant  moins  disposé 
quejamais  à  favoriser  une  nouvelle  expédition,  il  ne 
vit  point  d'autre  ressource  ,  pour  le  soutien  de  ses 
propres  espérances,  que  de  faire  un  voyage  a  la 
cour.  Étant  passé  en  Espagne,  il  exposa  ce  qu'il 
avait  entrepris  et  ce  qu'il  avait  souffert ,  quel  en 
avait  été  le  succès ,  et  les  avantages  qu'il  se  pro- 
mettait d'en  recueillir  pour  la  couronne.  En  offrant 
de  recommencer  son  expédition  ,  il  demanda  le 
gouvernement  du  pays  qu'il  avait  découvert ,  et 
qu'il  espérait  de  conquérir.   Celte  faveur  lui  fut 
accordée,  aux  conditions  qui  étaient  alors  en  usage, 
c'est-à-dire  qu'il  prendrait  sur  lui  tous  les  frais, 
comme  les  peines  et  les  dangers  de  la  conquête; 
sur  quoi  plusieurs  historiens  observent  avec  admi-r 
ralion  que  ni  Colomb ,  ni  Cortez ,  ni  Balboa ,  ni 
Pizarre,  ni  tant  d'autres  aventuriers  qui  procu- 
rèrent à  l'état  plus  de  millions  que  les  rois  d'Es- 
pagne n'avaient  alors  de  plstoles  dans  leurs  coffres, 
ne  reçurent  jamais  un  sou  du  gouvernement  pour 
les  encourager;  trop  heureux  quand,  après  un 
succès  dont  on  était  charmé  de  profiler ,  on  leur 
laissait  une  partie  des  avantages  qui  leur  avaient 
été  promis ,  et  qu'ils  avalent  achetés  si  cher.  Tels 
étaient  alors  les  principes  de  la  cour  d'Espagne. 
Pizarre,  muni  des  lettres  qui  l'établissaient  gouver- 
neur du  Pérou ,  reprit  la  route  de  Panama ,  fortifie 
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par  la  compagnie  de  ses  trois  frères  ,  qu'il  avait 
engagés  dans  ses  grandes  vues. 

En  partant  pour  Panama ,  il  eut  le  crédit  d'en* 
gager  au  même  voyage  quantité  de  volontaires  de 
Truxillo ,  de  Cacerès  et  de  quelques  autres  lieux  de 
la  province.  Outre  la  qualité  de  gouverneur  général  ^ 
François  Pizarre  avait  obtenu  celle  d'adelantade  : 
et,  quoique  Diègue  d'Almagro  eût  partagé  ses  tra- 
vaux f  il  n'était  pas  nommé  dans  les  patentes  royales. 
On  peut  juger  de  son  mécontentement  lorsqu'il  vit 
ses  intérêts  absolument  oubliés.  Pizarre  fit  ses  ef- 
forts pour  le  consoler,  en  l'assurant  que  l'empereur 
n'avait  pas  eu  d'égard  aux  représentations  qu'il  lui 
avait  faites  en  sa  faveur,  et  jura  de  lui  remettre  la 
dignité  d'adelantade ,  si  la  cour  y  consentait.  Alma- 
gro  parut  content  de  cette  salisfaclion  ,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  exiger  d'autre;  il  concerta  même 
avec  lui  les  moyens  de  faire  valoir  avantageusement 
la  concession  impériale  :  mais,  dés  ce ^our,  jamais 
la  bonne  foi  n'eut  part  à  leurs  conventions. 

Il  se  passa  quelques  mois  avant  qu'ils  pussent 
équiper  un  seul  vaisseau.  Le  souvenir  du  passé  dé- 
courageant les  plus  braves ,  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  s'associer  un  nombre  convenable  de  guer- 
riers et  de  matelots  déterminés  à  tenter  fortune. 
Âlmagro ,  de  son  côté ,  craignant  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent tout-à-fait  indépendant  de  son  secours,  se 
hâta  d'armer,  et  trouva  le  moyen  de  fournir  quel- 
ques bâtimens. 

Celte  petite  flotte  mit  à  la  voile  au  commence-- 
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ment  de  Tannée  i53i.  Le  dessein  de  François 
Pizarre  était  de  se  rendre  droit  à  Tumbez,  où  les 
observations  de  Molina  et  de  Candie  lui  faisaient 
espérer  de  grandes  richesses;  njais^  ayant  trouvé 
des  vents  contraires,  il  se  vit  forcé  de  prendre  terre 
cent  lieues  au-dessous,  et  de  débarquer  ses  gens  et 
ses  chevaux  pour  suivre  la  côte  par  terre.  De  larges 
rivières  qu'il  fallait  traverser  à  leur  embouchure , 
souvent  hommes  et  chevaux  à  la  nage,  rendirent 
cette  marche  fort  pénible.  Pizarre  trouva  des  res- 
sources dans  son  adresse  et  son  courage  pour  in- 
spirer de  la  résolution  à  ses  soldats  :  il  aidait  lui- 
même  à  nager  ceux  qui  se  défiaient  de  leur  habileté; 
il  les  soutenait  y  il  les  conduisait  jusqu'à  l'autre 
bord  :  enfin,  ils  arrivèrent  sans  perte  dans  un  lieu 
nommé  Coaque ,  situé  au  bord  de  la  mer,  et  pres- 
que sous  réqiialeur.  Outre  les  vivres  qu'ils  y  trou- 
vèrent en  abondance ,  ils  y  firent  un  tel  butin ,  que, 
pour  donner  une  haute  opinion  de  leur  entreprise, 
et  faire  naître  l'envie  de  les  suivre,  ils  renvoyèrent 
deux  de  leurs  vaisseaux ,  l'un  à  Panama,  l'autre  à 
Nicaragua ,  dont  la  charge  montait  à  plus  de  3o,ooo 
castillans  d'or.  H  s'y  trouva  aussi  quelques  éme- 
raudes  ;  mais  les  aventuriers  en  perdirent  plusieurs 
en  voulant  les  essayer.  Ils  étaient  si  mal  instruits, 
que,  pour  faire  cas  de  ces  pierres,  ils  croyaient 
qu'elle^  devaient  avoir  la  dureté  du  diamant ,  et 
résister  au  marteau  :  ainsi ,  craignant  que  les  Amé- 
ricains ne  pensassent  à  les  tromper ,  ils  en  brisèrent 
un  grand  nombre,  qu'ils  jugeaient  fausses,  et  leur 
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ignorance  leur  causa  une  perle  inestimable.  Cepen- 
dant ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  le  butin 
dont  ils  avaient  envoyé  les  prémices  leur  vaudrait 
des  secours.  Les  capitaines  Belalcaisar  et  Jean  Torrez 
arrivèrent  à  Nicaragua  avec  quelques  gens  de  pied 
et  de  cheval. 

Pizarre ,  sans  quitter  la  côte ,  s^avança  dans  une 
province  qu'il  nomma  Puerto- Viéjo^  port-vieux, 
et  ne  trouva  point  d'obstacle  à  sa  marche.  De  là,  il 
se  proposait  d'aller  au  port  de  Tumbez;  mais  se 
souvenant  de  la  petite  îledePuna,  qui  est  vis-à-vis 
de  ce  port ,  il  crut  que  la  prudence  l'obligeait  de 
commencer  par  s'y  faire  un  établissement.  La  diffi- 
culté n'était  que  d'y  passer ,  parce  que  le  fond  y 
manquait  pour  les  grands  vaisseaux  ;  il  prit  le  parti 
de  faire  construire  des  barques  plates  ou  des  ra-* 
deaux,  à  l'imitation  des  Américains.  Le  danger  ne  jT 
fut  pas  moindre  en  passant  ce  petit  bras  de  mer.  On 
découvrit  que  les  guides  avaient  concerté  entre  euxl" 
de  couper  les  cordes  des  barques  pour  faire  périr 
hommes  et  chevaux.  Pizarre,   à  qui  l'on  attribue 
la  découverte  de  ce  complot,  donna  ordre  à  tous  ses 
gens  d'avoir  l'épée  nue ,  et  de  tenir  les  yeux  con- 
stamment attachés  sur  les  guides;  ils  arrivèrent  dans 
Tile ,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  lieues  de  tour,  r 
et  les  habitans  leur  ayant  demandé  la  paix,  ils  cru- 
rent leurs  vues  heureusement  remplies;  mais  dès 
le  même  jour ,  Pizarre  fut  informé  que  ces  insulaires 
avaient  des  troupes  cachées  pour  massacrer  les  Es- 
pagnoU  pendant  la  nuit.  Il  les  attaqua  lui-même , 


«t 


DES    VOYAGES.  sSS 

les  défît  et  se  saisit  du  cacique  :  ce  qui  n^empêcba 
^  point  que  le  jouf  suivant  il  n'eût  à  combattre  une 
,<  multitude  de  nouveaux  ennemis  ;  il  fut  même  obligé 
d'envoyer  du  secours  aux  vaisseaux ,  qui  essuyèrent 
aussi  l'attaque  d'un  grand  nombre  d'Américains 
dans  leurs  barques  plates  ;  mais  les  Espagnols  se 
défendirent  avec  tant  de  résolution,  qu'après  avoir 
fait  ruisseler  le  sang ,  ils  virent  disparaître  ceux  qui 
étaient  échappés  à  leur  vengeance.  Cependant  Pi- 
rarre  perdit  quelques  soldats ,  et  parmi  les  blessés , 
Gonzale,  son  frère,  le  fut  dangereusement  au  genou. 
Le  capitaine  Fernand  de  Soto ,  étant  arrivé  de  Nica- 
ragua quelques  heures  après  l'action,  avec  un  ren- 
fort considérable  d'infanterie  et  de  cavalerie,  rien 
ne  pouvait  empêcher  Pizarre  d'exécuter  son  prc- 
ipiier  dessein;  mais  lorsqu'il  fut  informé* que  les 


^insulaires  se  tenaient  autour  de  l'île,  avec  leurs 
barques- platescachees  derrière  les  mangliers,  la  dif- 
iiculté  de  les  forcer  dans  cette  retraite  lui  fît  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  à  la  côte.  Il  avait  eu 
let  temps  d'ailleurs  de  reconnaître  que  Vair  de  Tîle 
était  malsain ,  et  l'or  qu'il  avait  trouvé  devenait  un 
nouvel  aiguillon  pour  ses  gens,  qui  n'aspiraient 
qu'à  se  voir  dans  Tumbez. 

Les  insulaires  de  Puna  devaient  être  redoutables 
aux  peuples  mêmes  du  continent,  puisqu'ils  avaient 
dans  leurs  prisons  plus  de  six  cents  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ,•  qu'ils  avaient  prises  en  guerre  ; 
il  se  trouvait,  entre  ces  prisonniers,  quelques  ha- 
jiilans  de  Tumbez  :  Pizarre  les  mit  tous  en  liberté; 
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et  y  daw  le' dessein  qa  il  avait  de  les  gagiier  par  hi 
douceur ,  il  les  pria  de  prendre  dans  leur  harque   ^ 
trois  de  ses  gens  qu^il  voulait  envoyer  à  leur  ca-    '  ■* 
cicjue.  Ils  y  consentirent  ;  mais  ce  fiit  pour  payer 
d'une  horrible  ingratitude  le  bienfait  qu'ils  ve-» 
naient  de  recevoir.  A  peine  furent-ils  arrivés  dans 
leur  ville  ^  qu'ils  sacrifièrent  ces  trbis  députés  a 
leurs  idoles.  Femand  Soto  fut  menacé  du  même 
sort  :  il  s'était  iliis  avec  quelques  Américains  sur 
une  autre  barque  ,  accompagné  d'un  seul  valet  ;  el 
dans  l'empressement  d'arriver  à  Tumbez^  il  entrait 
déjà  dans  la  rivière ,  lorsqu'il  fut  aperçu  de  Diè— 
gue  d'Aguezo  et  de  Rodrigue  Lozan,  qui,  étant 
sortis  des  vaisseaux  ,  se  promenaient  vers  l'embou- 
chure; ils  firent  arrêter  la  barque,  sans  autre  mo- 
tif que  la  prudence,  puisqu'ils  ignoraient  encor^ 
le  malheur  des  trois  autres  Espagnols;  ils  lui  con-^  . 
seillèrent  de  ne  pas  risquer  inutilement  sa  vie, 
qu'il  aurait  perdue  sans  doute  par  la  même  ira-* 
bison. 

Après  celte  action ,  on  doit  bien  juger  que  les 
Américains  n'étaient  pas  disposés  à  fournir  des  bar- 
ques pour  la  descente  des  troupes  :  aussi  ne  reçut- 
on  d'eux  aucune  offre  de  secours.  Pizarre,  Fernand 
et  Jean,  ses  frères, Vincent  de  Valverde,  Solo,  et 
les  deux  Espagnols  dont  le  conseil  lui  avait  sauvé 
la  vie,  furent  les  seuls  qui  passèrent  la  nuit  à  terre  : 
ils  la  passèrent  à  cheval.  Pizarfe,  ses  deux  frères 
et  Valverde,  étaient  fort  mouillés,  parce  que  la 
barque  sur  laquelle  ils  étaient  venus,  et  que  les 
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Espagnols  ne  savaient  point  gouverner,  s'était  ren- 
versée lorsqu'ils  en  étaient  sortis.  Fernand  demeura 
au  rivage,  pour  faire  débarquer  les  troupes  à  me- 
sure qu'elles  arrivaient  de  Tîle  et  des  vaisseaux. 
Le  gouverneur,  ou  le  général,  litre  qu'ondonne 
itidifféremment  à  Pizarre ,  pour  le  distin|Pbr  de 
ses  frères,  s'avança,  pendant  ce  temps,  plus  de 
deux  lieues  dans  les  terres  sans  rencontrer  un  seul 
homme  :  témérité  qui  ne  peut  recevoir  d'excuse 
dans  un  chef.  Il  découvrit  que  les  Américains  s'é- 
taient retirés  sur  des  hauteurs  voisines.  A  son  retour 
\eis  la  mer,  il  rencontra  les  capitaines  Mena  et  Jean 
de  Salcédo  qui  le  cherchaient,  à  la  tête  de  quelque 
cavalerie  qui  venait  de  débarquer;  et  le  reste  des 
troupes  n'ayant  pas  tardé  à  prendre  terre,  il  réso- 
lut de  former  un  camp  régulier,  pour  se  donner  le 
temps  d'observer  le  pays  et  ses  habitans. 

Il  y  passa  plus  de  trois  semaines  à  faire  solliciter 
le  cacique  d'écouter  ses  propositions  ^t  de  le  re- 
connaître pour  ce  même  étranger  qui  s'était  déjà 
présenté  sur  la  côte.  Il  lui  faisait  offrir  son  amitié 
avec  les  mêmes  civilités  ;  mais  soit  que  ces  offres, 
qui  étaient  portées  par  des  prisonniers ,  lui  fussent 
mal  expliquées,  et  que  le  récit  de  ce  qui  S'était 
passé  dans  l'île  de  Puna  lui  (ît  regarder  les  Espa- 
gnols comme  des  brigands  auxquels  il  ne  pouvait 
accorder  de  confiance ,  il  ne  fit  aucune  réponse  ; 
et  ses  gens,  dispersés  en  pelotons,  continuaient  de 
menacer  tout  ce  qui  sortait  du  camp.  On  en  dé- 
couvrit un  gros  de  l'ajitre  côté  de  la  rivière  ;  et  les 
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des  trésors  de  son  père.  La  plus  grande  partie  des 
richesses  d'Huayna  Capac  était  restée  à  Cusco ,  et  ^" 
demeura  au  pouvoir  d'Huascar.  Atabua]pa  se  hâta 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  son  aine  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  leur  père  commun^  ]ui  faire 
hommage ,  et  demander  la  confirmation  du  testa- 
ment. Huascar  ne  goûta  point  cette  proposition.  Il 
répondit  que  ^  si  son  frère  voulait  lui  marquer  sa 
soumission,  venir  à  Cusco ^  et  lui  remettre  l'ar- 
mée y  il  lui  ferait  un  parti  convenable  à  sa^  naissance  ; 
mais  qu  il  ne  pouvait  lui  céder  la  province  de 
Quito ^  qui,  étant  frontière  de  son  empire,  devait 
être  nécessairement  gardée  ppur  sa  conservation 
et  sa  défense;  il  ajouta  que ,  si  son  frère  s'obstinait 
dans  ses  prétentions,  il  marcherait  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces.  La  guerre  s'engagea  ;  Àtahualpa  , 
après  avoir  été  pris  dans  umË>bataille ,  s'était  sauvé 
de  sa  prison,  et  avait  fait  son  frère  Huascar  pri- 
sonnier à  son  tour. 

Telle  était  la  situation  des  affaires ,  lorsque  les 
deux  frères  eurent  recours  à  Pizarre.  Les  Péruviens 
avaient  d'ailleurs  des  préjugés  favorables  aux  Espa- 
gnols. Dans  l'idée  que  la  maison  royale  de  Cusco 
était  descendue  d'un  fils  du  Soleil,  ils  donnèrent  la 
même  qualité  aux  Castillans,  et  la  raison  qu'ils  en 
apportaient  était  fondée  sur  une  tradition  fort  res- 
pectée. Dans  les  anciens  temps,  disaient-ils,  l'aîné 
des  fils  d'un  inca,  nommé  Yahuarhacar j  avait  vu 
un  fantôme  d'une  physionomie  fort  différente  de  , 
celle  des  habitans  du  pays.  Ils  n'ont  point  de  barbe  1 
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et  leurs  habits  ne  passent  pas  le  genou;  au  con- 
traire, ce  fantôme,  qui  s'appelait  Viracocha,  por- 
tait une  barbe  fort  longue ,  et  sa  robe  lui  descen- 
dait jnsquaux  pieds;  il  menait  d'ailleurs  en  lesse 
un  animal  inconnu  au  jeune  «prince.  Cette  fable 
était  si  généralement  répandue ,  qu'à  l'arrivée  des 
Espagnols,  qui  avaient  de  grandes  barbes,  les 
jambes  couvertes ,  et  des  chevaux  pour  monture , 
on  crut  voir  en  eux  l'inca  Viracocha ,  fils  du  soleiL 
Garcilasso  fait  entendre  que  ces  impressions  rem- 
plirent Atahualpa  de  frayeur,  et  lui  ôtèrent  le 
courage  de  se  défendre,  en  lui  persuadant  que  les 
guerriers  inconnus  étaient  envoyés  par  le  soleil 
pour  le  venger  de  mille  offenses  qui  l'avaient  irrité 
contre  la  nation. 

La  députation  d'Huascar  étant  a;*rivée  au  port 
de  Payta$  le  gouverneur ,  qui  reconnut  aussitôt  de 
quelle  importance  elle  était  pour  ses  desseins ,  se 
hâta  de  rappeler  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à 
Tumbez ,  et  s'occupa  jusqu'à  leur  arrivée  à  jeter 
sur  la  rivière  de  Payla  les  fondemens  d'une  ville 
qu'il  nomma  Saint-Michel.  Il  voulait  que  les  vais- 
seaux qui  lui  viendraient' de  Panama,  comme  il 
lui  en  était  déjà  venu  quelques-uns,  trouvassent 
une  retraite  sûre  à  leur  arrivée.  Ensuite,  ayant 
distribué  entre  Ses  gens  l'or  et  l'argent  qui  était  le 
fruit  de  son  expédition,  il  ne  laissa  dans  la  nouvçll^ 
ville  que  ceux  qu'il  destinait  à  l'habiter. 

Les  députés  d'Huascar  lui  avaient  appris  qu'Âta-, 
bualpa  était  alors  dans  la  province  dé  Caxamalcd 
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Ses  troupes  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivées  de  Tuin«- 
bez,  qu'il  se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  ce 
prince.  Un  désert  de  vingt  lieues  qu'il  eut  à  traverser 
dans  des  sablés  brulans,  sans  eau  et  sans  secours 
contre  Textrême  afdeur  du  soleil,  fit  beaucoup 
souffrir  Farmée;  mais  à  Feutrée  d'une  provinoe^ 
nommée  Motupe^  il  commença  heureusement  à 
trouver  des  vallons  peuplés  ^  où  les  rairaîchisse- 
mens  élaient  en  abondance.  De  là  les  Espagnols 
s'avancèrent  vers  une  montagne ,  sur  laquelle  ils 
rencontrèrent  un  envoyé  d'Atahualpa ,  qui  présenta 
au  gouverneur  des  brodequins  très-riches  et  des 
bracelets  d'or,-<en  l'avertissant  de  s'en  parer  lors- 
qu'il se  présenterait  devant  l'inca,  auquel  cette 
marque  le  ferait  connaître.  L'envoyé  était  lui-même 
inca,  c'est-à-dire  prince  de  la  race  royale,  et 
se  nommait  Titu  Âutachi.  Son  compliment  roula 
sur  la  parenté  des  Espagnols  et  de  son  maître,  en 
qualité  d'enfant  de  Viracocha  et  du  soleil.  Les 
présens  consistaient  en  diverses  sortes  de  fruits,  de 
grains,  d'étoffes  précieuses,  d'oiseaux  et  d'autres 
animaux  du  pays;  des  vases,  des  coupes,  des  plats 
et  des  bassins  d'or  et  d'argent,  quantité  de  tur- 
quoises et  d'émeraudes.  L'abondance  et  l'édat  de 
ces  richesses  firent  juger  aux  Espagnols  que  le 
prince  qui  les  envoyait  devait  posséder  d'immenses 
trésors.   Ils  en  conclurent  qu'il  était  alarmé  du 
traitement  qu'on  avait  fait  aux  habitansde  Puna  et 
de  Tumbez,  et  cette  conjecture  était  juste;  mais 
ils  ignoraient  encore  que  les  peuples,  les  regardant 
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comme  fils  du  soleil  et  comme  exécuteurs  de  ses 
vengeances,  y  mêlaient  un  motif  de  religion,  et 
que  leur  but  «était,  non  d'acheter  Tamitié  d'une 
p'oignée  d'hommes  qu'ils  pouvaient  envelopper 
aisément ,  mais  d'apaiser  la  colère  du  soleil ,  (ju'ils 
adoraient  et  qu'ils  croyaient  irrité  contre  eux. 

Pizarre  n'avait  pour  interprèle  qu'un  jeune  Atiaé- 
ricain  de  Puna ,  qui  ne  savait  guère  ni  la  langue  dis 
Cusco ,  qui  était  délie  de  la  cour,  ni  celle  des  Espa- 
gnols. Quoique  baptisé  sous  le  nom  de  Philippe , 
d'où  lui  vint  celui  de  Philippillo,  il  était  fort  mal 
instruit  des  mystères  de  la  religion.  Enfin ,  ne  sa- 
(^nt  qub  le  jargon  de  son  tle ,  où  l'on  doit  même 
supposeu  qu'il  était  né  dans  la  lie  du  peuple,  il  ne 
put  rendre  exactement  le  discours  de  l'inca;  aussi 
les  Espagnols  ne  demeurèrent-ils  pas  fort  éclaircis 
après  son  départ.  Us  délil^rèrènt  sur  le  jugement 
qu'ils  devaient  porter  de  cette  démarche  ;  les  uns 
jugèrent  que  plus  les  présens  étaient  riches,  plus  ils 
devaient  inspirer  de  défiance,  et  que  c'était  peut- 
être  une  amorce  pour  leslVaire  donner  dans  quel- 
que piège  ;  d'autres  pensèrent  qu'il  *  ne  fallait  pas 
juger  si  mal  des  intentions  d'un  si  grand  prince»; 
que ,  sans  négliger  de  jt^ipies  précautions,  on  devait 
employer  toutes  les  voies  pacifiques  avam  d'en 
Tenir  à  la  guerre ,  et  que  l'obscurité  qu'on  trouvait 
dans  les  termes  de  l'inca  n'était  peut-être  que  dans 
l'explication  de  l'interprète.  On  résolut  néanmoins 
de  continuer  la  marche  ver&  Caxamalca,  où  l'on 
^spéi'ai^  toujours  trouver  le  drirïce.  Dans  tous  les 
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lieux  du  passage  y  l'accueil  des  habitans  fut  magni- 
fique, ils  apportaient  diverses  sortes  de  viandes  et 
de  liqueurs,  et  l'on  remarquait  4e  toutes  paris 
qu'ils  n'avaient  rien  épargné  pour  les  préparatifs. 
Ayant  observé  que  les  chevaux  mâcKaient .  leur 
frein  y  ils  s'imaginèrent  que  ces  animaux  extraor- 
dinaires se  nourrissaient  de  métaux  :  ils  allaient 
leur  chercher  de  l'argent  et  de  l'or  en  alKmdance^ 
et  les  leur  présentaient.  Les  Espagnols ,  comme 
on  se  l'imagine  y  se  gardèrent  bien  dé  les  détrom- 
per. 

Pour  répondre  à  la  députation  du  prince ,  le  gou- 
xverneur  lui  envoya  Fernand,  un  de  ses  •frères,  et 
So  to.  Us  ne  le  trouvèrent  point  dans  la  villç  de  Caxa- 
malca.  L'espérance  d'affermir  sa  domination  le 
^retenait  successivement  en  d'autres  lieux ,  occupé 
à  faire  égorger  tout  ce  qui  tombait  entre  ses  mains 
de  la  famille  royale  et  des  partisans  de  son  frère. 
•On  ne  saurait  désavouer  que  cet  emportement  san- 
guinaire n'ait  rendu  sa  mémoire  odieuse.  Le  eu-- 
raca ,  ou  seigneur  particftlier  de  la  ville ,  avait  ordre 
de  recevoir  les  fils  du  spleil  avec  toute  la  distinction 
qu'on  devait  à  ce  titre.  Il  envoya  au-devant  d'eux 
quelques  officiers  ;  et,  sunvant  bientôt  lui-même , 
il  les  conduisit  à  quelque  distance ,  vers  un  palais 
où  le  prince  était  revenu  sur  la  nouvelle  de  leur 
approche.  En  avançant,  dans  la  plaine ,  ils  virent 
des  gens  de  guerre  envoyés  pour  leur  faire  honneur. 
Soto,  qui  ne  pouvait  deviner  quel  était  leur  dessein , 
poussa  son  cheval  à  toute  bride  vers  l'officier  qui  les 


'i 


■t 


« 


l". 


et 


DES    VOYAGES.  ^> 

commandait.  Les  Américains  s'écartèrent  ^  autant 
parce  qu'ils  avaient  ordre  de  les  respecler ,  que  par 
la  crainte  qu'ils  devaient  ressentir  à  la  premUre 
vue  d'un  cheval  en  course.  L'officier  péruvien  leur 
fit  un  salut ,  qui  était  une  espêée  d'ïidoration  «  et  les 
accompagna  jusqu'au  palais  avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  profonde  vénération. 

Us  furent  éblouis  des  richesses  qui  s'offraient'de 
toutes  parts.  L'inca  élait  assis  sur  un  siége>  d'or.  Il 
se  leva  p^r  les  embrasser ,  et  leur  dit  :  u  Capac 
ff  Viracocha,  soyez  les  bien  venus  dans  mes  états.  » 
On  leur  présenta  des  sièges  d'or  ;  et  l'inca  se  tour- 
nant vers  quelques  seigneurs  américains  qui  étaient 
près  de  lui  :  «  Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  la  figure.et 
«  l'habit  de  notre  dieu  Viracocha,  tels  que  notre 
«  prédécesseur  l'inca  Yàhuarhuacar  a  voulu  qu'ils 
(X  fussent  représentés  dans  une  statue  de  pierre,  n 
Deux  princesses  d'une  grande  beauté  présentèrent 
des  liqueurs,  et  ces  rafratchissemens  furent  suivie 
d'un  festin.  Fernand  Pizarre  fit'ensuite  son  c6m« 
pliment.  U  parla  des  deux  puissances ,  le  pape  et 
l'empereur,  qui  concouraient  à  tirer  les  Américains 
de  l'esclavage  du  démon.  Pouvait-il  se  Qatter,  re- 
marque l'historien ,  de  faire  entendre ,  par  un  dis- 
cours de  quelques  lignes ,  des  matières  si  nouvelles 
à  celte  nation  ?  Philrppillo ,  qui  n'y  entendait  pas 
beaucoup  plus  que  l'inca  même ,  lui  en  donna  une 
explication  à  laquelle  le  prince  ne  comprit  rien^.  Il 
y  répondit  néanmoins  par  un  discours  très-raison- 
nable, dans  lequel  il  recommandait  ses  sujets  à  la 
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générosité  des  fils  du  soleil,  fiien  de  plus  pathétique 
ipie  ce  que  Garcilasso  lui  fait  dire  en  faveur  de  ses 
peuples  ;  ses  officiers  en  furent  touchés ,  et  ne  pu- 
rent retenir  leurs  larmes.  Il  promit  aux  deux  Es- 
pagnols  d'aller. ybir  fc  lendemain  leur  chef.  Ils  se 
retirèrent  plus  charmés  des  richesses  qu'ils  avaient 
vues  que  sensibles  à  Topinion  qu'on  avait  d'eux. 

Le  gouverneur ,  apprenant  que  le  prince  devait 
venir  le  jour  suivant  y  parlâgea  soixante  chevaux , 
dont  toute  sa  cavalerie  était  composée^  en  trois 
compagnies  de  vingt  chactme.  Il  leur  donna  pour 
comniandans  Fernand  Pizarre ,  Soto  et  Belalcazar , 
qui  se  rangèrent  derrière  un  vieux  mur  pour  n'être 
pas  vus  d'abord  des  Américains ,  et  leur  causer  plus 
de  surprise  en  se  montrant  tout  d'un  coup.  Il  se  mit 
lui-'^néme  à  la  tête  de  son  infanterie ,  consistant  en 
cent  hommes  y  dont  il  fit  un  bataillon;  et ,  dans  cet 
ordre,  il  ne  craignit  pcÀBt  d'attendre  un  prince  qui 
venait  avec  des  troupes  nombreuses.  La  marche 
d'Atahualpa  fut  si  lente  ^  qu'il  employa  quatre 
heures  à  faire  une  lieue.  Il  avait  autour  de  lui  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Ses  gens  de  guerre 
étaient  rangés  en  quatre  corps  de  huit  mille  hom- 
^aes ,  dont  le  premier  composait  Tavant-garde ,  et  *^ 
deux  autres  marchaient  à  séi  côtés.  Le  quatrième , 
qui  faisait  l'arrlère-garde ,  eut  ordre  de  s'arrêter  à 
quelque  distance. 

Atahualpa^  s'étant  avancé  avec  les  trois  premiers, 
et  voyant  les  Espagnols  en  bataille,  dit  à  ses  offi- 
ciers :  «  Ces  gens  sont  les  messagers  de»  dieux  ; 
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u  gardons-nous  bien  de  les  ofifonser  ;  il  faut  au  con- 
(c  traire  que  nos  civilités  lés  apaisent.  »  En  mémo 
temps  Vincent  de  Valverde  marcha  vers  lui ,  une 
croix  de  bois  dans  une  main ,  et  son  bréviaire  dans 
l'autre.  Ses  cheveux  coupés  en  couronne  étonnèrent 
rinça  y  qui ,  pour  ne  pas  manquer  à  ce  qui  lui  était 
du  f  voulut  savoir  de  quelques  Américains  familiers 
avec  les  Espagnols  quelle  ét^iit  sa  condition.  Ils  lui 
dirent  que  c'était  uii  messager  de  Pachacamac.  Val- 
verde ayant  demandé  et  obtenu  la  permission  de 
parler  y  commençai  un  assez  long  discours,  divisé 
en  deux  parties,  que  jGrarcilasso  nous  a  conservé. 
Son  exorde  roule  sur  la  nécessité  de  la  foi  catho- 
lique: il  passe  ensuite  à  la  trinité,  aux  châtimens 
et  aux  récompenses  d'une  autre  vie ,  à  la  création , 
à  la  chute  d'Adam,  dans  laquelle  toute  sa  race  est 
comprise,  à  l'excep\ion  de  Jésus-Christ.  Il  parle  de 
la  naissance  de  FHomme-Dieu ,  de  sa  mort  pour  la 
rédemption  des  hommes ,  de  sa  résurrection ,  des 
apôtres ,  enfin  de  la  primauté  de  saint  Pierre.  Dans 
la  seconde  partie ,  il  dit  que  le  pape ,  successeur  de 
«aint  Pierre,  informé  de  l'idolâtrie  des* Américains, 
et  voulant  les  attirer  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
a  chargé  l'empereur  Charles ,  monarque  de  toute  la 
terre ,  d'envoyer  son  lieutenant  pour  les  soumettre, 
et  les  faire  entrer  volontairement  ou  de  force  dans 
la  seule  bonne  voie ,  qui  est  celle  qu'on  leur  vient 
annoncer.  Il  apporte  l'exemple  du  Mexique  et  d'au- 
tres pays.  Enfin  il  déclare  à  l'inca  que,  s'il  s'en» 
durcit  contre  l'Evangile ,  il  périra  comme  Pharaon . 
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Cette  foule  de  mystères ,  prëseaiés  rapidement  0 
sans  préparation ,  ne  devait  pas  jeter  beaucoup  de 
lumière  dans  1  esprit  du  prince  ;  et  Tignorance  de 
l'interprète  n'y  pouvait  guère  mettre  plus  de  clarté. 
Âtabualpa  ,  qui  n'y  avait  rien  trouvé  d'intelligible 
pour  lui  que  la  menace  de  ravager  son  pays ,  fit  un 
profond  soupir.  Il  comprit  bien  que  l'interprète 
savait  mal  la  langue  ^  Cusico.i  dont  il  s'était  servi 
pour  lui  parler;  et,  danB  la  crainte  qu'il  n'altérât  de 
même  sa  réponse ,  il  la  fit ,  ou  du  moins  il l'espliqua 
dans  une  langue  plus  commune;  Cette  réponse  , 
telle  que  Garcilasso  et  d'aut/es  la  rapportent ,  mar- 
que assez  que  Philippillo  avait  fait  une  étrange 
explication  de  nos  mystères. 

Cependant  les  Espagnols^  ennuyés  d'une  si  lon- 
gue conférence ,  n'attendirent  point  les  ordres  dtf 
général  pour  quitter  leurs  rarfgs ,  et  quelques-uns 
niontèrent  sur  une  petite  tour,  où  ils  avaient  dé- 
couvert une  idole  enrichie  de  plaques  d'or  et  de 
pierres  précieuses  qu'ils  se  mirent  à  piller.  Leur 
audace  irrita  les  Péruviens ,  et  la  plupart  se  dispo- 
saient à  punir  ce  sacrilège;  mais  l'inca  défendit 
que  les  Espagnols  fussent  maltraités.  Valverde, 
alarmé  du  bruit,  se  leva  brusquement  du  siège 
qu'on  lui  avait  donné  pour  parler,  et  dans  ce  mou- 
vement, il  laissa  tomber  la  croix  et  son  bréviaire. 
Il  se  baissa  pour  les  relever  :  ensuite,  courant  vers 
les  Espagnols,  il  leur  cria  de  ne  faire  aucun  mal 
aux  Américains.  Sa  course  et  ses  cris  furent  mal 
expliqués,  et  passèrent  au  contraire  pour  une  exhor- 
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taUon  a  ]a  vengeance.  On  fondit  de  lous  côtés  sur 
les  Américains;  et  ce  qui  est  bien  remarquable, 
c'est  que,  malgré  une  attaque  si  furieuse  ,  Tordre 
qu  avait  donné  Atahualpa  de  ne  pas  frapper  les  Es- 
pagnols, fut  généralement  observé.  Cent  soixante 
Espagnols  enveloppés  par  une  armée  n'eurent  ni 
m6rt  ni  blessé^  à  la  réserve  du  gouverneur,  qu'un 
de  ses  propres  soldats  blessa  légèrement  à  la  main. 
Us  ne  trouvèrent  aucune  sorte  de  résistance.  Les 
Péruviens  se  contentèrent  d'entourer  la  litière  du 
prince ,  pour  empêcher  qu  elle  ne  fût  renversée  ; 
mais  le  gouyerneur  s'ëtant  fait  jour  jusqu'à  la  litière, 
prit  Atahualpa  par  la  manche  de  sa  robe ,  tomba 
et  rentrai na  sur  lui.  Les  sujets  de  ce  malheureux 
prince,  le  voyant  au  pouvoir  des  Espagnols  ,  ne 
pensèrent  plus  qu'à  se  mettre  à  couvert  parla  fuite. 
Elle  ne  ftit  pas  assez  prompte  pour  les  dérober  à 
la  fureur  de  leurs  ennemis.  Il  y  en  eut  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  passés  au  fil  de  Fépée.  Des  enfans, 
des  vieillards,  des  femmes^  que  la  curiosité  avait 
attirés  à  ce  spectacle,  furent  étouffés,  au  nombre 
de  plus  de  quinze  cents ,  par  la  foule  des  fuyards. 
Près  de  trois  mille  furent  écrasés  sous  les  ruines 
d'une  vieille  muraille  qui  se  renversa  sur  eux. 
Celte  boucherie  dura  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Le 
commandant  de  Tarrière-garde ,  nommé  Rumina- 
gui^  entendant  le  bruit  et  voyant  un  Espagnol  pré- 
cipiter d'un  lieu  élevé  un  Péruvien  qu'on  y  avait 
mis  pour  avertir  lorsqu'il  serait  temps  d'avancer , 
conclut  que  son  maître  était  défait;  et^  loin  de  mar-t* 
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cher  à  son  secours,  il  prit ,  avec  le  corps  qu'il  com- 
mandait,  la  route  de  Quito,  qui  était  à  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues  du  champ  de  bataille.  ^ 

Tel  est  le  récit  de  Garcilasso.  On  peut  le  soup- 
çonner de  favoriser  les  Péruviens  ses  compatriotes. 
Il  contredit  évidemment  le  récit  de  Zarate,  histo- 
rien espagnol ,  qui  assure  qu'Atahualpa  avait  pris 
ses  mesures  pour  faire  envelopper  les  Espagnols  à 
mi  certain  signal ,  et  les  exterminer  tous.  Entre  ces 
deux  versions  si  différentes,  rappoi'tons-en  une  qui 
ji'est  '  suspecte  d'aucune  partialité  :  c'est  celle  de 
Jérôme  Benzoni ,  Milanais  f  qui ,  voyageant  au 
Pérou ,  peu  d'années  après  cet  événement ,  avait 
connu  la  plupart  des  acteurs  espagnols  et  péru- 
viens. Son  récit  porte  un  air  de  vérité  qu'on  ne 
peut  mieux  lui  conserver,  qu'en  le  donnant  dans 
les  termes  de  Chauueton,  son  vieux  traducteur. 
L'importance  de  l'événement  permet  ces  détails. 
M  Cependant  il  venait  nouvelles  sur  nouvelles  au 
roi  Âtabaliba  (i)  comme  les  chrétiens  s'avançaient. 
On  lui  donnait  à  entendre  qu'ils  étaient  en  petit 
nombre,  las,  et  qu'ils  ne  pouvaient  cheminer, 
s'ils  n'étaient  montés  sur  de  grands  daces  (  ils  ap- 
pellent ainsi  les  chevaux  en  ce  pays-là).  Quand  il 
ouït  cela ,  il  se  mit  à  rire  de  ces  barbus ,  et  cepen- 
dant il  renvoya  d'autres  ambassadeurs  vers  les  Es- 
pagnols, leur  dire  que,  s'ils  aimaient  la  vie,  ils 
se  donnassent  bien  garde  de  passer  plus  avant.  Pi- 


(1)  Prononciatioa  corrompue  à^Jtahuaipa. 
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terre  leur  répondit  qu'il  n'y  avait  remède ,  et  qu'il 
fallait  qu'il  vit  ]a  grandeur  et  magnificence  de  sa 
K  majesté ,  avec  honneur  et  révérence ,  toutes  fois  , 
^uà  si  grand  seigneur  appartenait;  et  quant  et 
quant  fait  doubler  le  pas  à  seç  gens ,  et  pique  lui- 
même.  Comme  il  approchait  de  Cassiamalca ,  il  en**^ 
♦oie  quelques  capitaines  et  chevaux -légers  devant 
pour  reconnaître  un  peu  l'état  et  la  contenance  du; 
roi,. lequel  s'était  restré  à  demi-lieue  de  là  pour  la 
venue  «des  étrangers.  Ces  capitaines  espagnols , 
cemme  ils  furent  à  la  vue  des  gens  du  roi,  com- 
mencèrent à  manier  leurs  chevaux ,  les  faire  pas- 
$ader  et  voltiger  devant  eux,  dont  les  poures  Ame- 
ricains^jétaient  aussi  ébahis  que  s'ils  eussent  vu  quel- 
ques monstres  tout  nouveaivx;  mais  le  roi  n'en  Ht; 

*  point  d'autre  semblant ,  ni  ne  changea  «sa  conie^ 
^^  nance  pour  cela,  ains  se  courrouça  seulement  du 
^*peu  de  respec^et  révérence  que  ces  barbus  avaient 

porté  à  sa  majesté.  Fernand  Pizarre ,  qui  était  là , 

*  lui  fit  entendre  par  truchement  qu'il  était  le  frère 
du  colonel  de  l'armée  des  Espagnols  ,  lequel  était 
venu  de  la  Castille,  par  commandement  du  pape 
et  de  l'empereur,  qui  désiraient  avoir  son  alliance. 
Et  pourtant  qu'il  plût  à  $a  majesté  s'en  venir  jus- 
qu'en la  ville  de  Cassiamalca ,  pour  entendre  là  de 

grandes  choses  que  le  colonel  avait  charge  de  lui 
dire ,  et  que  puis  après ,  il  s'en  retournerait  en  son 
pays.  Atabaliba  répondit  en  deux  mois  qu'il  ferait 
tout  cela,  moyennant  que  l'autre  se  retirât  et  sortit 
de  son  pays.  I|p 
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w  Fernand  Pizarre  s*en  retourna  vers  ses  geti^ 
avec  si  courte  réponse  ;  bien  ébahi  au  reste  de  la-    j^ 
richesse  et  magnificence  superbe  de  la  cour  et  du^    M. 
train  de  ce  roi  Âtabaliba  |  et  en  fit  aussi  émerveiller* 
beaucoup    d'autres    Espagnols   quand  il  le  leur      ' 
conta.  Quant  à  la  réponse  et  volonté  du  roij  il  leur 
dit  en  somme ,  qu'il  en  était  là  résolu  de  ne  souf^ 
frir  point  de  gens  barbus  en  son  pays.  Cette  réso- 
lution entendue  ,  les  capitaines  employèrent  toute 
cette  nuit-là  à  préparer  armes  ^  mettre  leurs  gens 
en  ordre  et  les  encourager ,  leur  montrant  qu'il  ne 
fallait  point  douter.que  la  victoire  ne  fut  à  eux ,  que 
c'étaient  poiïres  bétes  à  qui  ils  avaient  à  combattre, 
et  qu'au  premier  ronfler  des  chevaux  ils  l^  ver- 
raient fuir  comme  un  Croupeaq  de  moutons.  Quant 
tous  les  rangs  furent  dressés ,  et  quelques  pièces    " 
d'artillerie  braquées  droit  contre  les  portes  du  pa-     • 
lais  où  devait  entrer  Atabaliba ,  Fiançois  Pizarré*^; 
défendit  à  ses  gens  que  nul  ne  se  bougeât^  ni  ne 
tirât  avant  que  le  signal  fut  donné. 

«  Le  jour  venu ,  voici  arriver  le  roi  Atabaliba  -, 
avec  plus  de  vingt-cinq  mille  Américains  que  l'on 
portait  en  triomphe  sur  les  épaules ,  accoutré  de 
belles  plumes  de  toutes  couleurs,  avec  force pen- 
dans  et  joyaux  d'or,  vêtu  d'une  camisole  sans  man- 
ches; les  parties  naturelles  couvertes  d'une  bandei^ 
de  coton  ,  avec  un  floquet  rouge  de  fine  laine  qui 
lui  pendait  sur  la  joue  gauche  et  lui  ombrageait  les 
sourcils,  et  une  belle  paine  d'escarpins  aux  pieds, 
presque  faigi  à  l'apostolique.  En  tel  esquipage  Ata- 
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baliba  fit  son  entrée  triomphante  dedans  la  ville 
de  Çassiamalca ,  ne  plus  ne  moins  qu'en  pleine 
paix  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  au  palais  j  là  où  il  de- 

«       vait  donner  audience  à  l'ambassade  de  ces  barbus. 

y  «  Pendant  toute  celte  magnificence  il  y  eut  un 

jacobin  I  nommé  frère  Vincent  de  Vanverde,  le- 
quel fendant  la  presse  ,  fit  tant ,  qu'il  s'approcha 
dn  roi,  avec  une  croix  et  un  bréviaire  à  la  main, 
cuidant  peut-être  que  ce  roi  fût  dei^enu ,  en  un  in-' 
Stant ,  quelque  grand  théologien  y  et  lui  fit  entendre 
par  un  truchement^  comme  il  éiait  venu  vers  son 
excellence  par  le  commandement  de  la  sacrée  ma- 
jesté  de  l'empereur,  son  souverain  seigneur,  avec 
l'autorité  du  pape  de  Rome,  vicaire  du  sauveur 
Jésus-Christ ,  lequel  lui  avait  donné  ce  pays-la  jadis 

^  inconnu ,  à  la  charge  d'y  envoyer  personnes  dignes 
et  de  savoir ,  pour  y  prêcher  et  publier  son  saint 

^  '  nom  ,  et  en  chasser  leurs  fausses  et  damnables  er-^- 
reurs.  £t  quant  et  quant  en  disant  cela  lui  va  mon-r 
trer  son  bréviaire ,  lui  disant  que  c'était  là  la  loi  de 
Dieu ,  et  que  c'était  ce  Dieu-là  qui  avait  créé  toutes 
choses  de  rien  ,  et  sur  cela  lui  va  faire  un  grand  ser- 
mon ,  en  commençant  depuis  Adam  et  Eve ,  de  la 
création  de  l'homme  et  de  sa  chute ,  et  comme  de- 
puis Jésus-Christ  était  descendu  du  ciel*  et  avait 

9r    pris  chair  au  ventre  d'une  vierge;   puis  qu'il  était 
mort  en  1^  croix  et  ressuscité  des  morts  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain ,  et  finalement  monté 
au  ciel.  De  là  il  vint  à  parler  de  la  résurrection  et 
^:  de  la  vie  éternelle^  et  comme  Jésus^Christ  avait 
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laissé  son  église  en  garde  à  saint  Pierre ,  son  pre- 
mier vicaire ,  et  conséquemment  à  ses  successeurs  ^ 
sur  quoi  il  n'oublia  pas  à  prouver  Taulorité  du  pape  ; 
finalement  lui  faisant  la  puissance  du  roi  d'Espagne 
la  plus  grande  qu'il  pouvait ,  l'appelant  grand  em-  || 
pereur  et  monarque  du  monde ,  il  conclut  qu'il  se 
devait  faire  sou  ami  et  son  tributaire ,  se  soumet- 
tant à  la  religion  chrétienne  et  renonçantà  ses  faux 
dieux  :  et  dit  que  s'il  ne  le  faisait  pas  de  bon  gré , 
on  lui  ferait  bien  faire  par  force. 

«  Le  roi  ayant  entendu  tout  cela  depuis  un  bout 
jusqu'à  l'autre ,  fit  réponse  :  k  Que  quant  à  lui  il 
a  serait  volontiers  ami  de  ce  monarque  du  monde , 
if  mais  qu'il  ne  lui  semblait  pas  advis  qu'un  roi 
f<  libre  comme  lui  »  dût  payer  tribut  à  celui  qu'il  ne 
H  vit  jamais,  et  au  reste  que  le  pape  datait  bien  être 
«  quelque  grand  fat ,  de  donner  ainsi  libéralement 
(c  ce  qui  n'était  pas  à  lui.  Quant  à  ce  fait  de  la  reli-  "^ 
rc  gion  y  il  dit  tout  net  y  qu'il  ne  lairrait  jamais  la 
H  sienne ,  et  que  si  les  chrétiens  croyaient  en  un 
a  Jésus-Christ  qui  était  mort  en  croix ,  lui  croyait 
((  au  soleil  qui  ne  mourait  jamais.  »  De  là  il  vint  à 
demander  au  moine  comment  il  savait  que  le  Dieu 
des  chrétiens  eût  fait  le  monde  de  rien ,  et  qu'il 
fïit  mort*en  croix.  Le  moine  lui  répondit  que  ce 
livre-là  le  disait  :  et  quant  et  quant  lui  présente  «îi 
son  bréviaire.  Atabaliba  prend  ce  livre,  et  le  re- 
garde de  côté  et  d'autre ,  puis  se  prenant  à  rire  :  ce 
livre  ne  me  dit  rien  de  tout  cela ,  dil-il ,  et  en  di- 
sant cela  vous  jette  le  bréviaire  par  terre.  Le  moine 
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Hfrmisse  son  livre ,  et  s'en  va  criant  vers  tant  de  gens 
quil  put  :  vengeance  ^  mes  amis!  vengeance,  chré^ 
tiens  !  voyez- vous  comme  il  a  méprisé  et  jeté  les 
évangiles  par  terre  ?  tuez-moi  ces  chiens  mécréans 
qui  foulent  ainsi  aux  pieds  la  loi  de  Dieu* 

((  Adonc  François  Pizarre  fit  arborer  les  ensei-* 
gnes  et  hausser  le  signal  du  combat  comme  il  avait 
propose.  Quant  et  quant  toute  lartillerie  joua  pour 
commencer  par  étonner  les  Américains ,  et  comme 
ils  étaient  déjà  fort  épouvantés  de  ce  tonnerre, 
voici  arriver  les  chevaux  avec  force  sonnettes  au 
cou  et  aux  jambes ,  et  un  bruit  mêlé  de  trompettes 
et  de  tambours  qui  les  mirent  du  tout  hors  de  sens. 
Et  tout  à  Theure  même ,  les  Espagnols  mettant  la 
main  aux  armes ,  donnent  dedans ,  frappent  dessus 
et  font  une  horrible  boucherie  de  ces  poures  Amé- 
ricains f  qui  furent  si  étourdis  tout  en  un  coup  de 
la  foudre  des  canons ,  de  la  furie  des  ehevaux  et  des 
grands  coups  de  ces  lames  tranchantes  >  qu'ils  n'eu- 
rent onc  le. cœur,  ni  le  sens  de  se  défendre,  airis 
ne  pensèrent  qu'à  se  sauver  ;  et  s'enfuirent  en  si 
grand  désordre,  s'embarrassant  et  se  renVfersant 
les  uns  sur  les  autres,  qu'ils  donnèrent  beau  loisir 
aux  Espagnols  de  chamailler  sur  eux  tout  à  leur 
aise  :  ainsi  la  victoire  ne  leur  coûta  guère. 

«  Quand  les  gens  de  cheval  eurent  ainsi  écarté 
les  uns  et  renversé  les  autres  à  grands  coups  de 
lances  et  de  coutelas ,  voici  François  Pizarre  avec 
toute  rinfanterie,  qui  vint  après  et  tire  tout  droit 
vers  la  part  où  était  le  roi ,  lequel  avait  beaucoup 
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d'AméricaÎDS  autour  de  soi;  mais  si  élonnés,  ({uilr.  ' 
n'y  en  avait  pas  un  qui  se  mît  en  défense.  Les  Es- 
pagnols n'avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  tuer;  et 
à  mesure  que  ces  Américains  tombaient ,  le  chemin 
se  faisait  jusqu'à  ce  qu'ils  approchèrent  tout  auprès 
de  la  personne  d'AtabaJiba.  Ce  fut  à  qui  le  pren- 
drait le  premier  y  et  mes  Espagnols  de  charger  sur 
ces  poures  Pérussins  qui  le  portaient  pour  le  faire 
tomber  en  bas;  si  branlait  déjà  fort  la  portoire,  là 
où  il  était  élevé  ;  quand  voici  François  Pizarre  lui- 
même  qui  s'approche,  et  vous  attire  Atabaliba  si 
rudement  par  sa  camisole ,  qu'il  l'amène  quant  et 
quant.  En  cette  façon  se  laissa  prendre  le  poure  roi 
Atabaliba ,  et  se  rendit  sans  qu'il  y  mourût  ni  fut 
blessé  aucun  Espagnol^  excepté  Pizarre ,  parce 
que  y  quand  il  voulut  prendre  le  roi,  il  y  eut  un 
soudard  qui  le  blessa  en  la  main ,  pensant  frapper 
un  Américain. 

«  Fernand  Pizarre  ne  cessa  de  courir  tout  ce  jour 
avec  la  cavalerie  après  les  fuyans  ,•  et  partout  où  il 
trouvait  des  Américains  >  il  les  taillait  en  pièces  sans 
en  épargner  un  seul.  Quant  au  moine  qui  a^aît 
commencé  le  jeu,  il  ne  cessa  ^  tant  que  le  carnage 
dura,  défaire  du  capitaine ,  et  d'animer  les  soudards, 
leur  conseillant  de  ne  jouer  que  de  V estoc,  et  ne 
s'amuser  à  tirer  des  taillades  et  coups  fendans  ,  de 
='  *  peur  qu'ils  ne  rompissent  leurs  épées.  Les  Espagnols 

]  ayant   gagné  une  si  sanglante  victoire  sur  cette 

poure  et  misérable  gent,  à  si  bon  marché^  ne 
^/  firent  autre  chose  toute  la  nuit  que  danser^  ivro* 
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gner,  paîllarder  et  mener  une  fête  désespérée,  n 
Les  Espagnols  allèrent  piller  le  lendemain  lé 
camp  d'Atahualpa^  où  ils  trouyéfe*ent  une  <|t3ai!itité 
surprenante  de  vases  d  or  <ôi  d'argent ,  déà  tentés 
fort  riches I  des  étoffes^  des  babits  et  des  meiibles 
d'un  prit  inestimable.  Lu  seule  vaisselle  d'ôr  âti 
roi  valait  soixante  mille  pistoles.  Plus  de  einc(  tÊtillé 
femmes  se  remirent  volontaii-ement  entre  leurs 
mains.  Atahualpa  supplia  le  gotiverneuf*  de  lé  trai- 
ter généreusement  y  et  p^oinh^  pour  sa^  i^ançbu^  dé 
remplir  d'or  unesallè  ou  ils  éia'fent  alors  ^  jusrqu'à 
la  hauteur  oh  son  bras  pouvait  atteindre  ;  et  Ion  fit 
autour  de  la  salle  une  marque  à  la  miéme  hauteuf^. 
Il  promit  d'y  ajouter  tânld:'argenty  qu'il  serait  itti^ 
possible  aut  vainqueurs  de  tout  emporter.  Cette 
offre  fut  acceptée  ;  et  bientôt  on  ne  vit  plus,  dànS 
les  campagnes  y  que  des  Péruviens  courbés  Sous  té 
poids  de  l'or  qu'ils  apportaient  de  toutes  partis. 
Mais ,  comme  il  fallait  le  rassembler  des  ettrémitâl 
de  l'empire,  les  EspagiK^s  trouvèrent  qu'on  ne 
répondait  point  à  leur  impatience,  et  commejefeé^ 
rent  même  à  soupçonner  de  l'artifice  dans  cette 
lenteur.  Àtahualpa,  qui  crut  s^apercevoir  du  mé-^ 
oontentetncnt ,  dit  à  Pizarre  que  la  ville  de  Gusùb 
étant  à  deux  cents  lieues  et  les  chemins  fort  diffi- 
ciles, ï)  n'était  pas  sfurprenant  que  ceux  qu*il  aVait 
chargés*  d^  ses  ordres  tardassent  à  revenir;  àiais 
que ,  s^ii  VouIaH  y  envoyer  lui-même  deux  de  Ses 
gens,  ib  vei^^srient^  de  leurs  propres  yeux,  qu^il 
était  eui  état  dé  tjsiil!pUr  Sa  promesse  ;  et,  voysfnt 
XI.  20 
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balancer  les  Espagnols  sur  le  danger  d'une  si  longne 
roule,  il  leur  dit  en  riant  :  «  Que  craignez-vous  ? 
((  Vous  me  tenez  ici  dans  les  fers  ;  moi,  mes  femmes, 
(c  mes  enfans,  mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  des 
«  otages  suffisans?  »  Sotoet  Pierre  de  Varco  s'ofifri- 
rent  enfin  pour  cette  course ,  et  l'inca  voulut  qu'ils 
fissent  le  voyage  dans  une  de  ses  litières,  afin  qu'ils 
fussent  plus  respectés. 

A  quelques  journées  de  Caxamalca ,  ils  rencon- 
trèrent un  corps  de  ses  troupes  qui  conduisaient 
prisonnier  son  frère  Huascar.  Ce  malheureux  prince, 
apprenant  qui  étaient  ceux  qu'il  voyait  dans  des  li- 
tières, souhaita  de  leur  parler;  et  les  deux  Espa- 
gnols l'ayant  assuré  que  l'intention  de  l'empereur , 
leur  maître ,  et  celle,  du  général  Pizarre ,  était  de 
faire  observer  la  justice  à  l'égard  des  Américains , 
il  se  mit  à  les  instruire  de  ses  droits ,  avec  des 
plaintes  fort  vives  de  l'injustice  de  son  frère,  et  les 
priade  retourner  vers  le  général,  pour  le  faire  entrer 
dans  ses  intérêts.  Il  ajouta  que,  siPizarre  voulait  se 
déclarer  en  sa  faveur,  il  s'engageait  à  remplir  d  or 
la  salle  de  Caxamalca,  non-seulement  jusqu'à  la  lir 
gne  qu'on  avait  marquée ,  qui  était  à  la  hauteur  d'un 
homme ,  mais  jusqu'à  la  voûte ,  ce  qui  était  le  triple 
déplus.  «  Âtahualpa,  dit-il,  sera  obligé ,  pour  exé- 
«  cuter  son  engagement,  de  dépouiller  le  temple  de 
(c  Cuseo,  en  &isant  enlever  des  plaques  d'or  et  d'ar- 
ec gent  dont  il  est  revêtu  ;  et  moi ,  j'aidai^  qia  puis- 
ce  sance  tous  les  trésors  et  toutes  les  pierreries  de  mon 
u  père.  »  En  effet,  les  ayant  rieçus  par  héritage,  il  les 
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avait  (jâchés  sous  lerre,  dans  un  lieu  qui' n'était 
conpu  de  personne  ;  et  Zarate  assure  qu'il  avait 
fait  tuer  ceux  qu'il  avait  employés  à  cet  office. 

Les  deux  cs^pitaines  avaient  leurs  ordres,  aux-, 
quels  ils  n'osèrent  manquer  pour  retourner  sur 
leurs  pas.  D'un  autre  côté,  de  fidèles  serviteurs 
d'Atahualpa  croyant  sa  délivrance  prochaine ,  et 
regardant  les  offres  de  son  frère cpmme  un  obstacle 
à  son  rétablissement,  lui  donnèrent  avis  de  celte 
explication.  Il  jugea  comme  eux,  qu'il  lui  était 
fort  important  que  le  gouverneur  n'en  fut  pas  in-^ 
formé.  Mais  avant  de  suivre  les  inspirations  d'une, 
barbare  politique,  il  voulut  essayer  commei^t.  le& 
Espagnols  prendraient  la  mort  de  son  frère.  llSei-^. 
gnit  une  extrême  affliction  ;  et  lorsqu'on  le  pressa 
d'expliquer  la  causé  de  son  chagrin  ,  il  déclara  tris- 
tement que  ses  gens  le  venant  dans  les  chaînes,  et 
jugeant  qu'Huascar  profiterait  de  l'occasion  pour  se 
délivrer  des  siennes,  avaient  ôtéla  vieà  cecHer  frère,  < 
dont  il  n'avait  jamais  souhaité  la.  perte  ,  et  qu'il 
regrettait  amèrement.  Pizarre  donna  dans  le  piège , 
et  ne  pensa  qu'aie  copsoler^  jus<)u'à  lui  promettre, 
de  faire  puqjr  .les  coupables.  Qlais  Atahu^pa  n'eut; 
rieu  de  plus  pressé  que  d'ordooner  la  mort  de  sb|i 
frère;  et  cet  ordre  fut  exécuté  si  promptement,  qu'il 
fut  difficile  de  vérifier  si  ces  faussçs  plaintes  avaient 
précédé  ce  meurtre.  Oa  rapport^  que  la  nwlheu- 
reux  Huascar  dit  en  mourant  :  u  Je  n'ai  pas  régné 
«  long-temps  ;  mais  le  traître  qui  dispose  de  ma 
«  vic;  quoiqu'il  ne  soit  que  mon  sujet,  naura  pa^ 


^ 
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H  un  plus  long  règne.  »  Cette  espèce  de  prédiction, 
qui  fut  bientôt  aecomplic,  rappela  aux  Péruviens 
celle  qu'on  a  rapportée  de  Hayna  Capac,  et  les 
confii-oia  dans  l'opinion  que  les  incas  étaient  les 
vrais  fîlsdu  soleil,  et  inspirés  par  la  Divinité. 

Pendant  que  Soto  et  Varco  continuaient  leur 
voyage  ,  le  gouveroeuf  envoya  son-  frère,  avec  une 
partie  de  ta  cavalerie ,  pour  découvrir  les  provinces 
intérieures.  Ce  détachement,  ayant  pris  vers  Pb- 
ehacama,  qui  est  à  cent  lieues  de  Caïamalca,  ren- 
contra dans  le  pays  de  Guamacucho  un  frère  d'Â- 
tafaualpa  ,  nommé  lUescas  Incas  ,  qui  conduisait 
pour  la  rançon  de  son  frère,  deux  ou  trois  millions 
en  or ,  avec  une  très-grande  quantité  d'argent,  ilprès 
une  marche  fort  difficile,  Fernand  Pizarre  arriva; 
dans  la  ville  de  Pachacama ,  oit  il  trouva  un  temple 
rempli  de  richesses ,  dont  il  enleva  une  partie  ;  et 
les  Péruviens  portèrent  le  reste  pour  la  rançon. 
Cnlicuchima ,  l'un  des  deui  généraux  d'Atahualpa , 
était  dans  le  pays  avec  une  armée  assez  nombreuse. 
Femaad  le  fit  prier  de  le  venir  voir  ;  et  l'Améri- 
cain l'ayant  refusé  par  orgueil  eu  par  crainte,  il 
ne  iit  pas  difficulté  de  l'aller  trouver  lui-même  au 
tiiîlieu  de  son  arniée ,  où  il  prit  tant  d'aspeodsnt 
sur  lui ,  qu'il  l'engagea  noiv-seâlement  à  congé- 
dier aes  troupe»,  mais  à  le  suivre  jusqu'à  Caxa- 
malca.  On  reproche  cette  hardiesse  tt  don  Fernande 
comme  une  témérité  dont  il  y  avait  peu  de  fruit 
à  recueillir.  Cependant  elle  lui  réussit  avec  lanl  de 
bonheur,  qu'ayant  pris,  à  son  relour,  par  da 
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tagnes  conv«rt(  s  de  neigea  dont  les  moindres  diffi- 
cultés eiaient  celles  du  chemin^  et  un  froid  excessif, 
il  marcha  comme  en  triomphe  dans  les  lieux  où 
Culicuchima  pouvait  lui  faire  trouver  sa  perte.  Lors- 
que ce  général  se  vît  à  la  porte  du  palais  qui  ser- 
vait de  prison  à  son  maître ,  il  ôla  sa  chaussure 
"pour  se  présenter  à  lui,  et  se  jeiant  à  ses  pieds  ^  il 

^  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux ,  que  s'il  avait  été 
près  de  sa  personne,  les  chrétiens  ne  Tairaient 
jamais  pris.  Alahualpa  répondit  qu'il  reconnaissait 
dans  sa  disgrâce  un  petit  châtiment  de  la  négligence 
qu'il  avait  eue  pour  le  culte  du  soleil. 

Dans  rintervalle,  Almagro,  informé  des  premiers 
progrès  de  son  associé  ,  était  parti  de  Panama  dans 
l'espoir  de  se  mettre  en  possession  du  pays  qui  était 
au-delà  des  bornes  du  gouvernement  de  Pizarre  ; 
car ,  malgré  le  soin  que  le  gouverneur  avait  eu  de 
cacher  ses  patentes ,  on  savait  qu'elles  ne  lui  accor- 
daient que  deux  cent  cinquante  lieues  de  long  du 
nord  au  sud,  à  compter  de  la  ligne  équinoxiale. 
Mais  en  arrivant  à  Puerto-Viéjo ,  où  le  bruit  de  la 
défaite  d'Atahualpa ,  et  de  l'engagement  qu'il  avait 
pris  pour  sa  rançon  s'était  déjà  répandu ,.  Almagro, 
comptant  que  la  moitié  des  trésors  lui  appartenait , 
et  qu'elle  ne  lui  serait  pas  contestée,,  changea  de 
dessein I  et  se  rendit  à  Caxamalca.  Il  y  trouva  une 
grande  partie  delà  rançon  d'Atahualpa  qu'on  y  avait 
4éjà  rassemblée.  Quelle  fut  son  admiration  à  la  vue 

■lli.oes  prodigieux  monceaux  d'or  et  d  argenU  M^is 
irpri^e  fut  encore  plus  graiijde;  lorsque  les  961" 
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dats  de  Plzarre  lui  déclarèrent  que  de  nouveau- 
venus  ne  devaient  pas  espérer  d'entrer  en  partage 
avec  les  vainqueurs.  Cette  contestation  eut  de  tristes 
suites;  cependant  Pizarre,  qui  se  voyait  le  plus 
fort  par  le  nombre  et  la  faveur  des  troupes,  feignit 
de  ne  pas  remarquer  le  tnéconteniement  d'Alma- 
gro ,  et  prit  occasion  de  son  arrivée  pour  envoyer 
Fernand  ,  son  frère  ,  en  Espagne.  Il  était  question 
de  rendre  compte  à  la  cour  des  progrès  de  la  con- 
quête ,  et  de  faire  à  l'empereur  une  riche  part  du 
butin.  Celte  résolution  ne  fiit  affligeante  que  pour 
Alahualpa  ,  qui  se  voyait  enlever ,  dans  ï'ernand 
Pizarre  ,  le  seul*  Espagnol  auquel  il  eût  accordé  sa 
confiance.  D'ailleurs ,  une  comète  qui  paraissait 
depuis  quelque  temps  l'avait  jeté  dans  une  nou- 
velle consternation.  Lorsqu'il  vit  don  Fernand  prêt 
à  partir,  il  lui  dit  :  «  Vous  me  quittez  ,  capitaine  ! 
«  je  suis  perdu.  Je  «e  douté  point  qu'en  votre  ab- 
i(  sence  ce  gros  ventre  et  ce  borgne  ne  me  fassent 
«  tuer.  »  Le  borgne  était  don  Diègue  d'AImagro  , 
qui  avait  perdu  un  œil  dans  une  action  contre  les 
Américains  ;  et  le  gros  ventre ,  Alfonse  de  Re- 
quelme ,  trésorier  de  Femp'fereur. 

Le  gouverneur  embarqua  pour  l'Espagne  cent 
mille  pesos  d'or,  et  cent  mille  autres  en  argeiit,  à 
déduir'e  sur  la  rançon  d'Atahualpa.  On  choisit  pour 
fCeFa  les  pièces  les  plus  massives, 'et  qui  avaient  le 
plus  d'apparence  :  c'étaient  des  fcavettes ,  des  ré- 
fchàudi,  des  caisses  de  tambour,  des'  tâses,  des 
figures  d'bomme»  #t  de  femmes.  CHàqûe  cavalier 
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eut  pour  sa  part  douze  mille  pesos  en  or^  sans 
compter  l'argent;  c'est-à-dire  deux  cent  quarante 
marcs  d'or,  et  l'infanterie  à  proportion;  et  toutes 
ces  sommes  ne  faisaient  pas  la  cinquième  partie  de 
la  rançon.  Soixante  hommes  demandèrent  la  liberté 
de  retourner  en  Espagne  pour  y  jouir  paisiblement 
de  leurs  richesses;  et  Pizarre,  prévoyant  que  l'exem'- 
pie  d'une  si  prompte  fortune  ne  manquerait  pas  de 
lui  attirer  un  grand  nombre  de  soldats,  ne  fît  pas 
difficulté  de  l'accorder. 

Avant  le  départ  de  don  Fernand,  Soto  et  Varco 
étaient  revends  de  la  capitale ,  l'imagination  rem-^ 
plie  de  l'incroyable  quantité  d'or  qu'ils  y  avaient 
vue  dans  les  temples  et  dans  les  palais.  Leur  récit 
augmenta  dans  Pizarre  et  d'Almagro  l'impatience 
de  se  saisir  de  toutes  ces  richesses;  ce  n'était  néan- 
moins qu'une  petite  partie  de  celles  des  anciens 
incas;  car  Hnascar  était  mort  sans  avoir  révélé  dans 
quel  lieu  il  avait  caché  lès  trésors  de  ses  pères  ;  mais 
les  temples  avaient  été  respectés ,  et  chaque  palais 
avait  conservé  ses  meubles.  Un  ordre  d'Atahualpa 
pouvait  faire  mettre  à  couvert  ces  précieux  restes  : 
c'était  la  crainte  d'Almagro;  et,  dans  son  inquié- 
tude, il  voulait  que,  sans  attendre  plus  long-temps 
ce  qui  manquait  encore  à  la  rançon  du  roi,  on  se 
déftt  de  ce  prince,  pour  s'affranchir  tout  d'un  coup 
des  embarras  qu'il  pouvait  causer.  Tous  les  Espa* 
gnols  qui  étaient  venus  avec  lui  tenaient  lé  mênie 
langage,  parce  qu'ils  jugeaient  qu'aussi  long-temps 
que  l'inca  vivrait,  on  ne  cesserait  pas  de  prétendre 
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que  tout  ce  qui  vieodrait  d'or  ou  d'argent  serait 
pour  $a  rançon^  et  que»  par  conséquent ,  ils  iCy 
auraient  jamais  aucune  part.  Plzarre  ^i-mêmes'inr 
léres3ait  si  peu  pour  son  prisonnier^  que,  dès  le 
premier  moment  de  sa  victoire,  s'il  en  faut  croire 
Benzoni ,  il  avait  pensé  à  s'en  délivrer  ;  mais  Gar-r 
cilasso  donne  une  autre  cause  à  sa  liaine*  Aiahualpa 
était  homme  d'esprit;  entre  les  arts  qu'il  voyait 
exercer  aux  Espagnols ,  celui  de  lire  et  d'écrire  lui 
parut  si  surprenant  y  qu'il  le  prit  d'abord  pour  uo 
don  de  la  nature.  Pour  s'en  assurer,  il  pria  un  sol- 
dat espagnol  de  lui  écrire  sur  l'ongl^  du  pouce  lo 
nom  de  son  dieu  ;  le  soldat  n'ayant  pas  fait  diffi- 
culté de  le  satisfaire,  il  en  vint  un  autre  auquel  il 
montra  son  ongle ,  en  lui  demandant  ce  que  signi-< 
fiaient  les  caractères  :  celui-ci  le  dit  d'abord  ;  et 
trois  ou  quatre  qui  suivirent,  n'eurent  pas  plus  de 
difficulté  à  lire  le  même  mot.  Enfin,  le  gouverneur 
étant  entré,  Atahualpa  le  pria  aussi  de  lui  expli- 
quer ce  qui  était  $ur  son  ongle.  Pizarre,  qui  ne 
«avait  pas  lire,  eut  de  l'embarras  à  lui  répondre^ 
Non-seulement  l'inca  comprit  que  ce  don  était  un 
talent  acquis,  et  un  fruit  de  l'éducation,  mais, 
poussant  plus  loin  ses  raisonnemens ,  il  cojiclul 
^'un  homme  à  qui  l'éducation  avait  manqué  de- 
vait être  d'une  basse  extraction ,  et  d*une  naissance 
inférieure  à  celle  des  soldats  qu'il  voyait  mieux; 
infiiruits;  ce  qui  lui  donna  pour  le  gouverneur  un 
fonds  de  mépris  qv'il  n'eut  pas  la  prudence  4e  dis? 
simuler.  \ 
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D'un  autre  côté,  Pbilîppillo,  pour  qinla  confiance 
de  Pj^arre  était  excessive  ;  vint  jeter  d'au(:res  alarmes 
dans  Tesprit  des  Espagnols.  Il  prétendit  avoir  dé-^ 
couvert  qu'Atahualpa  prenait  des  mesures  secrètes 
pour  les  faire  massacrer  tous ,  et  qu  il  avait  déjà  fait 
cacher  dans  plusieurs  endroits  un  grand  nombre 
de  gens  bien  armés ,  qui  n'attendaient  que  Tocca- 
sion.  Tous  les  historietis  conviennent  que  Texamen 
des  preuves  ne  pouvant  se  faire  que  par  cet  inter- 
prète ,  il  était  maître  de  tout  expliquer  suivant  ses 
intentions  :  aussi  n'est-on  jamais  parvenu  à  décou- 
vrir exactement  la  vérité  de  son  accusation,  ni  celle 
de  ses  motifs.  Quelques-uns  ont  cru  qu'étant  amou- 
reux d'une  des  femmes  de  Tinca ,  et  s'en  étant  fait 
aimer ,  il  avait  voulu  s'assurer  un  commerce  pai- 
sible avec  elle  par  la  mort  de  ce  prince.  On  assure 
même  qu'Atahualpa ,  informé  de  cette  intrigue ,  en 
avait  fait  des  plaintes  amères  au  gouverneur ,  en 
lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  sans  un 
mortel  chagrin,  de  se  voir  outragé  par  un  vil  sujets 
qui  n'ignorait  pas  d'ailleurs  la  loi  du  pays;  qu'elle 
condamnait  au  feu ,  non-seulement  ceu;L  qui  se  ren- 
daient coupables  d'un  si  grand  crime,  mais  ceux 
même  qu'on  pouvait  convaincre  de  l'intention  de 
le  commettre;  que,  pour  en  témoigner  plus  d'hor- 
reur, on  faisait  mourir  le  père,  la  mère,  les  en- 
Ëins  et  les  frères  de  l'adultère,  et  que  la  rigueur 
s'étendait  jusqu'à  sa  maison ,  ses  bestiaux  et  ses 
arbres,  qu'on  détruisait  sans  en  laisser  aucune  trace. 
Mais  ;  juste  ou  non ,  l'accusation  de  philippillo  fui 
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écoutée;  en  vain  le  malheureux  prince  s'efforça  de 
se  justifier  :  sa  mort  était  résolue.  Cependant^  pour 
donner  une  couleur  de  justice  à  cette  violence ,  on 
observa  quelques  formalités  dans*le  procès.  Pizarre 
nomma  des  commissaires  pour  entendre  l'accusé, 
et  lui  donna  un  avocat  pour  le  défendre;  comédie 
barbare,  puisque  toutes  ses  réponses  devaient  pas- 
ser par  la  bouche  de  son  accusateur  :  elles  ne  lais-, 
sèrent  point  de  lui  faire  des  partisans.  Quelques 
gens  de  bicn^  qui  n'entraient  point  dans  le  conseil 
inique  de  leurs  chefs",  déclarèrent  qu'on  ne  devait 
point  attenter  à  la  vie  d'un  souverain,  sur  lequel 
on  n'avait  pas  d'autre  droit  que  celui  de  la  force; 
que  s'il  paraissait  coupable,  on  pouvait  Fenvoyer  à 
l'empereur,  et  lui  en  abandonner  le  jugement; 
que  riionneur  de  la  nation  espagnole  y  était  en- 
gagé ;  qu'il  était  odieux  de  faire  périr  un  prisonnier 
après  avoir  touché  une  grande  partie  de  la  rançon 
dont  on  était  convenu  pour  sa  vie  et  sa  liberté; 
enfin,  qu'une  action  si  noire  allait  ternir  la  gloire 
des  armes  de  l'Espagne ,  et  ne  manquerait  pas  d'at- 
tirer la  malédiction  du  ciel.  Pour  conclusion,  ils 
appelaient  du  procès  et  de  la  sentence  à  la  personne 
même  de  l'empereur  ;  et,  dans  l'acte  d'opposition 
et  d'appel ,  ils  nommaient  Jean  d'Herrada  pour  pro- 
tecteur de  l'inca. 

Us  ne  se  bornèrent  point  à  faire  cette  déclaration 
de  vive  voix  ;  ils  la  donnèrent  par  écrit  et  la  signi- 
fièrent aux  juges,  avec  protestation  contre  les  suites 
de  la  sentence^On  n'épargna  rien  pour  les  effrayer  : 
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ceux  qni  avaient  le  pouvoir  en  main  menacèrent  de 
les  traduire  à  la  cotir,  comme  des  traîtres  qui  s'op- 
posaient à  l'agrandissement  de  leur  pairie;  et,  mê- 
lant la  persuasion  aux  menaces,  ils  s'efforçaient  de 
leur  faire  entendre  que  la  mort  d'un  seul  homme 
assurait  leur  vie  et  leur  conquête  ;  au  lieu  que , 
pendant  qu'il  subsisterait ,  l'une  et  l'autre  seraient 
en  danger.  La  dissension  alla  si  loin ,  qu'elle  aurait 
produit  une  rupture  ouverte ,  si  quelques  esprits 
modérés  n'eussent  entrepris  d'arrêter  les  plus  ar- 
dens.lls représentèrent  aux  partisans  de  l'inca  que 
l'intérêt  de  l'empereur  et  de  la  nation  étant  mêlé 
dans  cette  affaire ,  ils  entreprenaient  trop  h  s'y  op- 
poser, et  qu'outre  les  suites  fêcheuses  de  leur  oppo- 
sition du  côté  de  1  Espagne,  ils  hasardaient  leur  vie 
à  pure  perte>  puisque,  étant  en  si  petit  nombre, 
ils  ne  sauveraient  poii^t  celle  de  l'inca.  Ce  dernier 
raisonnement,  qui  était  sans  réplique,  les  força 
de  céder  au  torrent  ;  et  les  ennemis  d'Âtahualpa  se 
bâtèrent  de  le  faire  étrangler.  ^ 

Quelques  barbaries  que  ce  prince  eût  exercées 
iconlre  son  frèrej  lesliistoriens  donnent  des  éloges 
à  ses  lalens  pour  commander .x  II  était  digne  du 
trône,  s'il  s'y  était  élevé  par  d'autres  voies.  La  mort 
d'Huascar  et  celle  d'un  grand  nombi^e  d'incas  qu'il 
avait  fait  égorger  méritaient  la  vengeance  du  ciel; 
mais  appartenait-il  aux  Espagnols  de  s'en  rendre  les 
♦ninistres?  Une  aveugle  superstition  les  \m  avait 
fak  recevoir  au  milieu  de  ses  états;  et,  qîlR)iqu'il  y 
érit  de  l'obscurité' dans  le  récit  dies  historiens,  il 
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parait  évidcmmeni;  qu'à  Tenirevue  de .  Çaiç^malca , 
s'il  avait  pris  quelques  précautions  pour  la  sûreté 
de  89  personne,  son  dessein  n'était  pas  de  com- 
mencer la  querelle,  ni  d'employer  la  force  ou  la 
'  ruse  contre  des  étranger^  qu'il  respectait.  Défendre 
à  ses  gens  de  Ic^  attaquer,  écouter  paisiblement 
leur  orateur,  et,  soit  frayeur  ou  religion,  ne  pas 
rétracter  ses  ordres  en  leur  voyant  comipencer  les 
hostilités;  ensuite  paraître  ferme  da^s  sa  disgrâce; 
convenir  du  priit  de  sa  liberté ,  en  presser  le  paye- 
ment, et  contenir  ses  sujets  dans  la  soumission  pen- 
dant qu'on  dépouillait  ses  palais  et  ses  temples ,  ce 
n'était  pas  marquer  de  la  haine  aux  Espagnols ,  ni 
leur  &ire  soupçonner  de  pernicieux  desseins  :  aussi 
les  historiens  les  plus  dévoués  à  TEspagne  traitent- 
ils  ses  juges  de  tyrans  cruels  et  perfides ,  et  remar- 
quent-ils que  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  cette 
sentence  atroce  n'échappèrent  point  à  la  punition. 

La  mort  des  deux  frères  laissant  le  Pérou  sans 
chef,  il  ne' se  trouva  personne  qui  entreprît  de 
venger  celle  d'Atahualpa.  La  plupart  remplis  de 
ridée  du  fantôme  de  Yiracocha ,  ^  persuadés,  par 
la  conduite  même  des  deux  derniers  rois ,  qi^  les 
Espagnols  étaient  fils  du  soleil ,  leur  rendaient  des 
hommages  peudi0erens  de  Vadoration.  Cependant 
quelques  généraux  tentèrent  de  se  soutenir  du 
moins  dans  Findépendance.  Riuninagui ,  qui  Véta^i 
iretiré  »  Quito  avec  cinq  mille  hommes ,  &'y  saisit 
des  enfafls  d'Atahualpa ,  et  ne  se  promit  pas  moins 
que  de  s'emparer  du  trône.  Ce  prince^  peu  de 
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temps  ayant  sa  morti  lui  avait  envoyé  Itlescas^ 
>^son  fréré^  poof  lui  recommander  ses  fils^  et  le 
•  charger  cle  liâur  éducation.  Rumiiliagui  les  Bt  arré<^ 
ter;  ensuite,  apprenant  la  mon  de  son  inaitré.ii 
fit  étrangler  ces  jeunes  princes.  Queloues  ofEciers 
,  péruviens  né  laissèrent  point  de  transporter  à  Quito 
le  corps  d'ittahualpa  pour  rensevelir  près  de  son 
père  e»  de  ses  ancêtres  maternels  ^  suivant  l'ordre 
qu'il  en  avaiti  laissé  en  mourant ^  et  Rùmiiiagui 
affecta  de  le  recevoir  avec  de  grands  témoignages 
de  respect  :  il  lui  fit  de  magnifiques  funérailles , 
et  le  déposa  lai  ^  même  dans  le  tombeau  de  ses 
pères  I  mais  il  i)ei*iïiina  cette  solennité  par  un  grand 
festin ,  où  tous  tes  elapitakies  Airent  égorgés  avec 
lUescas. 

Quisquiï ,   autre  général ,   assembla   quelques 

r  * 

Croupes I  et  ^'élâit  déjà  feit  un  parti  considérable, 
lorsque  PisâfYè ,  se  bâtam  de  fkire  le  partage  dé 
tout  IW  ifu'otF  av^t  rassemblé  y  naarcha  contre  lut 
avec  to*ilei9i«és^  forces.  On  craignait  de  grands  ob- 
stacles dé  lé  part  ^tiîn  viétrx  guerrier  dont  la  prit* 
dence  et  le-  courage  étaient  célèbres  dans  ïa  na- 
tion. Il  n'attendit  pas  les  Espagnols;  mais  en  se  re- 
tirant  dans  \h  Vallée  de  Xauia ,  qui  est  plus  Imn  ad; 
midi|  il  trouva  ôtecasiott  d'iattaqùer  leut  avant- 
garde,  étJeu^  Wli  quelques  bommtes  :  Soto,  qui 
la  comm'anéait-,  était  pérdilîtii'riîérhe,  s'il  n'eût 
été  sécoàru  pat*  dote  DWguë*  d'Almagro  ,  qui  s'a- 
vança henrétosèmeÂt  iavèfc"  quelque  cavalerie.  Tout 
le  reste  de  cette  marche  fut  extrêmement  diffi- 
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cile  :  les  Péruviens  profitaient  des  monii^gnes  et 
des  passages;  mais  l'arrière -garde  étapt  arrivée  .rç^ 
avec  Pizarre ,  on  en  tua  un  si  grand  npnibre^  qoQ  - 
le  reste  ne  tarda  pas  ^  se  dissiper.  De  deux  frères 
d'Atahualpa  qui  vivaient  encore,  Quisquiz,  ne 
cherchant  qu'un  fantôme  sous  le  nom  duquel  il 
pût  régner,  avait  choisi  l'inca  Paqlu  pour  lui 
mettre  la  frange  qui  servait  de  diadème.  Ce  jeune 
prince ,  élevé  dans  le  respect  pour  l'inca  Manco  f 
son  aîné ,  qu'il  reconnaissait  pour  légitime  succes- 
seur^ après  la  mort  de  ses  deux  autres  fibres,  p^rut 
peu  touché  d'un  honneur  qui  ^e,  lui  appartenait 
pas ,  et  dont  il  comprit  qu'on  i^  lui  laisserait  que 
le  titre»  Il  profita  de  la  retraite  dé  Quisquiz^  pour 
venir  au-devant  de  Pizarre  ;  il  lui  demanda  la  paix„ 
et,  prévenant  jusqu'à  ses  défiances,  U  lui  apprit 
qu'il  s'était  rassemblé  à  Cusco  un  grand  nombre  de 
Péruviens  dont  il  croyait  pouvoir  garantir  la  sou-, 
mission,  parce  qu'ils  y  attendaient  ses  ordres.  Le 
gouverneur  fit  prendre  aussitôt  cette  route  à  son 
armée.  Quelques  jours  de  marche  le  firent  arriver 
à  la  vue  de  la  ville  ;  mais  ils  en  virent  sortir  une  si 
épaisse  fumée,  qu'ils  soupçonnèrent  les  Américains 
d'y  avoir  mis  le  feu.  Un  détachement  de  cavalerie; 
que  le  gouverneur  y  envoya  pour  arrêter  dies  effets 
qu'il  attribuait  à,  leur  désespoir  ,  fut  repoussé  avec 
une  vigueur  étonnante,  et  les  hostilités  durèrent 
toute  la  nuit;  mais  le  jour  suivant,  ^Paulu  ayan(^ 
déclaré  à  la  ville  qu'il  avait  fait  son  accommode- 
ment^ les  Espagnols  y  furent  admis  sans  résistance. 
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Le  butia  en  or  €t  en  argent  fut  plqs  ficbe  encore 
ne  celui  qu'ails  apportaient  de  Caxamaloa. 
La  joie  du  triomphe  n'avait  pas  fait  oublier  au 
gouverneur  la  colonie  de  Saint-Micbel ,  où  il  avait 
laissé  fort  peu  de  ^cavalerie.  Avaiit  son  départ  de 
Caxamalca  >  il  y  avait  envoyé  Belalcazar ,  avec  dix 
9iaitres  ;  détachement  qui  ^  dans  une  nation  trem- 
blante encore  à  l'approche  d'un  cheval^  valait  une 
armée.  En  arrivant ,  Belalcazar  avaitreçu  les  plain- 
tes des  Cagnares^  peuple  soumis  aux  Espagnols, 
et  que  cette  raison  exposait  aux  insultes  continuelleft 
de  Ruminagui.  Un  heureux  hasard  fit  aborder 
dans  le  même  temps,  à  Saint-Michel,  un  grand 
nombre  d'aventuriers  partis  de  Nicaragua  et  de 
Panama,  qui  venaient  chercher  fortune.  Il  en  prit 
deux  cents  hommes,  dont  quatre-vingts  étaient  à 
cheval, avec  lesquels  il  marcha  droit  à  Quito,  dans 
la  double  vue  d'humilier  Huminagui,  et  d'enlever 
les  trésors  quAtahualpa  devait  avoir  laisses  dans 
cette  ville*  Le  général  péruvien  employa  toutes 
sortes  de  ruses  pour  faire  périr  cette  petite  armée; 
mais  Belalcazar  n'en  arriva  pas  moins  à  Quito, 
après  avoir  dissipé  de  vains  obstacles ,  qui  ne  l'ar- 
rêtèrent pas  plus  que  les  escarmouches  des  Amé- 
ricains* Il  apprit ,  à  la  vue  des  murs ,  que  Rumi-.. 
nagui  ayant  £aiit  assembler  les  femmes  d'Atahualpa, 
et  les  siennes,  qui  étaient  en  fort  grand  nombre  , 
l^r  avait  dit  :  a  Vous  aurez  bientôt  le  plaisir  de 
«  voir  les  chrétiens ,  et  vous  mènerez  une  vie  fort 
«  agréable  avec  eux.  »  La  plupart  prenant  ce  dis- 


cours  pour  lïn  badînage ,  se  ûifreBt  h  rire.  U  leur 
en  coûta  cber  ;  il  leur  fit  Muper  k  tête  presi{ue  àÉK 
tontes  ;  ensuite ,  prenant  la  résolution  d^ahaa-^W 
donner  la  ville,  il  mit  le  feu  à  la  partie  du  pa- 
lais qui  eomenait  les  plus  prëcieuli  méuUes  é^ 
Huayna  Cépac ,  et  la  Imie  le  mit  encore  «iiie  tèU 
à  couvert  des  Espagnols.  Ainsi  BelalcaHar  ne  tihouf  tf 
point  d'opposition  dans  Itf  tille.  Le  gâuvetneur 
avait  envoyé  dans  le  métne  temps  Diêgiie  d'Aimé 
gro  vers  la  mer ,  pour  approfondir  la  vérité  d'ail 
bruit  important.  On  répandait  qne  don  Pèdré  d'Aï* 
varado^  goruvemeur  de  Guaiimala  au  Mexique^ 
s'était  embarqué  pour  le  Pérou  avec  une  grosse 
armée.  Don  Diègue  n'en  apprenant  rien  à  Sàint^Mh^ 
chel ,  et  sachant  que  Belalcazar  trouvait  des  dbsfta-^ 
clés'  dans  la  route  de  Quito,  entreprit  de  lui  porieip" 
du  secours  ;  il  fit  plus  de  cent  ïieoes  potir  le  joîtt-^ 
dre.  Il  se  rendit  maître  de  quelques  bôti4*^des  qilî 
n'avaient  point  encore  cessé  dé  se  défendre  j  maî# 
n'ayant  pas  trouvé  dans  ces  pays  toutes*  les  i^ichessë^ 
qu'on  lui  avait  fait  espérer ,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Cusca,  et  de  laisser  Belaleazair  en  posse^ 
sîon  de  sa  conquête. 

Cependant  le  bruit  qui  regardatit  Mtarëdo  u'étàif 
pas  sans  fondement.  Pernand  éorteî,  après  avoîi' 
soumis  le  Mexique,  avait  donné  à  ce  bravé  eapi^ 
taine ,  pour  prix  de  ses  glorieux  services ,  1*  pre^ 
vince  de  Guatimala,  dont  le  gouvernement  lèii 
avait  été  confirmé  par  l'empereur.  Aivaradoiie  put 
Ignorer  long-temps  ce  qui  se  passait  au  Pérou  :  il 
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fil  demander  à  la  cour  d'Espagne  qu'il  lui  fïit  per- 
^  mis  de  s'employer  à  cette  nouvelle  conquête  ;  et , 
dans  un  temps  où  ces  faveurs  s'accordaient  comme 
au  hasard,  sa  demande  ne  pouvait  être  rejetée. 
Avec  l'ardeur  dont  on  Fa  Vu  rempli  pour  l'or  et 
pour  la  gloire ,  il  envoya  aussitôt  Garcias  Holguin 
reconnaître  la  côte  du  Pérou ,  et  lui  préparer  des 
ouvertures.  Sur  le  râiît  de  la  prodigieuse  quantité 
d'or  que  les  Pîzarre  y  avaient  trouvée  >  il  résolut 
d'y  passer,  persuadé  qu'en  là^isSànt  les  fii^emiers 
vainqueurs  à  Caxamaica,  il  pbuvsrît  remonter  la 
côte  et  pénétrer  à  Cusco.  On  énippose  qu'il  croyait 
celte  ville  hors  des  bornes  que  la  cour  avait  assi- 
gnées au  gouvernement  de  François  Pizarfe ,  et 
qu'il  ne  voulait  donner  aucune  atteinte  aux  J>ré- 
tehtions  d'a(utrui.  Cependant,  étant  informé  qu'on 
équipait  à  Nicaragua  deux  grands  vaisseaux  avec 
un  secours  .d'hommes  et  d'argent  pour  les  Pizarre, 
il  eut  l'adresse  de  s'en  approcher  et  de  s'en  saisir 
pendant  la  nuit,  avec  cinq  cents  hommes,  qui 
s'embarquèrent  sous  ses  ordres.  Il  alla  prendre 
terre  dans  la  province  de  Puerto-Viéjo,  d'où,  mar* 
chant  vers  Torieçt  presque  sous  l'équateur,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  dans  des  montagnes  que  les 
Espagnols  ont  nommées  Arcabucos.  La  faim  et  la 
soif  y  auraient  fait  périr  tous  ses  gens ,  s'ils  n'eus- 
sent trouvé  certaines  cannes  de  la  grosseur  de  la 
jambe,  creuses  et  remplies  d'une  eàu  fort  douce, 
qu'on  y  croit  formée  de  la  rosée  qui  s'y  amasse 
pendant  la  nuit.  Contre  la  faim,  ils  n'eurent  point 
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d'autres  ressources  que  de  manger  leurs  chevaux* 
Des  cendres  chaudes ,  qui  tombaient  sur  eux 
comme  en  pluîe ,  leur  causèrent  une  autre  espèce 
d'incommodité  pendant  la  phis  grande  partie  du 
chemin  :  ils  apprirent  dans  la  suite  qu'elles  ve- 
naient d'un  volcan  voisin  de  Quito,  dont  l'action 
est  si  violente,  qu'il  pousse  quelquefois  cette  abon- 
dance de  cendres  à  plus  de|guatre-vingis  lieues, 
avec  un  bruit  q^i  se  fait  entendre  encore  plus 
loin.  Souvent  ils  étaient  obligés  de  s'ouvrir  le 
passage  en  coupant  les  broussailles  avec  la  hache 
et  le  sabre  :  leur  consolation ^  ^ns  une  marche. si 
pénible,  était  de  trouver  un  graxd  nombre  d'émc- 
raudes;  mais  ensuite  il  fallut  passer  une  chaîne 
d'autres  montagnes,  oii  la  neige,  qui  ne  CQSsait 
pas  d'y  tomber ,  rendait  le  froid  si  perçant ,  qu'il 
y  périt  soixante  hommes.  Un  Espagnol ,  qui  avait 
sa  femme  et  deux  petites  filles ,  les  voyant  tomber 
de  lassitude,  et  se  trouvant  hors  d'état  de  les  por- 
ter ou  de  leur  donner  d'autres  secours,  aima  mieux 
périr  avec  elles  que  de  se  sauver,  comme  il  le  pou- 
vait, en  prenant  la  résolution  de  les  abandonner  : 
ils  gelèrent  ensemble.  Enfin  l'on  arriva  dans  la  pro- 
vince de  Quito,  où  les  montagnes,  quoique  fort 
hautes  et  couvertes  de  neige ,  sont  du  moins  en- 
trecoupées par  des  vallées  fertiles  ;  mais ,  dans  le 
même  temps,  une  grande  fonte  de  neige  en  fît 
tomber  des  torrens  d'eau,  qui  entraînèrent  une 
grosse  bourgade  nommée  Contiéga,  et  qui  se  ré- 
pandirent dans  tout  le  pays  avec  une  affreuse  inon- 
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.    dation.  Àlvarado  ne  dut  qu'à  son  courage  le  bon- 
heur qu'il  eut  de  surmonter  tant  d'obstacles. 

Almagro  n'ayant  pu  douter  qye  les  Espagnols, 
dont  on  lui  apprenait  l'aiTivëe  ne  fussent  Alvarado 
et  ceux  qu'il  avait  inutUenjent  cherchés  à  Saint- 
Michel  ,  prit  le  parti  de  recourir  à  iu\  accommo- 
dement. La  négociation  fut  terminée  en  vingt- 
quatre  heures  par  deux  traités ,  dont  l'un  fut  pu- 
blié surJe-champ ,  et  l'autre  tenu  secret.  Le  pre- 
mier portait  qu'Ai  va  rado  entrerait  en  partage  du' 
butin  déjà  fait,  comme  de  celui  qu'on  ferait  à  l'a- 
venir; qu'il  remonterait  sur  sa  flotte  pour  aller  dé- 
couvrir de  nouvelles  provinces  au  midi;  que  Frai^-. 
cois  Pizarre  et  Diègue  d' Almagro  travailleraient  à 
paoîfier  ce  qu'ils  avaient  découvert  et  conquis,  et. 
que  les  gens  de  guerre  des  deux  partis  seraient  li- 
bres d'aller,  en  par  mer  à  la  découverte ,  ou  par 
terré    à  la  conquête    des   provinces    septentrio- 
nales. Ces  conditions  n'étaient  qu'un  voile  pour 
mettre  à  couvert  l'honneur  des  deux  chefs.  Alva- 
rado avait  dans  sa  troupe  des  aventuriers  d'une 
haute  naissance ,  qu'il  n'osait  mécontenter  ouver- 
tement. Il  prévit  que ,.  se  vojrant  proposer  des  dé- 
couvertes incertaines  ,  la  plupart  préféreraient  de 
s'arrêter  ^u  Pérou,  et  l'événement  vérifia  ses  con- 
jectures. De  son  côté ,  il  n'avait  stijmlé  que  pour 
lui  par  le  traité  secret;  on  lui  promettait  de  lui 
compter,  pour  ses  vaisseaux,  ses  chevaux  et  ses 
munitions  de  guerre,  cent  mille  pesos  d'or,  à  con- 
dition qu'il  retournerait  dans  son  gouvernement 
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de  Guaiimalâ ,  et  qu'il  s'engagerait  par  serment  à 
ne  pas  revenir  au  Pérou  du  vivant  des  deux  asso- 
ciés. Une  partie  de  ses  gens  le  <juitta ,  comme  il 
l'avait  prévu ,  pour  aller  s'établir  à  Quito,  où  Bella- 
caKar  fut  en  même  temps  renvoyé  pour  entretenir 
les  peuples  dans  la  soumission. 

On  a  vu  que  Pizarre ,  se  rendant  à  Cusco ,  avait 
perdu  quelques  Espagnols  dans  une  des  attaques  de 
Quisquiz  :  la  plupart  n'avaient  été  que  blessés  et 
pris  :  on  en  comptait  dix-sept.  Qnisquiz,  ayant  pris 
le  parti  de  la  retraite,  les  conduisit  à  Caïamalca  ,où 
se  rendit  aussi  l'inca  Titu-Auiachu ,  un  des  frères 
du  feu  roi.  Ce  prince  entreprit  de  discerner  parmi 
ces  Espagnols ,  et  de  punir  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à  la  mort  d'Atahualpa.  Cuella  fut  recoiAiu 
pour  celui  qui  avait  signifié  au  roi  la  sentence  de 
mort ,  en  qualité  de  greffier ,  et  qui  Aait  assisté  à 
l'exécution  :  il  fut  étranglé  au  même  poteau ,  avec 
les  mêmes  formalités  qu'il  avait  exercées.  Les  Pé- 
ruviens surent  que  Chaves,  Haro  et  quelques  autres, 
avaient  pris  la  défense  d'Aïahualpa.  Non- seulement 
ils  leur  accordèrent  la  vie,  mais  ils  prirent  soin  de 
iàire  guérir    leurs   blessures,  les  traitèrent  avec 
tcftites  sortes  de  caresses ,  et  leur  firent  de  ricbes 
présens;  ensuite,  pensant  à  leur  rendre  la  liberté, 
ils  entamèrent  avec  eux  une  négociation  de  paix  , 
dont  les  principaux  articles  étaient  Ta  cessation  des 
bostUltés  et  l'oubli  des  injures.  Ils  demandaient 
une  solide  et  durable  amitié  entre  lès  Péruviens  et 
lesEspagnolsjmaisilssupposaient  qu'on  ne  contes-'- 
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terait  point  te  bandeau  royal  à  Manco  Inca,  qu'ils 
reconnaissaient  pour  l'héritier  légitime  du  trône  ^ 
et  qu'ils  seraient  traités  en  alliés  par  les  Espagnols; 
comme  ils  promenaient  que  Vit>.rdounance  du  feu 
roi ,  par  laquelle  il  avait  défendu  à  ses  sujets  de 
nuire  aux  chrétiens  et  à  leur  religion ,  serait  fidèle- 
mentobservée.  EnBn,  ils  faisaient  prier  le  gouver- 
neur de  renvoyer  au  plus  tôt  cette  capitulation  à  la 
cour  impériale,  pour  en  obtenir  la  ratîQcation. 
Quant  à  la  proposition  qu'on  leur  fit  d'embrasser 
le  christianisme,  leur  réponse  mérite  d'être  rcr- 
marquée. 

Ils  dirent:  «  Que,  loin  de  rejeter  la  religion  chré- 
«  tienne ,  ils  souhaitaient  d'en  être  instruits  ;  qu'ils 
«  priaienlle  gouverneur  deleur  envoyer  des  prêtres, 
«  et  qu'ils  en  témoigneraient  leur  reconnaissance  ; 
c.  qu'ils  savaient  bien  que  la  religion  des  Espagnols 
«  était  meilleure  que  celle  de  leur  pays;  que  leur 
«  inca  Huayna  Capac  les  en  avait  assurés  avant  sa 
«  mort,  et  leur  avait  recommandé  d'obéir  à  des 
«  étrangers  qui  arriveraient  bientôt  dans  ses  états  ; 
«  que  cet  ordre  d'un  roi  dont  ils  honoraient  beau?- 
«  coup  la  sagesse  et  la  bonté  les  obligeait  de  servir 
«  les  Espagnols  aux  dépens  même  de  leur  vie, 
«  comme  Âtahualpa  leur  en  avait  donné  l'exemple,  v 
Quel  témoignage  authentique  contre  Jes  Espagnols 
ue  celte  docilité  des  Péruviens!  Comment  peu- 
-iU  colorer  leur  tyrannie  et  l(;m-  cruauté  du 
(  )•  j^jeion?  N'esl-ii  p.'>s  évident,  aii 
yiestcr  ii  foi'Ce  de  crimes 
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cette  même  religion  qtfe  les  peuples  du  PërOti 
étaient  près  d*embrasser  et  de  chérir? 

Titu-Autachu  mourut  peu  de  tefhps  après  le  dé- 
part des  prisonmèite  espagnols.  Avant  d'expirer, 
il  fît  appeler  Qoisquiz  et  les  autres  capitaines , 
pour  leur  enjoindre  de  vivre  en  paix  avec  les  Vira- 
cochas.  «  Souvenez  -  vous ,  leur  dit- il,  qu'Huayna 
«  Capac,  mon  père ,  nous  l'ordonna  par  son  tesla- 
(c  ment  et  par  un  oracle  dont  l'accomplissement  a 
(f  commencé  sous  nos  yeux.  Obéissez,  c'est  ma  der- 
.  ce  nière  volonté  ;  je  vous  recommande  l'exécution 
w  des  ordres  de  l'inca  mon  père.  »  En  efFét ,  ce  dis- 
cours ,  et  l'espoir  d'une  paix  dont  on  n'étendait 
plus  que  la  ratification ,  portèrent  Quisquiz  à  s'ab- 
stenir de  toutes  sortes  d'hostilités. 

Manco  Inca ,  légitimé  héritier  des  deux  rois , 
averti  de  la  négociation  par  Tilu-Autachu  son  frère , 
et  par  Quisquiz ,  eut  assez  bonne  opinion  des  Vira- 
cochas  pour  ne  pas  douter  qu^ils  n'accordassent  une 
paix  qui  leur  était  demandée  à  des  conditions  si 
raisonnables.  Il  voulut  même  aller  à  Cusco,  et  con- 
férer personnellement  avec  Yapu  ,•  c'est  le  titre  que 
les  Péruviens  donnaient  au  gouverneur.  Ses  officiers 
lui  conseillaient  de  ne  traiter  que  les  armes  à  la 
main.  Ils  craignaient  pour  lui  le  sort  d'Atahualpa , 
qui  s'était  livré  par  une  aveugle  imprudence  ;  mais 
il  rejeta  de  si  timides  conseils.  Rien  de  plus  sage  et 
de  plus  noble  que  le  discours  qu'on  lui  prêle  dans 
cette  occasion.  Il  se  rendit  à  Cusco,  sans  autre  dis- 
tinclion  que  la  frange  jaune;  qui  était  la  marque  de 
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rhérîtier  présomptif,  pour  recevoir  la  rouge  des 
mains  de  lapu ,  qui  la  lui  donna  en  effet;  mais  pen- 
dant ce  temps ,  Almagro  et  Alvarado  poursuivaient 
Quisquiz,  qui  fut  taillé  en  pièces  et  tué  par  ses 
propres  soldats.  Pizarre  était  impatient  qu'Âlvarado 
s'éloignât  de  la  côte  maritime.  Il  était  encore  dans 
la  vallée  de  Pachacamac.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  le 
gouverneur  se  hâta  de  l'aller  joindre,  et  de  lui 
payer  la  somme  stipulée  par  son  associé.  Il  lui 
rendit  tous  les  honneurs  qui  pouvaient  flatter  son 
ambition.  Aux  cent  mille  pesos  d'or  il  en  joignit 
cent  mille  autres ,  avec  un  riche  présent  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  d'émeraudes  et  de  turquoises. 
Il  se  crut  obligé  à  cette  profusion  pour  un  homme 
qui  venait  de  ruiner  le  plus  dangereux  des  géné- 
raux péruviens  ,  dont  la  défaite  entraînait  celle  de 
la  plupart  des  autres  capitaines  qui  tenaient  encore 
pour  les  incas.  Après  ces  arrangemens,  Alvarado 
partit  pour  son  gouvernement  de  Guatimala ,  et  le 
gouverneur  envoya  don  Diègue  à  Cusco.  Il  lui  re- 
commanda de  traiter  avec  douceur  l'inca  Manco  , 
qu'il  y  avait  laissé  sous  la  garde  de  ses  deux  frères, 
Jean  et  Gonzale ,  et  de  ménager  les  Péruviens  qui 
s'étaient  soumis  volontairement.  Libre  dé  tous  ces 
soins,  il  alla  fonder,  au  bord  de  la  mer,  sur  la 
rivière  de  Rimac  ,  ou  Lima  ,  la  fameuse  ville  à  là- 
quelle  il  donna  le  nom  de  los  Reyes,  parce  qu'il 
en  fitjeter  les  foodemens  le  6  janvier ,  jour  consacré 
à  la  fêle  des  rois. 

Cependant  Fernand ,  son  frère ,  apportait  d'heu* 
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renses  nouvelles  d'Espagne.  L'emperear ,  content 
des  afTaîres  du  Pérou,  lui  accorda  des  lettres  par  les- 
quelles François  Pizarre  était  honoré  de  la  dignité 
de  marquis.  Le  pays  qu'il  avait  découvert ,  et  dont 
l'étendue  était  bornée  à  deux  cent  cinquante  lieues 
*  de  longueur ,  y  était  nommé  la  Nouvelle-Castille. 

Les  mêmes  lettres  donnaient  le  nom  de  Nouvelle- 
Tolède  au  pays  plus  avancé  vers  le  midi ,  et  confé^ 
raient  ce  gouvernement  à  don  Di^ue  d'Âlmagro , 
^vec  la  qualité  d'adelantade  du  Pérou.  Ces  heu- 
reuses nouvelles  y  qui  furent  apportées  avant  le 
retour  de  Femand ,  et  par  conséquent  avant  l'ar- 
rivée des  patentes,  ne  produisirent  point  d'aussi 
bons  effets  qu'elles  semblaient  le  promettre.  Le 
nouvel  adelantade  se  trouvant  à  Cusco  avec  l'inca 
^t  les  deux  frères  du  marquis,  Jean  et  Gonzale  Pi- 
zarre, prit  aussitôt  la  qualité  de  gouverneur,  dans 
la  supposition  que  Cusco  était  au^elà  des  deux 
cent  cinquante  lieues  assignées  pour  le  partage  du 
marquis  ,  et  que  cette  ville  appartenait  par  consé- 
quent à  la  Nouvelle- Tolède ,  dont  la  cour  lui  don- 
nait le  gouvernement.  Ji  me  manqua  point  de  flat- 
teurs ,  qui  échauffèrent  son  ambition  et  s'engagèrent 
à  le  soutenir.  Les  deux  Pizarre  ayant  aussi  leurs 
partisans ,  celte  mésintelligence  aurait  causé  beau- 
coup de  désordre ,  si  le  marquis  ne  s'était  hâté  de 
les  prévenir  par  son  retour  11  était  alors  à  Truxillo, 
autre  ville  qu'il  venait  de  fonder^  Les  Péruviens , 
charmés  des  espérances  qu'il  avait  données  à  leur 
inca  f  le  portèrent  avec  zèle  sur  leurs  épaules ,  et 
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lui  firent  faire  en  fort  peu  de  temps  deux  cents  lieues   . 
de  chemin. 

Almagro  ne  put  résister  à  l'ascendant  d'un  rival  • 
que  tant  de  grandes  actions  l'avaient  accoutumé  à 
respecter.  A  peine  se  furent-ils  vus,  que  leur  so- 
ciété reprit  une  nouvelle  force.  Pizarre,  suivant 
l'expression  de  Zarale,  pardonna  généreusemen^ 
à  don  Diègue,  qui  marqua  beaucoup  de  confusion 
d'avoir  formé  si  légèrement  une  entreprise  pour 
laquelle  il  n'avait  réellement  aucun  titre.  Ils  con- 
vinrent que  l'adelantade  irait  faire  la  découverte 
du  Chili,  dont  on  vantait  beaucoup  les  richesses; 
et  qu'ensuile,  s'il  n'était  pas  content  de  ce  partage, 
le  marquis  lui  céderait  en  dédommagement  une 
partie  duFPérou.  Les  Espagnols  qui  lui  étaient  atta- 
chés eurent  la  liberté  de  le  suivre.  Il  n'était  pas 
surprenant  que  les  premiers  partages  eussent  fait 
concevoir  des  espérances  aux  moindres  soldats, 
surtout  à  ceux  qui  avaient  déjà  rendu  quelque  ser- 
vice. Ils  faisaient  monter  leurs  prétentions  si  haut, 
qu'un  simple  arquebusier  aspirait  à^la  plus  haute 
fortune.  Pizarre,  qui  ne  se  voyait  point  en  état  de  ^ 

les  satisfaire ,  et  qui  craignait  leurs  cabales  sédi- 
tieuses ,  cherchait  à  les  occuper  en  leur  offrant  de  # 
nouvelles  conquêtes ,  oii  l'avidité  de  l'or  les  con- 
duisait avec  joie.  Il  envoya  un  détachement  à  Be- 
lalcazar,  pour  achever  la  réduction  du  royaume 
de  Quito.  Un  autre,  sous  les  ordres  de  Jean  Por-^ 
cello,  alla  soumettre  le  pays  de  Bracamores  ou 
Pacamores.  Un  troisième  partit  pour  subjuguer 
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,  \  une  province  qui   fut  nommée  Biiena  Ventura. 

Alphonse  d'Alvarado,  frère  de  Pèdre ,  alla  conqué- 
rir ,  avec  trois  cents  hommes,  le  pays  de  Chacha- 

I  poyas,  et  forma  l'établissement  de  Saint-Jean  de  la 

tFrontera,  dont  il  obtint  le  gouvernement. 
L'adelantade  partit  pour  son  entreprise,  au  com- 
•mencement  de  l'année  i555,aveccinqcentsoixanle- 
dix.  hommes ,  infanterie  et  cavalerie ,  dont  plusieurs, 
séduits  par  l'espérance,  abandonnèrent  une  fortune 
et  des  maisons  déjà  fondées  au  Pérou.  Manco  Inca 
lui  donna ,  pour  l'accompagner ,  Paulu  Inca ,  soti 
frère ,  et  le  grand-prêtre  des  Péruviens ,  nommé  , 
suivant  Garcilasso,  Villaclinmu.  Il  y  joignit  quinze 
mille  de  ses  sujets ,  pour  se  rendre  plus  respectable 
aux  Espagnols  par  ce  service.  Celte  arméte  traversa 
1  d'abord  la  province  des  Charcas,  où  elle  s'arrêta 

quelque  temps.  Il  y  a  deux  chemins  qui  conduisent 
de  là  au  Chili;  l'un  par  la  plaine,  qui  est  le  plus 
ij^  long;  l'autre  parles  montagnes,  qui  est  beaucoup 

plus  court ,  mais  que  les  neiges  et  le  froid  rendent 
impraticables  dans  toute  autre  saison  que  l'été.  En 
vain  l'inca  et  le  grand-prêtre  conseillèrent  à  Tade- 
lantade  de  prendre  la  plus  belle  de  ces  deux  roules; 
il  préféra  la  plus  courte,  et  son  obstination  lui  coûta 
^  cher.  Outre  la  faim  et  la  soif,  il  eut  à  combattre  des 

M  peuples  de  fort  grande  taille  ,  et  d'une  adresse  ex- 

traordinaire  à  lancer  leurs  flèches  :  mais  rien  ne 
lui  causa  tant  de  mal  que  l'excès  du  froid  en  traver- 
sant les  montagnes.  Un  de  ses  capitaines,  nommé 
Iluydas,  et  plusieurs  autres  Espagnols,  en  furent 
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si  réellement  gelés,  que  ,  s'il  en  faut  croire  ici  les 
historiens,  cinq  mois  après,  au  retour  de  l'armée, 
on  retrouva  leurs  corps  dans  le  même  état,  c'est-à- 
dire  debout ,  appuyés  contre  les  rochers  ,  et  tenant 
encore  dans  leurs  mains  la  bride  de  leurs  chevaux , 
qui  étaient  gelés  comme  eux.  Leur  chair  étant  aussi 
fraîche  que  s'ils  fussent  morts  le  même  jour,  on  ne 
fît  pas  difficulté ,  dans  le  besoin  de  vivres  où  l'on 
était ,  de  manger  celle  des  chevaux.  A  toutes  ces 
disgrâces  se  joignit  la  perte  du  bagage ,  qu'il  fallut 
abandonner  dans  les  mêmes  montagnes ,  après  la 
mort  des  Péruviens  qui  te  portaient. 

Les  provinces  du  Chili,  qui  avaient  reconnu 
anciennement  les  incas,  reçurent  avec  joie  Fade- 
lantade  en  faveur  de  Tinca  et  du  grand-prêtre.  11 
paraît  qu'il  s'avança  jusqu'au  38®  degré  de  latitude 
méridionale ,  mais  sans  être  tenté  d'y  former  au- 
cun établissement.  Peut-être  fut-il  eflrayé  par  le 
naturel  belliqueux  de  plusieurs  nations  qu'il  avait 
reconnues ,  et  surtout  par  les  forces  de  deux  sei- 
gneurs, qui,  dans  leurs  guerres  mutuelles,  met- 
taient en  campagne  chacun  deux  cent  mille  com- 
battans.  L'un ,  nommé  Leuchengorma  ,  possédait 
à  deux  lieues  du  continent  une  île  consacrée  à  ses 
idoles ,  dans  laquelle  il  y  avait  un  temple  servi  par 
deut  mille  prêtres.  Ses  sujets  apprirent  aux  Espa- 
gnols que,  cinquante  lieues  au-delà  de  ses  terres, 
on  trouvait,  entre  deux  grandes  rivières,  une  vaste 
province,  qui  n'était  habitée  que  par  des  femmes, 
dont  la  reine  se  nommait  Guabojmilla ,  c'csl-à- 
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dire 9  en  langue  da  pays,  ciel  d'or,  parce  qae, 
outre  Tor  que  la  nature  y  produisait  en  abondance, 
elles  faisaient  des  étoffes  d'une  merveilleuse  richesse. 
C'était  apparemment  le  pays  des  amazones,  dé- 
couvert quelques  aunées  après  par  Oreliana  ;  mais 
Teicistence  de  cette  prétendue  nation  d'Amazones 
n'a  jamais  été  prouvée. 

Almagro  revint  bientôt  sur  ses  pas;  outre  les 
difficultés  qui  le  rebutaient ,  les  nouvelles  qu'il 
reçut  du  soulèvement  général  des  peuples  du  Pé- 
rou le  ramenèrent  bientôt  des  contrées  du  Chili. 
Manco  Inca ,  en  butte  aux  soupçons  des  Espagnols 
et  aux  violences  qui  en  étaient  la  suite ,  avait  été 
renfermé  dans  la  forteresse  de  Cusco.  Le  marquis 
étant  alors  à  los  Reyes,  l'inca  n'avait  pas  eu  d'autre 
ressource  contre  la  rigueur  des  officiers  espagnols, 
que  de  recourir  à  Jean  Pizarre,  occupé  dans  le 
même  temps  à  réduire  quelques  Péruviens  qui 
s'étaient  retirés  dans  des  rochers.  Il  l'avait  fait  prier 
de  lui  rendre  la  liberté,  pour  lui  sauver  l'humilia- 
tion de  se  trouver  dans  les  chaînes  à  l'arrivée  de 
Fernand,  dont  on  attendait  incessamment  le  re- 
tour ;  et  Jean  Pizarrelui  avait  accordé  celte  faveur. 
Fernand ,  revenu  d'Espagne  avec  la  qualité  de  che- 
valier de  Saint-Jacques,  dont  l'empereur  l'avait 
gratifié,  prit  beaucoup  de  confiance  et  d'amitié 
pour  Manco.  Deux  mois  apiCs,  ce  prince  lui  de- 
manda la  permission  d'assister  à  une  fête,  avec  pro- 
messe de  lui  en  rapporter  une  statue  de  Huayna 
Capac,  son  père,  fort  vantée,  parce  qu'on  la  disait 
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d'or  massif,  Fernand  né  fit  pas  difficulté  d'y  con- 
sentir. Le  lieu  de  celle  fête  se  nommait  Youcay; 
c'était  une  maison  de  plaisance,  où  se  rassemblè- 
rent quelques  vieux  capitaines  qui  s'étaient  retirés 
dans  les  montagnes  après  la  mort  de  Quisquiz ,  et 
qui  gémissaient  des  malheurs  de  leur  patrie.  Manco 
leur  exposa  la  capitulation  réglée  avec  les  Espa- 
gnols. Il  leur  représenta  qu'au  lieu  de  l'exécuter 
ils  l'amusaient  de  vaines  promesses  ;  ils  bâtissaient 
des  villes ,  et  partageaient  entre  eux  ses  états.  Il 
leur  peignit  des  plus  vives  couleurs  l'indignité  de 
sa  prison ,  et  d'autres  outrages  qu'il  n'avait  pas 
cessé  d'essuyer.  Enfin,  il  leur  déclara  qu'il  était 
résolu  de  ne  plus  se  remettre  au  pouvoir  de  ses 
tyrans.  L'effet  de  cette  harangue  fut  un  engagement 
unanime  de  prendre  les  armes  pour  secouer  le 
joug  étranger.  Sur  un  ordre  de  l'inca ,  tous  les 
Péruviens  qui  n'étaient  pas  observés  de  trop  près 
se  soulevèrent  depuis  los  Rey es  jusqu'aux  Chicas  , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  de  plus  de  trois  cents 
lieues.  Ils  se  virent  en  peu  de  jours  deux  armées 
nombreuses,  dont  l'une  marcha  vers  los  Reyes , 
pour  y  accabler  le  marquis ,  et  l'autre  alla  fondre 
sur  Cusco.  Dans  le  premier  trouble  des  Espagnols, 
elle  se  saisit  de  la  forteresse,  qu'ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  reprendre ,  après  un  siège  de  six  ou  sept 
jours.  Jean  Pizarre  y  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
la  tête ,  et  cette  perte  fut  sensible  à  tous  ceux  qui 
estimaient  sa  bonté  et  son  courage.  L'inca  revint 
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réglées  dans  les  provisions  du  marqub  fussent  prises 

^'  en  suivant  la  cote  maritime  du  le  grand  chemin  , 

^  et  qu'on  mît  en  ligne  de  compte  tous  les  détours 

,  ^«  de  l'une  ou  de  l'autre  route.  De  ces  deux  manières , 

son' gouvernement  finissait  non-seulement  avant  la 
\  Tille  de  Cusco^  mais  même  avant  celle  de  los  Reyes. 

Au  contraire,  les  partisans  du  marquis  prétendaient 

que  la  mesure  devait  aller  en  ligne  droite ,  sans 

détour  et  sans  circuit,  soit  avec  une  simple  corde  , 

'  '  soit  en  comptant  les  degrés  de  latitude ,  et  convc- 

*  nant  d'un  certain  nombre  de  lieues  pour  chaque 

degré. 

L'adelantade ,  profitant  la  nuit  suivante  du  peu 
de  précaution  des  deux  frères  Jean  et  Gonzale  Pi« 
zarre ,  surpnt  Cusco  et  les  fit  prisonniers  ;  mais  il 
ne  voulut  jamais  consentir  à  les  faire  périr ,  quoi- 
que ses  officiers  l'en  pressassent.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  donna  la  frange  rouge  à  Paulu,  pour  le 
placer  sur  le  trône  des  incas  au  lieu  de  Manco  son 
•  frère ,  qui  avait  levé  le  siège  après  son  embuscade, 

#"  et  qui  s'était  retiré  dans  les  montagnes,  en  se  plai- 

gnant d'être  trahi  par  ses  dieux.    ' 

Pendant  le  siège  de  Cusco,  le  marquis  n'avait  pas 
moins  été  menacé  à  los  Reyes.  Dans  le  partage  de 
ses  soins  entre  ses  frères,  dont  il  n'avait  pu  recevoir 
aucune  information,  entre  Almagro,  qu'il  croyait 
j/  massacré  au  Chili ,  et  sa  propre  défense  contre  un 

prodigieux  nombre  de  Péruviens  qui  l'envelop- 
paient, il  s'était  hâté  de  faire  partir  tout  ce  qu'il 
avait  de  vaissçaux  ^  autant  pour  animer  le  courage 
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de  SCS  gens  en  leur  ôlanl  l'esp«raiicè  de  5l>  s!iuv(.t 
par  la  mer,  que  pour  fiiire  demander  "du  secours 
au  coiumandant  de  Punama ,  au  vice-rpi  de  lu  Nou- 
veile-Espagne ,  et  à  lous  les  gouverneurs  du  PfoH- 
veau-Monde.  11  avait  lire  les  garnisons  de  Trunillo 
et  de  quelques  autres  lieux  voisins.  U  avait  fait  rap- 
peler Alfonse  d'Alvarado  ,  avec  les  troupc-s  qu'il  lui 
avaient  confiées  pour  la  découverte  du  pays  des 
Chachapoy^fi.  Le<Éanger  de  ses  frère»  caus;int  sa 
plus  vive  inquiétude ,  il  n'avait  pas  manqué  de  leur 
envoyer  plusieurs  fois  du  renfort  ;  mais  il  avait  tou- 
jours ignoré  le  sort  des  divers  détacheinens  ftu'il 
avait  fait  marcher  à  leur  secours.  Quelle  aurait  été 
sa  consternation  ,  s'il  en  eût  été  mieux  informé  1 
Diègue-Pizarre ,  son  cousin,  parti  avec  soixante- 
dix  cavaliers,  avait  été  tué  avec  eux  dans  un  passage 
à  cinquante  lieues  de  Cusco.  Gonzale  de,  Tapia ,  un 
de  ses  beaux-frères,  avait  péri  de  même  avec  quatre* 
vingts  cavaliers.  Le  capitaine  Morgovcyo  avec  S(\ 
troupe,  et  leb capitaine  Gavette  avtc  la  sienne, 
étaient  tombés  aussi  dans  les  mains  des  Péruviens, 
qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  quartier.  Plus  de 
trois  cents  hommes  envoyés  successivement  avaient 
ainsi  trouvé  la  mort,  les  uns  par  les-armes  de  leurs 
ennemis ,  d'autres  écrasés  par  de  grosses  pierres  ei 
des  pièces  de  rochers  que  les  Péruviens  avaient  fait 
rouler  sur  eux  du  haut  des  montagnes ,  dans  quel- 
ques vallées  étroites  et  profondes-oùilsleuravaient 
laissé  le  temps  de  s'engager  ;  et ,  pour  ■comble  de 
inalhetir ,  ceux  qui  périssaient  les  derniers  ne  sa- 
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vaient  rien  du  sort  de  ceux  qui  les  avaient  précédés. 
On  remarque  queFernand,  Jean  et  Gonzale  Pizarre, 
Gabriel  de  Reyes,  Fernand  Ponce  de  Léon ,  Al- 
foiîse  Henriquez  ,  le  trésorier  Reqnelme  et  les  au- 
tres chefs  de  Cusccf,  n'ayant  pas  été  mieux  informés 
de  la  situation  du  marquis ,  s'étaient  défendus  avec 
d'autant  plus  de  résolution  jusqu'à  l'arrivée  d'Al- 
magro  f  qu'ils  s'étaient  persuadé  que  tous  les  Es- 
pagnols de  los  Reyes,  dont  ils  tt  recevaient  ni  nou- 
velles  ni  secours,  avaient  été  massacrés.  Tourmenté 
de  la  même  incertitude  ,  le  marquis  était  dans  la 
nécessité  continuelle  de  résister  aux  attaques  des 
Péruviens;  et  pendant  plusieurs  mois ^  ses  forces 
n'avaient  fait  que  diminuer  de  jour  en  jour.  Enfin 
l'arrivée d'Alfonse  Alvarado  lavait  mis  ea  état  de 
respirer ,  et  de  pousser  même  l'ennemi  jusqu'aux 
montagnes  ;  mais  alors  il  n'avait  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  faire  partir  ce  brave  officier  pour 
(îusco ,  après  l'avoir  nommé  son  lieutenant-géné- 
ral. Alvarado  s'était  mis  en  marche^avec  un  corps 
de  trois  cents  hommes ,  qui  s'était  trouvé  grossi 
de  deux  cents  par  la  jonction  de  Gomez  de  Tor- 
doya  ;  il  s'était  fait  jour  jusqu'au  pont  de  Lumi- 
chaca ,  ou  il  avait  mis  en  déroute  une  grande  par- 
tie des  Péruviens.  Ses  succès  ayant  continué  jus- 
qu'au pont  d'Abancay,  c'était  le  bruit  de  ses  vic- 
toires ,  joint  à  l'arrivée  de  l'adelantade ,  qui  avait 
déterminé  Manco  Inca  à  lever  le  siège  de  Cusco. 

C'est  ici  que  commencent  les  querelles  sanglante» 
des  capitaines  espagnols  qui  vengèrent,  mais  inuti- 
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lement,  les  malheureux  Américains,  témoifis>de 
tant  de  discordes  et  de  fureurs,  sans  pouvoir  en» 
profiler.  Il  n'entre  point  dans  noire  plan  de  détail- > 
1er  cette  suite  de  meurtres  et  de  crimes,  qui  appar- 
tient à  l'histoire  particulière  d'Espagne,  et  non  aux 
découvertes  des  voyageurs  ni  aux  entreprises  des 
conquérans.  Nous  n'offrirons  que  h  s  principaux 
événemens  de  cette  guerre  cfvile,  dont  le  JNouveau- 
Mond%  fut  le  théâtre  durant  quinze  ans.  > 

Tandis  que  le  marquis  restait  dans  son  nouvel 
établissement  de  los  Reyes,  attaqué  de  tous  côtés 
par  les  Péruviens,   Fernand   Pizarre,  son  frère, 
combattit  si  heureusement  Almagro,  leur  ennemi 
comnum ,  auprès  de  Cnsco ,   que  la  défaite  de  ce 
dernier  fut  entière.  Il  fut  fait  prisonnier;  l'arrêt  de 
sa  mort  suivit  de  près  sa  défaite  :  il  fut  étranglé  en 
prison,  et  ensuite  décapité  dans  la  place  publique  de 
CuscQ.  Sa  mort  était  légitime  sans  doute,  puisqu'il 
avait  attaqué  le  vice-roi,  dont  il  n'était  que  le  lieu- 
tenant; mais  il  fit  à  Fernand  des  reproches  amers 
et  fondé  sur  son  ingratitude;  il  lui  rappela  que, 
lorsqu'il  l'avait  tenu  captif  dans  Cusco,  lui  et  son 
frère  (S>nzale,  il  les  avait  épargnés  tous  les  deux, 
contre  l'avis  de  son  armée,  qui  demandait  leur 
mort.  Ses  reproches  et  ses  prières  ne  fléchirent 
point  le  vainqueur.  La  perte  d'un  concurrent  si 
redoutable  parut  nécessaire  :  on  insulta  même  à  la 
faiblesse  qu'il  eut  de  demander  la  vie,  et  Almagro 
n'eut  que  la  honte  inutile  d'avoir  démenti  à  ses  der- 
niers, momens  le  courage  qu'il  avait  toujours  signalé. 
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■G'éiaU  un  avenlurier  d*une  naissance  obscure , 
cemm-ç  les  Pîzarre,  sans  éducation,  sans  vertus ^ 
qui  ne  4pit  sa  fortune  qu'à  son  audace,  et  que 
rambiiion  éleva  aux  grandeurs  et  conduisit  à 
réchafaud. 

Son  fils,  élevé  par  un  gentilhomme  espagnol, 
nommé  Herrada ,  ennemi  des  Pizarre ,  ne  s'occupa 
que  des  projets  ae  vengeance  ;  il  saisit  le  moment 
où  Fernand  Pizarre  était  allé  en  Espagne ,  et*Gon- 
zale  dans  le  pays  de  Canela  ;  et ,  de  concert  avec  les 
amis  et  les  partisans  d'AImagro,  qu'on  appelait  les 
^pojageurs  du  Chili  j  parce  qu'ils  l'avaient  suivi  dans 
cette  contrée,  il  conçut  l'étrange  projet  d'assassiner 
le  vice-roi  du  Pérou  en  plein  jour,  au  milieu  de  son 
palais  de  Cusco.  Herrada  était  à  la  tête  de  la  conspi- 
ration ,  qui  n'eût  jamais  pu  réussir,  si  le  marquis , 
aussi  aveuglé  par  la  confiance  que  ses  ennemis 
l'étaient  par  la  fureur ,  n'eût  méprisé  tous  1^  avis 
qu'on  lui  donnait,  et  dédaigné  toules  les  précau- 
tions. Le  jour  de  saint  Jean ,  au  mois  de  juin  1 54  î  , 
Herrada,  suivi  de  dix  ou  douze  de  &es  complices, 
marche  l'épée  à  la  nrïain  vers  le  palais  du  vice-roi , 
en  criant  :  w  Meure  le  tyran ,  meure  le  traître  !  y>  11 
entre}  quelques  domestiques  sont  égorgés,  d'autres 
prennent  la  fuite.  Le  secrétaire  du  marquis  saute 
parla  fenêtre,  tenant  entre  les  dents  son  bâton  de 
commandement.  Quelques  amis  du  vice-roi  sont 
tués  à  ses  côtés.  Il  reste  seul ,  n'ayant  pas,  dans  un 
trouble  si  imprévu,  donné  la  moindre  marque  de 
crainte.  Entouré  d'assassins,  il  se  défend  avec  une 


DES    YOYAGBS.        '  5^^ 

bravoure  incroyable»  en.  tue  plusieurs ^  en- blesse 
un  plus  grand  nombre^  et  (tombe  enfia  percé  à  la 
gorge  d'un  coup  mortel.  / 

Telle  fut  la  tin  d'un  des  plus  célèbres  conqvéràns 
du  Nouveau -Monde.  Nui^de  ceux  que  la  fbrlcme  y 
distingua  n'eut  plus  de  grandeur  d'âme^  un  courage 
plus  extraordmaire,  et  ne  Tut  plas  élevé  par  la  forcé 
de  son  caractère  au-dessus  de  toutes  les  craintes y^  de 
tous  les  dangers ,  de  toutes  lès  épreuves.  C'est  àceue 
constance  inébranlable  ^  qui  ^  sous  le  poids  des  nitfût 
présens^  ose  encore  envisager  ceux  de  l'avenir,  qn« 
l'Espagne  fut  redevable  de  l'empire  du  Pérou.  C'est 
le  séjour  de  Pizarre  dans  l'île  Gorgone  qui  livra  à 
l'heureux  Charles-Quint  tous  les  trésors  du  Potose; 
Pizarre  était  d'autant  plus  digne  de  les  conquérir, 
qu'il  savait  les  prodiguer.  La  libéralité  était  en  lui 
aussi  extrême  que  la  valeur;  et,  pour  la  faire  con- 
naître d'un  mot,  le  maître  du  Pérou  «ne  laissa  rien 
en  mourant.  Méprisant  For  et  cherchant  les  périls, 
il  était  né  pour  la  gloire  et  pour  commander.  Son 
ascendant  naturel  subjuguait  jusqu'à  ses  rivaux,  ce 
qui  rend  plus  excusable  la  contiance  qui  le  livra  à 
ses  ennemis.  Doux,  affable,  humain,  adoré  de  ses 
soldats,  exposant  volontiers  sa  vie  pour  le  moindre 
d'entre  eux ,  et  même  pour  ses  domestiques.  On  ne 
peut  lui  reprocher  que  la  mort  d'Atahualpa,  qu'il 
permit,. et  qu'il  crut  devoir  permettre:  tant  il  édt 
dilïicile  à  l'ambition  de  se  séj>arer  de  l'injustice  et 
de  la  cruauté  ! 

Cependant  Vacca  dé  Castro ,  cnif>yé  par  la  cour 
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pourTelabliri'ordre,  ai^rivait  à  Panama.  Sa  com- 
mifisioa  lui  déféraii- le  commandement  général  en 
cas  que  le  vice-roi  mourût.  Devenu  gouverneur  du 
Pérou  par. la  mort  de  Pizarre,  il  se  fit  reconnaître 
de&  principaux  commandans^  et  Holguin  Garcias  et 
lÂlfonse  d'Alvarado  se  joignirent  à  lui  avec  l'élite  des 
troupes  espagnoles.  Le  jeune  d'Almagro,  sommé  de 
•reconnaître  l'autorité  royale,  pour  toute  séponse 
•fit  pendre  le  député  de  Castro.  On  se  battit  avec 
toute  la  fureur  qu'annonçait  ce  premier  acte  de  vio- 

• 

lence.  La  victoire  fut  long-temps  disputée.  Elle  fut 
due  principalement  à  la  bravoure  déterminée  de 
François  Carjaval ,  Tun  des  officiers  de  Castro ,  et 
alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Cet  aventu- 
rier ,  dont  le  nom  est  si  fameux  et  si  exécrable  dans 
l'histoire  du  Nouveau-Monde,  estpeul-étre,  de  tous 
les  brigands  qui  le  dévastèrent,  celui  qui  commit  le 
plus  de  forfaits  et  qui  versa  le  plus  de  sang.  Nous 
aurons  bientôt  occasion  de  le  faire  connaître  davan- 
tage, quand  nous  le  verrons  passer  lui-même  dans 
le  parti  de  la  rébellion ,  et  finir  par  le  plus  horrible 
des  supplices  une  des  plus  longues  carrières  que 
l'on  puisse  reprocher  à  la  nature. 

Il  n'avait  d'autre  bonne  qualité  que  la  valeur, 
mais  dans  le  plus  haut  degré.  A  cette  journée  de 
Chapas,  si  funeste  au  jeune  d'Ahnagro,  on  le  vit  à 
la  tête  de  l'infanteY-ie  royale ,  que  foudroyait  le 
canon  ennemi,  animer  les  soldats  par  son  exemple 
et  par  ses  discours.  Il  était  épais  de  taille.  «  Ne 
«  craignez  pas «Il'artillerie,  leur  disait-il;  ce  n'est 
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(f  que  du  bruit.  Je  suis  aussi  gros  que  deux  de  vous 
u  ensemble,  et  cependant  combien  de  boulets  pas- 
«  sent  auprès  de  moi  sans  me  toucher  !  »  Il  jeta  sa 
coite  de  mailles  et  son  casque,  et,  l'épée  à  la  main, 
il  marcha  vers  l'artillerie  des  rebelles ,  s'en  rendit  - 
maître ,  la  tourna  contre^eux ,  et  décida  la  victoire. 

D'Almagro  fut  tué  dans  la  déroute  ,  et  laissa  le 
champ  de  bataille  couvert  de  morts,  après  s'être 
battu  lui-même  en  désespéré.  Mais  les  troubles  de 
l'Amérique  n'étaient  pas  à  leur  terme,  et  les  Pi-  * 
zarre,  qui  avaient  donné  le  Pérou  à  l'Espagne, 
devaient  (ous  y  trouver  leur  tombeau. 

Las  Casas,  sorti  de  sa  retraite  pou%stgnaIer,  en 
faveur  des  Péruviens ,  le  même  zèle  qui  avait  adouci 
le  sort  des  peuples  du  Mexique ,  s'était  fait  entendre  * 
encore  à  la  cour ,  et ,  sur  ses  représentations ,  elle 
avait  accordé  à  ses  nouveaux  sujets  des  lois  de  dou- 
ceur. L'audience  royale,  de  Cusco  et  celle  de  los 
Reyes  devaient  s'éiatlir  sur  les  mêmes  principes 
que  celle  du  Mexique ,  et  les  Américains  du  Pérou 
devaient  être  traitéf  comme  peuples  conquis,  ej; 
npn  comme  esclaves,  Blasco  de  Vêla  fut  nommé, 
président  de  la  juridiction  royale,  et  chargé  de 
faire  exécuter  le%  nouveaux  règlemens.  C'était  un 
homme  ferme  jusqu'à  la  dureté,  et  qui,  dans  une 
commission  de  bienfaisance ,  mit  une  rigueur  ty- 
rannique  très-propre  à  détruire  tout  le  bien  qu'on 
voulait  faire.  La  conquête  était  récente ,   et  ces  ijfc 

guerriers  qrfon  avait  récompensés  en  leur  donnant 
des  terres  avec  un  certain  nombre  d'esclaves  pour 
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eux  et  pour  leurs  enfans,  se  plaignaient^'  non  sans 
quelque  raison,  qu'on  leur  manquait  de  parole , 
et  qu'on  leur  arrachait  une  fortune  qui  était  le  prix 
de  leurs  travaux.  De  la  douceur,  des  ménagemens, 
des  indemnités ,  voilà  ce  que  prescrivait  cette  pru- 
dence qui  veut  de  la. mesure  dans  le  bien,  et  qui 
ne  permet  pas  de  léser  l'un  pour  soulager  l'autre. 
Vêla  ne  répondait  aux  représentations  et  aux  plain- 
tes que  par  des  punitions  et  des  outrages.  Il  dé- 
ployait ce  faste  d'autorité  trop  ordinaire  dans  ceux 
de  son  état,  qui  se  plaisent  trop  souvent,  pr  une 
sorte  de  rivalité  mal  entendue,  à  écraser  la  fierté 
m^ilitaire  sou&  le  rigorisme* de  la  loi.  Castro  lui- 
même  ,  quoique  très-soumis  aux  ordres  de  I9  cour, 
fut  mis  en  prison  sur  les  soupçons  les  plus  légers 
et  les  plus  injustes.  Yéla^semblait  armé  contre  tout 
autre  pouvoir  que  le  sien ,  et  se  plaisait  à  prévoir 
et  à  supposer  la  résistance  pour  avoir  droit  de  pu< 
nir.  Bientôt  le  soulèvement  fht  général  :  c'est  au 
milieu  de  cette  ferm/entation  que  périt  MancQ,Inca. 
Après  SCS  premiers  efforts  contre  ia  puissance  os- 
pagnole,  il  s'était  retiré  dans  les  montagnes.  Quel- 
ques partisans  du  jeune  Almagjpo ,  qui  s'étaient 
enfuis  dans  le  même  asile ,  crurei^  le  moment  fa- 
vorable pour  faire  leur  traité  avec  le  président, 
alors  ennemi  du  gouverneur.  Ils  lui  firent  deman- 
der, de  la  part  de  Manco  Inca  et  de  la  leur,  la 
^  permission  de  le  venir  trouver  et  de  lui  offrir  leurs 

soumissions  et  leurs  services.  Ils  l'obtinrent  aisé* 
ment  d'un  hoinme  qui  ne  songeait  qu  a  grossir  son 
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parti ,  et  qui  se  seutaii  flatté  d'avoir  entre  lefs  mains 
rbériiier  du  trône  d'Atahualpa.  Mais  un  événe-^ 
ment  étrange  et  imprévu. trompa  ses- espérances. 
Gomez  Ferez,  celui  qui  avait  été  député  auprès  .de 
Vêla,  était  retourné  dans,  la  retraite  de  Vinca  pour 
lut  annoncer  le  suéc;^  de  sa  négociation..  Us  jiOuaieiîit^ 
ensemble  y  Mauco  s'aperçut  que  Ferez  le  trompait: 
il  prit  à  part  un  de  ses  ofliciers ,  et  lui  ordonna  de 
tuer  Ferez  la  première  foi^  qu'il  le  verrait  tromper 
au  jeu.  LTne  fejume  entendait  cet  ordre ,.  et  le  redit 
à  Ferez,  qui  sur-Je-cbamp  tira  sou  poign;ard  et 
perça  M;^aco  Inca  d'un  conp  mortel.  Les  Péruviens^ 
indignés^  massacrèrent  Ferez  et  les  Espagnols  ;  el , 
clioislssant  poui:  leur  cbef  Je- fils  du  prince  mort,» 
ils  se  cacbèrent  dans  le^i  endr^Hts  de  leurs  mgnta^ 
gnes  les  plus  inaccessibles. 

Gonzale  Fizarre ,  retiré  dans,  la  province  de  Char* 
cas  ,  dont  il  avait  obtemx  le  gouverneiuent,  obser- 
vait avec  une  joie  secrète  tous  les  mouvemens  qui 
agitaient  le  Férou,  et  jDrùlaitd'cu  profiter.  Toujours 
dévoré  du  désir  de  remplacer  son  frère  dans  un o 
place  qu'il  regardait  comme  Tiiéritage  de  la  famille 
des  Fizarre ,  comptant  d'ailleurs  sur  la  quanùté  dû 
partisans  que  celte  famiUe  avait  conservés  dans,  un 
pays  où  elle  avait  été  toute- puissante,  et  où  son 
nom  était  encore  si  grande  il  crut  qu'il  se  refuse- 
rait lui-même  à  sa  fortune ,  s'id  ne  se  portait.,  pas 
pour  le  chef  de  tous  les,  méeontens  dont  le  nouftl)re 
grossissait  tous  les  jours.  Il  s'avança  avec  di&ux  com- 
pagnies de  cavalerie  wr$  CuscO;  oùron  attend^iit^ 
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en  tremblant,  l'arrivée  du  vice-roi,  et  les  nouvelles 
ordoniiances  déjà  promulguées  à  los  Reyes.  Il  y 
fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire,  et  élu  syndic 
de  la  ville.  Il  marche  aussitôt  vers  los  Reyes  ;  et , 
quoique  abandonné  d'une  partie  des  siens  dans  sa 
route ,  il  ne  perd  point  couragcjii  Quelques-uns  de 
ses  officiers  conspirent  de  le  livrer  au  président  ;  il 
découvre  leur  dessein  et  les  fait  pendre.  Vêla  s'en- 
fuit de  los  Reyes,  et  Pizarre  s'y  fait  nommer  vice- 
roi  par  les  auditeurs  de  l'audience  royale  :  il  pjour- 
suit  Vêla  jusqu'à  Quito,  et  lui  livre  bataille  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Vêla  tombe  frappé  d'un 
coup  -de  hache ,  et  on  lui  coupe  la  tête.  Dans  le 
même  temps,  Carvajal,  qui  s'était  attaché  à  la  for- 
tune des  Pizarre,  battait  Royas  et  Genteno,  lieute- 
nant de  Vêla ,  et  se  baignait  dans  le  sang  de  ses 
prisonniers  que  le  bourreau  massacrait  devant  lui; 
et  comme  si  la  fortune  eût  pris  plaisir  à  prodi- 
guer des  faf  eurs  de  toute  espèce  à  ce  brigand  féroce 
avant  de  les  lui  faire  expier,» elle  le  mène  à  dix- 
huit  lieues  de  Plata ,  aux  mines  du  Potosi  récem- 
ment découvertes,  et  les  plus  riches  de  toutes  celles 
du  Pérou.  Aussi  altéré  d'or  que  de  sang,  il  s'em- 
pare de  tous  les  revenus  des  mines ,  ne  réservant 
que  la  part  de  Pizarre  et  celle  du  roi  d'Espagne. 

Pizarre  revint  à  los  Reyes ,  où  il  fut  reçu  avec 
loul4'appareil  du  plus  magnifique  triomphe.  Bien- 
tôt lui-même ,  ébloui  de  sa  prospérité ,  se  rendit 
odieux  par  son  orgueil  :  il  ne  paraissait  plus  en 
public  qu'avec  une  garde  nombreuse.  Personne  n'o- 
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sait  s'asseoir  en  sa  présence ,  et  rarement  il  faisait 
à  quelqu'un  l'honnejir  de  se  décôiavrir  pour  le  sa- 
luer. Fier  de  ses  succès,  il  défiait  tout  haut  Charles- 
Quint  de  lui  disputer  le  Pérou  ;  ei,  doublement 
imprudent^  comptait  trop  sur  ceux  qu'il  avait  à  ses 
ordres,  et  les  ménageait  trop  peu.  •^ 

Cependant  la  cour,  informée  des  «troubles  du 
Nouveau-Monde  ,  avait  dépêché  im  nouveau  com- 
missaire pour  régler  et  pacifier  tout.  C'était  la 
Gasca  ,  conseiller  de  l'inquisition  ,  nommé  prési- 
dent de  l'audience  royale  du  Pérou  ,  chargé  de 
lettres  qui  ordonnaient  à  Pi^^arre  de  lui  obéir 
en  tout,  et  lui  permettaient  de  lever  des  troupes  , 
s'il  en  avait  besoin  ,  pour  soutenir  l'autorité 
royale. 

La  flotte  de  Pizarre,  qui  était  sur  les  côtes, 
composée  de  quatre  vaisseaux  et  commandée  par 
Hinojo^a,  se  soumit  d'abord  au  président.  Pizarre, 
furieux  de  cette  perte ,  rejeta  avec  mépris  toutes 
les  propositions  de  la  Gasca  ,  et  se  prépara  à  là 
guerre,  secondé  deCarvajal,  qui  était  revenu  à 
los  Reyes ,  avec  cent  cinquante  chevaux ,  trois  mille 
arquebusiers  et  d'immenses  trésors.  Ses  troupes  et 
celles  de  Pizarre  étaient  couvertes  d'or  et  de  bro- 
derie* Gonzale  fit  signer  à  tous  ses  t)fficiers  un 
serment  solennel  de.  ne  le  jamais  quitter  ;  mais 
la  désertion  ne  se  mit  pas  moins  dans  ses  troupes. 
Il  avait  placé  son  camp  près  de  los  Reyes ,  et  le 
voisinage  de  la  flotte  ennemie  qui  s'était  avancée 
vers  la  côte  ;  favorisait  l'évasion  des  transfuges  qu'on 
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envoyait  prendre  dans  des  canols.  Les  ordres  vio-^ 
lens  que  donnai  Piz^ifre  accrurent  le  mal  au  lieu  de 
le  diminuer.  Il  fit-  publier  qu'on  tuerait  sar-le- 
clian^p  j  et  sans  forme  de  procès  ,  tous  ceux  c^u  on 
rencontrerBiti^hors  du  camp  :  c'était  le  sanguinaiire 
€larvajal  qui  échauffa vl  de  ses  ftireurs  un  esprit  déjà 
porté  par  lui-même  à  la  cruauté  j  et  troublé  par  le 
péril.  Le  nombre  des  déserteurs  augmentait  à  tout 
moment ,  malgré  les  exécutions  et  les  supplices. 
Pizarre  s-éloigue  enfin  de  tos  Reyes^  et  aussitôt  la 
ville  se  soumet  au  rOi.  Il  se  retire  vers  Cusco  ;  et 
ayant  rejoint  deui^  de  ses  lieutenans  y  Acosta  et 
Poëlle»  il  remporte  un  avantage  considérable  sur 
Centeno ,  qui  commandait  u:a  détachement  aux 
ordres  de  la  Gasca.  Tout  se  prépare  pour  un  eom.- 
bat  général,  mais  à  peine  le  président  fut-il  en 
présence  avec  son  arnaée^que  celle  de  Pizarre  passa 
tout  entière  sous  les  enseignes  royales-;  lui^-  même 
fut  forcé  de  remettre  son  épée.  Carvajal  fut  pris 
dans  un  Biarais  en  voulant  se  sauver.  Leur  procès 
ne  fut  pas  long  à  instruire.  Pizarre  fut  condamné  à 
perdre  la  tête,  et  Carvajal  à  être  écartelé.  Ce  der- 
niecavait  quatre-vingt  quatre  ans;  il  mourut  comme 
il  avait  vécu ,  bravant  et  insultant  tout  ce  qui  rap- 
prochait. La  fin  de  Pizarre  fut  différente  ;  il  nK>uiji|t 
en  chrétien  résigné  :  il  n'avait  aucune  des  qualités 
de  son  frère ,  François  Pizarre ,  si  ce  n'est  lo  cou- 
rage guerrier. 

Carvajal  avait^  été  moine   :  c^était  un  Itomme 
atroce^  d'une  perversité  brutale^  répandant  le  sang 
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avec  délices 9  et  raillant  ceux  qu'il  égorgeait.  Il 
avait  fait  périr  lui  seul  plus  de  quatre  cents  Espa- 
gnols et  plus  de  vingt  rniile  Américains;  il  lie  con- 
naissait pas  p]us  le  repos  que  la  pitié.  Jamais  il  ne 
quittait  ses  armes  ni  jour  ni  nuit;  il  dormait  peu^ 
et  toujours^ sur  une  chaise.  L'usage  immodéré  du 
vin  et  des  liqueurs  aigrissait  encore  son  sang^  et 
rien  ne  pouvait  apaiser  sa  cruauté  q\\e  la  vue  de 
l'or  :  il  ne  pardonnait  qu'à  ce  prix.  Les' historiens 
louent  beaucoup  sa  bravoure,  niais  c'était  celle 
d'une  bêle  féroce ,  que  rien  n'arrête  quand  elle  a 
senti  sa  pi^ie. 

Dans  le  dessein  de  reposer  l'esprit  du  lecteur , 
dégoûté  de  ces  sanglans  spectacles ,  nous  ne  pou» 
vons  nrieux  faire  que  de  placer  ici  un  événement 
très-singulier  /  qui  se  passait  à  peu  près  vers  le  même  • 
temps  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  où  le  courage 
et  la  vertu  d'un  seul  homme  brava  constamment 
toute  la  puissance  espagnole,  et  où  l'on  vit  enfin 
l'empereur  Charles,,  le  monarque  du  Nouveau- 
Monde,  forcé  de  traiter  avec  un  chef  américain. 
Ce  chef  était  le  cacique  Henri,  élevé  dans  la  reli- 
gion et  la  discipline  dçs  conquérans;  mais  qui, 
délestant  leur  cruauté ,  dont  toute  sa  famille  avait 
été  la  viclime,  avait  cherché  un  asile  contre  la 
ijrrannie. 

Il  n'y  avait  pas  moifis  de  douze  ou  treize  ans 
qu'il  se  soutenait  dans  les  montagnes  de  Baoruco 
contre  toutes  les  entreprises  des  tyrans.  Le  bruit 
de  sa  résolution  avait  d'abord  attiré  sous  ses  ensei^ 
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gnes  un  grand  nombre  d'Américains  échappés  des 
habitations  espagnoles  I  entre  lesquels  il  en  avait 
choisi  trois  cents  qui  lui  avaient  paru  plus  propres 
à  la  guerre ,  et  qu'il  avait  armés  dé  tout  ce  qu'il 
avait  pu  imaginer.  Il  s'était  attaché  surtout  à  les 
discipliner;  mais  rien  ne  lui  fait  plus  d'honneur 
que  l'attention  qu'il  eut  toujours  de  se  tenir  dans 
les  bornes  d'une  simple  défense.  Divers  partis  qui 
furent  envoyés  contre  lui  ne  retournèrent  jamais 
qu'avec  perte;  mais  il  usait  de  ses  avantages  avec 
une  modération  qui  donnait  un  nouveau  lustre  à 
ses  victoires  dans  les  occasions  mêmes  •où,  pour 
affaiblir  ses  ennemis,  il  en  aurait  pu  manquer  sans 
reproche.  Un  jour,  par  exemple,  qu'il  les  avait 
repoussés  avec  un  grand  carnage,  soixante -dix 
Espagnols,  que  la  fuite  avait  dérobés  au  fer^des 
vainqueurs,  rencontrèrent  une  caverne  creusée 
dans  le  roc,  et  s'y  cachèrent,  dans  l'espoir  de  ga- 
gner la  plaine  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ils  y  furent 
découverts  par  un  parti  d'Américains,  qui,  envi- 
ronnant la  caverne ,  en  bouchèrent  toutes  les  ou- 
vertures avec  du  bois  et  d'autres  matières  combus- 
tibles^ dans  le  dessein  d'j  mettre  le  feu.  Henri 
survint;  il  condamna- la  barbarie  de  ces  furieux, 
et,  faisant  déboucher  la  caverne,  il  laissa  aux  Espa- 
gnols la  liberté  de  se  retirer,  après  s'être  contenté 
de  leur  ôter  leurs  armes.  C'était  souvent  l'unique 
butin  qu'il  faisait  sur  eux;  mais  il  en  tirait  l'avan- 
tage d'armer  insensiblement  ses  soldats,  qui  com- 
mencèrent bientôt  à  manier  parfaitement  les  armes 
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de  l'Europe^  à  Fexception  de  l'arquebuse^  dont  ils 
ne  purent  jamais  faire  usage.  . 

Il  parut  fort  surprenant  aux  Espagnols  que  des 
sauvages,  contre  lesquels  ils  ne  daignaient  em- 
ployer ordinairement  que  des  chiens ,  fussent  ca- 
pables, non-seulement  de  leur  tenir  tête ,  mais  de 
les  battre.  Cependant  ils  ne  connaissaient  point  en- 
core tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  leur  chef. 
Le  jeune  cacique ,  loin  de  s'endormir  sur  ses  succès, 
apportait  tous  les  soins  de  la  prudence  à  ne  rien 
perdre  de  ses  avantages.  Il  avait  formé  des  habita- 
tions dans  les  terrains  les  plus» inaccessibles  dd^a 
mt)ntagne  :  les  femmes  y  cultivaient  la  terre,  et 
prenaient  soin  de  la  volaille  et  des  bestiaux.  De 
bonnes  meutes  de  chiens  servaient  à  la  chasse  du 
cochon  ;  ainsi  l'abondance  régnait  dans  cet  affreux 
désert.  Les  mesures  du  cacique  n'étaient  pas  moins 
^ages  pour  sa  propre  sûreté  :  il  avait  cinquante 
braves  qui  ne  l'abandonnaient  pc^^nt  en  campagne , 
et  qu'il  était  toujours  sûr  de  trouver  pour  courir 
avec  eux  aux  premières  nouvelles  de  l'approche 
des  ennemis.  Dans  les  autres  temps,  quoiqu'il 
comptât  sur  la  fidélité  de  toute  sa  troupe ,  comme 
il  pouvait  arriver  que  quelqu'yn  de  ses  gens  tom- 
bât entre  les  mains  des  Espagnols ,  et  se  trouvât 
forcé  par  les  tourmens  de  découvrir  sa  retraite,  il 
avait  soin  qu'aucun  d'eux  ne  la  sût  jamais  ;  de  sorte 
que^  s'il  leur  donnait  quelque  ordre,  jamais  ils  ne 
le  retrouvaient  dans  le  'lieu  où  ils  l'avaient  quitté  : 
il  postait  d'ailleurs  des  sentinelles  à  toutes  les  ave- 
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nues  de  .ses  habitaiions  ;  mats  ii  ne  se  reposau  pas 
tant  sur  Jeur  vigilance,  qu'il  ne  visitât  lui-même 
exactement  tous  les  postes*  Ainsi  le  cacique  était 
partout  y  et  jamais  on  ne  savait  précisément  ou  il 
'était.  Ses  gens  étaient  |>ersuadés  qu'il  ne  dormait 
point)  et  réellement  il  dormait  fort  peu  j  jamais  deux 
fois  de  suite  au  même  endroit ,  toujours  à  1  écart, 
au  milieu  de  deux  de  ses  confidens ,  armés  comme 
lui  de  toutes  pièces.  Aprésmn  sommeil  très-court, 
il  oommençail  sa  ronde  autour  des  quartiers;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'ayant  con- 
si#vé  de  son  éducsnion  des  seniimens  de  piété ,  il 
n'éla't  guère  sans  un  chapelet  au  cou  ou  à  la  main. 
Cependant  sa  troMi>e  avait  grossi  de  jour  en  jour. 
Les  nègres  mêmes  désertaient  en  grand  nombre 
pour  l'aller  joindre  ;  et  la  terreur  de  son  nom  gla- 
çant le  courage  des  Espagnols ,  comme  sa  prudence 
déconcertait  leur  politique,  il  ne  se  tro^ivait  plus 
personne  qui  en^ia  hardiesse  de  marcher  contre 
lui.  Dans  la  crainte  même  qu'il  ne  demeurât  pas 
long-temps  sur  la  défensive,  un  assez  grand  nom- 
bre de  bourgades  furent  abandonnées,  et  ne  se  sont 
jamais  rétablies.  Le  désordre  ne  pouvant  qu'aug- 
menter, on  prit  le,parti  de  tenter  la  négociation. 
Un  religieux  franciscain  ,  nommé  le  P.  Rémi ,  qui 
avait  eu  part  à  l'éducation  du  cacique,  et  qui  con- 
naissait la  bonté  de  son  naturel,  se  promit  de  lui 
faire  goûter  des  propositions  raisonnables,  lors- 
qu'elles seraient  accompagnées  d'une  bonne  g.iran- 
tie  pour  l'exécution.  Son  offre  fut  acceptée  :  on  le 
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chargea  de  promettre  à  tous  les  rebelles  .le  pardon 
du  passé,: et  pour  l'avenir  une  entière  exemption 
de  travail. 

Il  partit  avec  un  plein  pouvoir  dans  une  barque 
dont  le  pilote  eut  ordre  de  le  débarquer  vers  l'en- 
droit où  les  montagnes  de  Baoruço  aboutissent  à  la 
mer,  et  de  s'éloigner  ensuite  un.peu,  sans  1^  perdre 
néanmoins  de  vue,  pour  être  en  état  de  lui  donner 
du  secours,  s'il  en  demandait.  A  peine  fut-il  à 
terre,  qu'il  vit  sortir  des  montagnes  une  troupe 
d'Américains,  dont  il  fut  bientôt  environné.  U  les 
pria  de  le  conduire  à  leur  chef,  ou,  s'ils  n'osaient 
faire  cette  démarche  sans  sa  participation,  il  leur 
proposa  d'aller  prendre  ses  ordres,  en  lui  appre- 
nant que  le  P.  Kemi,  dont  il  avait  mt  disciple  à 
Vera-Paz,  demandait  à  lui  parler,  et  n'avait  rien 
que  d'agréable  à  lui  dire.  Ces  soldats ,  qui  ne  con^ 
naissaient  pas  le  franciscain,  lui  répondirent  que 
leur  cacique  n'avait  pas  besoin  de  sa  visite;  que 
tous  lesEspagnoJs  étaient  des  traîtres,  qu'il  avait 
lui-même  l'apparence  d'un  espion ,  et  que  la  seule 
grâce  qu'ils  pouvaient  lui  faire  était  de  ne  le  pas 
traiter  avec  toute  la  rigueur  qu'ils  devaient  à  ce 
titre.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  ôter  ses  habits; 
mais  ils  se  contentèrent  de  le  laisser  nu  sur  le  rivage. 
Heureusement  le  cacique  n'était  pas  loin  :  il  accou- 
'  rut  à  la  première  information ,  pour  traiter  plu^ 
humainement  un  homme  dont  il  n'avait  pas  oublié 
le  nom  et  les  bienfaits.  Il  parut  touché  de  l'état  oh 
il  le  vit;  il  Tembrassa ,  les  larmes  aux  yeux,  avec 
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des  excuses  du  traitement  qu'il  avait  reçu.  Une  dis- 
position si  favorable  porta  aussitôt  le  missionnaire 
à  parler  de  paix. 

Henri  n'y  parut  pas  insensible  ;  mais  il  répondit 
qu'il  ne  dépendait  que  des  Espagnols  de  faire  cesser 
une  guerre  dans  laquelle  tout  se  bornait  de  sa  part 
à  se  défendre  contre  des  tyrans  qui  menaçaient  sa 
liberté  et  sa  vie;  qu'en  état  comme  il  était  de  venger 
le  sang  de  son  père  et  celui  de  son  aïeul ,  qui  avaient 
été  brûlés  vifs  à  Xaragua^  et  les  maux  qu'on  lui 
avait  faits  à  lui-même,  il  ne  laisserait  pas  de  garder 
la  résolution  à  laquelle  il  s'était  attaché^  de  ne  com- 
mettre aucune  hostilité ,  s'il  ne  s'y  voyait  contraint  ; 
qu'il  n'avaiygas  d  autres  prétentions  que  de  se  main- 
tenir libreVans  ses  montagnes;  qu'il  s'y  croyait 
autorise  par  le  droit^le  la  nature,  et  qu'il  ne  voyait 
pas  sur  quel  fondement  on  voulait  le  forcer  à  la 
soumission  pour  des  étrangers  qui  ne  pouvaient 
appuyer*leur  possession  que  sur  la  violence;  qu'à 
l'égard  de  l'ofire  qu'on  lui  faisait  d'un  traitement 
plus  doux,  et  même  d'une  entière  liberté,  il  serait 
le  plus  imprudent  des  hommes  s'il  se  fiait  à  ceux 
qui ,  depuis  leur  arrivée  dans  l'île ,  n'avaient  fait 
que  violer  leurs  promesses;  qu'au  reste,  il  se  con- 
sefverait  toujours  dans  les  principes  de  religion 
que  le  père  lui  avait  inspirés,  et  qu'il  ne  rendrait 
jamais  le  christianisme  responsable  des  violences, 
des  brigandages,  des  injustices,  des  impiétés  et 
des  dissolutions  de  la  plupart  de  ceux  qui  le  pro- 
fessaient. En  vain  le  missionnaire  répliqua  :  il  fut 
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écouté  avec  respect;  mais  tout  son  zèle  nç  lui  fit 
rien  obtenir  de  plus.  On  fit  chercher  ses  habits 
pour  les  lui  rendre  :  ils  avaient  été  mis  en  pièces  ; 
et  le  cacique  n'en  ayant  pas  d'autres  à  lui  donner, 
il  renouvela  ses  excuses,  le  conduisit  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  l'embrassa  fort  tendrement  en  prenant 
congé  de  lui,  et  rentra  dans  ses  montagnes. 

Après  le  mauvais  succès  de  cette  tentative ,  les 
hostilités  avaient  recommencé  plus  vivement  que 
jamais  de  la  part  d«s  Espagnols  ;  et  les  troupes  de 
Henri ,  dont  le  nombre  continuait  d'augmenter , 
poussèrent  si  loin  leurs  avantages ,  que  l'île  entière 
était  menacée.  L'empereur,  averti  de  la  nécessité 
de  finir  cette  guerre  ou  d'abandonner  les  établisse- 
mens,  prit  enfin  des  mesures  plus  efficaces.  Il  venait 
de  nommer  au  gouvernement  de  la  Castille  d'or 
François  de  Barrionuevo ,  officier  d'un  mérite 
extraordinaire  et  d'une  expérience  consommée  dans 
les  affaires  du  Nouveau-Monde  :  il  lui  donna  ordre 
de  passer  par  Espagnola  avec  deux  cents  hommes 
de  bonnes  troupes  ,  et  de  n'en  point  sortir  sans 
l'avoir  entièrement  pacifiée.  Barrionuevo  fut  muni 
d'un  plein  pouvoir,  qui  n'avait  pas  d'autre  borne 
que  la  conservation  de  l'honneur.  Oh  lui  recom- 
manda même  de  commencer  par  les  voies  de  la 
douceur;  et,  dans  celte  vue,  on  lui  remit  une  lettre 
pour  le  cacique,  par  laquelle  sa  majesté  impériale 
l'invitait  à  rentrer  dans  l'obéissance,  lui  offrait  une 
amnistie  sans  réserve ,  et  le  menaçait  de  tout  le 
poids  de  sa  puissance  et  dé  aon  indignatioii ,  s'il 
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s'obstinait  à  rejeter  ses  offres.  Ce  prioce  avait  tant 
à  ogeprla  conclusion  de  cette  affaire  ,  que ,  n'ayant 
point  alors  d'antre  vaisseau  prêt  à  la  navigation  que 
celui  q^i  avait  apporté  Barrionuevo  lui-même  en 
J£sp|tg0e^  il  le  lui  fit  donner  pour  ne  pas  retarder 
jion  départ. 

En  arrivant  à  San-Domingo  y  le  gouverneur  de  la 
iCfstille  d'or  [Présenta  ses  provisions  à  Taudience 
rpjale,  et  remit  à  l'amiral  une  lettre  de  l'empereur, 
qui  contenait  l'eiplication  de^s  ordres  ;  maïs  sa 
prudence  lui  fit  souhaiter  qu'on  délibérât  d'abord 
sur  }e  sujet  de  sa  commission  et  sur  les  moyens  de 
l'exécuter.  On  doit  juger  de  l'extrémité  où  File  était 
réduite  par  le  refus  que  les  auditeurs  firent  de  se 
charger  seuls  d'une  délibération  de  cette  impor- 
tance. \\$  convoquèrent  une  assemblée  générale 
composée  de  tout  ce  que  l'ile  avait  de  personnes 
distinguées  par  leurs  emplois  et  leur  expérience  ; 
<Bt  les  sentimens  y  furent  si  partagés ,  qu'on  fut  ré- 
duit à  choisir  quatre  des  plus  anciens  habitans ,  qui  m 
furjeïit  chargés  d'en  conférer  entre  eux ,  pour  rap-  • 
porter  leur  avis  à  l'assemblée. 

Leur  opinion  parut  fort  sage  sur  la  méthode  qu'il 
fallait  eqciployer  pour  la  guerre,  mais  elle  fut  moins 
goûtée  que  le  conseil  qu'ils  donnèrent  de  faire 
porter  d'abord  la  lettre  de  l'empereur  au  cacique 
Ifenri.  La  difficulté  n'était  que  de  le  joindre  ,  [car 
depuis  quelque  temps  on  n'entendait  plus  parler 
de  lui  f  et  l'on  doutait  même  s'il  n'était  pas  mort  : 
tuai^  BairioQtieyO ;  approuvant laTiis de  quatre  con* 
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seillers,  qui  fut  confirmé  par  les  suffrages  de  toute 
l'assemblée  ,  entreprît  de  trouver  Je  cacique ,  et  d^ 
le  ramener  lui-même  à  lia  soumission. 

On  lui  donna  trente-deux  liomijaes ,  résolus  dé 
courir  avec  lui  toutes  sortes  de  dangers;  et  Ton  y 
joignit  le  même  nombre  d'Américains  fidèles,  pour 
lui  servir  d'interprètes  et  de  guides.  Quelques  pères 
franciscains  furent  nommés  pour  Taccompagnér  J 
cet  ordre  eut  la  préférence ,  parce  que  le  cacique  y 
avait  reeu  son  éducation.  On  arma  une  caraVeillë 
}K>ur  transporter  le  général  et  sa  troupe  au  rivage, 
d'où  l'on  entre  dans  les  montagnes.  Elle  mit  deux 
mois  entiers  à  ranger  la  côte  jusqu'au  port  d'Ya- 
qnimo,  parce  que  le  général  envoyait  souvent  à 
terre  pour  s'informer  de  la  retraite  du  cacique  :  il*' 
n'en  apprit  rien.  Le*port  d'Yaquimo  est  formé  par 
une  assez  belle  rivière ,  que  Barrionuevo  remonta 
bien  loin.  Il  trouva  d'abord  une  case,  mais  sans' 
habilans;  un  peu  plus  haut,  il  vit  un  champ  bien 
ensemencé ,  auquel  il  défendit  que  l'on  causât  le 
moindre  dommage.  A  peu  de  distance,  il  eut  quel* 
ques  indices  que  le  cacique  n'était  pas^loin  :  il- 
s'arrêta  pour  lui  écrire,  et  lui  donner  avis  dé  soii 
arrivée,  il  l'informait  de  sa  commission.  Sa  lettré 
fut  portée  par  un  Américain  qui  s'offrit  poiir  ce  ser- 
vice; mais  on  n'a  jamais  su  quel  avait  été  son  sort. 
Après  l'avoir  attendu  vingt  jours,  lé  général  s'en*? 
gagea  dans  les  défilés  de  plusieurs'  rtibntagtiéS':  iP 
marcha  peïidanttroià  jours,  avec  dès  difficultés  qu^l' 
etït  peine  à  sôuténiK  Enfi»>  il  ffjfjpiHt'dè^qtrèlqdeV 
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habitans  que  le  cacique  était  sur  un  petit  lac ,  que 
les  Espagnols  ont  nommé  lagune  du  Commandeur , 
et  qui  a  deux  lieues  de  circuit;  c'est  apparemment 
une  des  deux  parties  du  lac  de  Xaragua.  Il  restait 
huit  lieues  d'un  chemin  dont  les  difficultés  parais- 
saient insurmontables.  Sur  toute  la  route  ;  il  n'y 
avait  pas  une  seule  branche  coupée ,  ni  la  moindre 
trace  qui  pût  faire  juger  qu'on  y  eût  jamais  passé  : 
c'était  une  précaution  du  cacique  pour  empêcher 
qu'on  ne  pût  découvrir  sa  retraite.  Il  fallait  tout  le 
courage  du  général  espagpol.  Chaque  pas  qu'il  faîv 
sait  dans  un  pays  inconnu  lui  offrait  des  difficultés 
capables  de  l'effrayer.  Enfin ,  il  arriva  dans  un  vil- 
lage dont  les  maisons  étaient  assez  bien  bâties  ,  oii 
les  vivres  étaient  en  abondance,  avec  toutes  les 
commodités  dont  les  Américains  avaient  Tusage , 
mais  sans  un  seul  habitant  ;  il  défendit  encore  qu  on 
y  prît  rien  ;  et  seulement  il  s'accommoda  de  quel- 
ques calebasses  qu'il  fit  remplir  d'eau,  parce  qu'il 
en  avait  un  extrême  besoin.  Après  cette  habitation 
il  trouva  im  chemin  fort  large  ,  qui  avait  été  coupé 
dans  les  bois,  et  qu'il  ne  suivit  pas  long-temps  sans 
rencontrer  quelques  Américains.  Ses  caresses  et  le 
petit  nombre  de  ses  gens  les  ayant  rassurés ,  il  ap- 
prit d'eux  que  le  cacique  n'était  qu'à  une  demi-lieue 
de.  là  ;  mais  que ,  pour  aller  à  lui,  il  fallait  marcher 
dans  la  lagune  avec  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  et 
quelquefois  jusqu'à  la  ceinture,  et  traverser  ensuite 
un  défilé  fort  étroit.  Ces  difficultés  ne  purent  le 
refi*oidir.  Il  s'approcha  de  la  lagune  :  d'autres  Amé- 
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ncaîns,  qiy  étaient  dans  un  canot,  au:xque]s  il  fit, 
demander  s'ils  n'avaient  pas  vu  un  homme  de  leur 
nation  qui  portait  une  lettre  h  leur  chef,  répondi- 
rent que  non ,  mais  que  le  cacique  était  informé  de, 
l'arrivée  d'un  officier  qui  avait  une  lettre  à  lui  pré- 
senter de  la'  part  de  l'empereur.  Alors  Barripnuevo. 
crut  pouvoir  avancer  avec  moins  de  précaution*  Il 
pria  les  Américains  de  recevoir  dans  leur  canot  une 
femme  de  leur  nation  qu'il  avait,  amenée^  et  de  la 
conduire  à  leur  chef,  qu'elle  avait  servi,  pour  l'in- 
former de  la  visite  des  Espagnols.  Ils  répondirent 
que  le  cacique  était  instruit  de  tout ,  et  qu'ils  n'o- 
saient rien  faire  sans -ordre.  Cependant,  sur  de 
nouvelles  instances ,  ils  consentirent  à  prendre 
l'Américaine,  mais  ilsne  voulurent  jamais  appro- 
cher de  la  rive  ;  et  cette  femme  fut  obligée ,  pour 
s'embarquer  avec  eux ,  de  se  mettre  à  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture. 

Le  jour  suivant,  deux  canots  parurent,  dans 
l'un  desquels  était  l'Américaine ,  avec  un  parent  du 
cacique,  nommé  Martin  de  Alfaro,  suivi  d'une 
troupe  fort  leste  de  soldats,  armés  de  lances  et 
d'épées.  Ce  canot  s'étant  approché  des  Espagnols  ^ 
Barrionuevo  s'avança  sei4l|  Alfaro  descendit  seul 
aussi,  et  donna  ordre  à  ses  gens  de  s'éloigner. 
Après  avoir  salué  civilement  le  général ,  il  lui  fit 
de  la  part  du  cacique  des  excuses  «  de  ce  qu'il 
(f  n'était  pas  venu  lui-même  au-devant  de  lui  :  il 
((  était  retenu  par  une  incommodité  ;  mais  il  se 
a  flattait  que  le  seigneur  espagnol  ;  étant  venu  si 


•>\ 


3^  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

cjfloîni  voudrait  bien  achever  le  pende  chfBmin 
«qui  restait.  »  Barrionuevo  reçut  ce  compliment 
(l'un  air  satisfait ,  et  consentit  à  continuer  sa  mar- 
che; en  vain  ses  gens  s'eflforcèrent  de  l'en  détour- 
ner. Il  ne  prit  même  avec  lui  que  quinze  hommes; 
et,  sans  autres  armes  qu'une  sorte  d'e*sponton  et 
son  ëpée ,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  s'abandonner  à 
Ja*  conduite  d'Alfaro.  On  le  mena  par  des  chemins 
si  rudes* et  si  embarrassés,  que  souvent  il  était 
obligé  de  marcher  sur  les  maiiis  autant  que  sur  les 
pieds.  Ses  gens  se  lassèrent  bientôt,  et  le  pressèrent 
de  i^etouitier  sur  ses  pas,  en  lui  représentant  que 
le  cacique  voulait  le  jouer,  ou  lefeire  périr  :  «  Je 
lie  contrains  personne,  dit  l'intrépide  général; 
quiconque  a  peur,  est  libre  de  retourner.  Pour 
mùi ,  seul ,  s'il  le  faut ,  j'irai  jusqu'au  bout.  En  ac- 
ceptant ma  commission ,  j'en  ai  compris  la  diffi- 
culté. Si  j'y  laisse  la  vie ,  je  mourrai  content  d'a- 
voir rempli  mon  devoir.  » 

Malgré  son  courage ,  Barrionuevo  se  trouva  tout 
d'un  coup  si  fatigué,  qu'il  fut  contraint  de  s'arrêter 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Le  bois  néanmoins 
oofnmencait  à  s'éelaircir,  et  l'on  découvrait  au  tra- 
vers  des  arbres  la  demèHe  de  Henri.  Alfaro  prit 
alors  les  devants  ,  à  la  prière  du  général ,  et  de- 
manda de  sa  part  au  cacique  s'il  était  disposé  à 
l'entrevue.  Henri  commença  par  gronder  Alfaro  de 
n'avoiff  pas  fait  ouvrir  un  chemin,  et  lui  ordonna 
d'y  faire  travailler  sur-le-champ.  Ensuite  il  envoya 
di#e  au  général  qu'il  pouvait  avi^ncer  sansi défiance. 
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BarrionuevG  se  remît  aussitôt  enmarclie.  Henri,  lé 
voyant  paraîtrç  daflU  un  grand  désordre,  tout  cou- 
vert de  Êinge  ,  et  presque  hors  d'état  de  se  soute- 
nir, couréh  au-devant  de  lui,  et  témoigna  une 
grande  confusion  de  liai  avoir  causé  tant  de  fatigues. 
Le  général  fit  une  réponse  honnête ,  mais  dans  la- 
quelle il  fit  sentir  qu'on  aurait  pu  traiter  mieux  un 
homme  de  sorf  rang,  et  surtout  un  envoyé  de  Fent- 
pereur.  Le  cacique  n'épargna  point  les  excuses;  et, 
le  }>renant  par  la  main,  il  le  conduisit* sous  un 
grand  arbre  où  ils  s'assirent  tous  deux  sur  des 
couvertures  de  coton*  Aussitôt  cinq  ou  six  capi- 
taines vinrent  embrasser  le  général,  et,  se  retirant 
avec  la  même. promptitude,  ils  allèrent  se  mettre 
à  la  tête  de  soixante  soldats,  armés  de  boucliers, 
d'épée^  et  de  casques.  Avec  les  mêmes  armes,  les 
capitaines  étaient  ornés  de  panaches,  et  tous  avaient 
pour  cuirasse  le  corps  entouré  ée  grosses  cordes 
teintes  en  rouge.  Les  deux  chefs,  après  un  court 

*        entretien ,  qui  ne  consista  d'abord  qu'en  politesses, 
firent  éloigner  un  peu  leurs  gens,  et  l'on  prête  ce 

f         discours  au  général  espagnol. 

«  L'empereur,  mon  seigneur  et  le  vôtre,  le  plus 
puissant  de  tous  les  souverains  du  monde ,  mars  le 
meilleur  de  tous  les  maîtres,  et  qui  regarde  tous 
ses  sujets  comme  ses  enfans ,  n'a  pu  apprendre  la 
tiîste  situation  où  vous  êtes  réduit  avec  un  grand 
nombre  de  vos  compatriotes,  et  l'inquiétude  où 
vous  tenez  toute  cette  lie,  sans  être  touché  de  la 
pkis  vive  compassion;  Lés  maux  que  vous  avez  fiiitU 
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aux  Castillans ,  ses  premiers  et  ses  plus  fidèles  su- 
jets, l'avaient  d'abord  irrité;  nmis,  lorsqu'il  a  su 
que  vous  étiez  chrétien,  et  les  bonnes  qualités 
que  vous  avez  reçues  du  ciel ,  sa  colère  s'At  calmée, 
son  indignation  s'est  changéç  en  un  désir  ardent 
de  vous  voir  entrer  dans  des  sentimens  plus  con- 
formes à  vos  lumières.  Il  m'envoie  donc  pour  vous 
exhorter  à  quitter  les  armes ,  et  vous  bffiir  un  par- 
don général ,  que  sa  bonté  veut  étendre  à  tous  ceux 
qui  ont  pris  parti  pour  vous  :  mais  je  porte  aussi 
l'ordre  de  vous  poursuivre  sans  ménagement,  si 
vous  vous  obstinez  dans  votre  révolte ,  et  j'ai  amené 
des  forces  qui  m'en  donnent  le  pouvoir.  C'est  ce 
que  vous  verrez  encore  mieux  dans  la  lettre  dont 
je  suis  chargé  pour  vous.  Vous  n'ignorez  pas  ce 
qu'il  m'en  a  coûté  pour  vous  l'apporter  moi-même. 
J'ai  méprisé  les  peines  et  les  dangers  pour  obéir  à 
mon  souverain ,  e|  pour  vous  marquer  particuliè- 
rement mon  estime  ;  persuadé  d'ailleurs  que  l'on 
ne  devait  point  manquer  de  confiance  avec  un  ca- 
cique à  qui  je  sais  qu'on  a  reconnu  des  sentimens 
dignes  de  sa  religion  et  de  sa  naissance.  » 

Henri  écouta  ce  discours  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  reçut  avec  respect  la  lettre  de  l'empereur  ; 
mais  comme  il  avait  mal  aux  yeux ,  il  pria  le  géné- 
ral de  lui  en  faire  la  lecture.  Barrionuevo  la  fit 
d'une  voix  assez  haute  pour  être  entendue  des  sol- 
dats du  cacique.  L'empereur  donnait  à  Henri  le 
litre  de  don,  et  la  lettre  contenait  en  substance  ce 
que  le  général  avait  dit.  Elle  finissait  par  assurer 
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les  Américains  que ,  s'ils  se  soumettaient  de  bonne 
grâce,  l'audience  royale  avait  ordre  de  leur  assigner 
des  terres  où  ils  pussent  vivre  avec  tous  les  avan- 
tages de  l'abondance  et  de  la  liberté.  Après  la  lec- 
ture ,  le  général  rendit  la  lettre  au  cacique ,  quMa 
baisa  et  la  mit  respectueusement  sur  sa  tête.  Il  reçut 
aussi  le  sauf-conduit  de  l'audience  royale,  scellé 
du  sceau  de  la  chancellerie;  et,  l'ayant  examiné,  il 
déclara  qu'ayant  toujours  aimé  la  paix ,  il  n'avait 
fait  la  guerre  que  par  la  nécessité  de  se  défendre  ; 
que  si ,  jusqu'alors ,  il  avait  rejeté  toutes  les  voies 
d'accommodement ,  c'était  parce  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  de  sûreté  à  traiter  avec  les  Espagnols,  qui 
lui  avaient  souvent  manqué  de  parole  ;  mais  que  , 
recevant  celle  de  l'empereur  même,  il  acceptait 
humblement  une  faveur  à  laquelle  il  n'aurait  osé 
prétendre. 

En  achevant  sa  réponse ,  il  s'approcha  de  ses  gens, 
leur  montra  la  lettre  de  l'empereur,  et  leur  fit  en- 
tendre qu'il  ne  se  sentait  plus  que  de  la  soumission 
pour  un  grand  prince  qui  lui  témoignait  tant  de 
bonté.  Ils  répondirent  avec  leurs  acclamations  ordi- 
naires, c'est-à-dire  par  de  grandes  aspirations,  qu'ils 
tirent  avec  effort  du  fond  de  leur  poitrine;  après 
quoi ,  le  cacique  ayant  rejoint  Barrionuevo,  ils  con-» 
vinrent  ensemble  des  articles  suivans  :  Que  le  caci- 
que rappellerait  incessamment  tous  ceux  qui  recon- 
naissaient son  autorité ,  et  qui  étaient  répandus  eu 
différens  quartiers  de  l'île  ;  qu'il  les  obligerait  de 
reconnaître  ;  à  son  exemple,  l'empereur  pour  leur 
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souverain  ;  qu'il  ferait  chercher  les  Nègres  fugitifs , 
et,  qu'à  des  conditions  dont  on  conviendrait,  il  les 
forcerait  de  retourner  à  leurs  mattres  ;  qu'il  se  char- 
gerait de  retenir  tous  les  Américains  dans  Tobéis- 
^nce,  ou  d'y  faire  rentrer  ceux  qui  pourraient  s'en 
écarter;  que,  pour  lever  toute  ombre  de  défiance, 
il  descendrait  incessamment  dans  la  plaine,  où  l'au- 
dience royale  lui  donnerait  pour*  son  entrelien  un 
des  plus  nombreux  troupeaux  de  l'empereur.  Les 
traités  ne  se  concluant  jamais  chez  ces  peuples  que. 
dans  un  festin  ,  on  se  garda  bien  de  manquer  à  l'an- 
cien usage.  Barrionuevo  avait  fait  apporter  de  l'eau- 
de-vie  et  du  riz  ;  les  Américains  fournirent  le  gibier 
et  le  poisson  :  la  joie  fut  vive,  et  l'accord  scellé  par 
de  nouvelles  protestations.  Cependant  don  Henri  et 
dona  Mancîa,  sa  femme,  ne  touchèrent  à  rien,  sous 
j)rétexte  qu'ils  avaient  déjà  dîné.  Ce  refus,  qui  avait 
un  air  de  défi.irice,  alarma  le  général  ;  mais  ayant  eu 
la  prudence  de  dissimuler,  il  ne  trouva  d'ailleurs 
que  des  apparences  de  bonne  foi  dans  le  cacique , 
qui  lui  promit  de  se  rendre  à  San-Domingo  pour  y* 
ratifier  le  traité  ;  il  voulpt  même  qu'un  de  ses  capi- 
taines accompagnât  le  général  jusqu'à  cette  ville, 
pour  y  saluer  de  sa  part  l'amiral ,  les  auditeurs  et 
tous  les  officiers  royaux.  A  la  vérité,  on  sut  dans  la 
suite  que  c'était  un  honorable  espion ,  qui  avait 
ordre  d'observer  si  les  démarches  des  Espagnols  ne 
couvraient  pas  quelque  nouvelle  trahison;  mais  il 
ne  put  rester  de  soupçon  à  Barrionuevo  lorsqu'il 
se  vit  escorté  jusqu'à  son  navire  par  les  principaux 
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officiers  du  cacique,  à  la  lête  d'un  détachement  bien 
armé.  Un  incident  imprévu  aurait  pu  laisser  de 
plus  justes  alarmes  aux  Américains.  La  caravelle 
étant  à  l'ancre  dans  un  petit  port,  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Jacquemel,  les  Espagnols 
n'y  furent  pas  plus  tôt  arrivés ,  qu'ils  voulurent  trai- 
ter leur  escorte  ;  ils  prodiguèrent  le  vin  de  Caslille 
et  les  liqueurs  fortes.  La  plupart  des  Américains 
en  burent  avec  tant  d'excès,  qu'éprouvant  de  mor- 
telles tranchées,  le  ressentiment  de  la  douleur, 
joint  au  transport  de  l'ivresse,  pouvait  leur  inspi-< 
rer  de  furieuses  résolutions,  dans  un  lieu  où  ils 
étaient  les  plus  forls.  Barrionuevo ,  qui  avait 
heureusement  de  l'huile ,  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  que  de  leur  en  faire  avaler  à  tous,  après 
leur  en  avoir  donné  l'exemple  j  elle  leur  causa  des 
évacuations  qui  rétablirent  promptement  leur  santé. 
En  les  congédiant,  il  leur  fit  des  libéralités  de  leur 
goût,  et  les  chargea  de  présens  pour  le  cacique  et 
son  épouse. 

Son  retour  porta  dans  la  capitale  une  joie  égale 
à  la  crainte  dont  on  était  délivré  ;  mais  quoique  les 
réjouissances  publiques  dussent  laisser  peu  de  soup- 
çon au  député  de  don  Henri ,  il  ne  voulut  faire  au- 
cune démarche  qui  pût  engager  son  maître ,  sans 
avoir  examiné  à  loisir  si  tout  ce  qu'il  voyait  n'était 
pas  une  ruse  concertée.  Son.  nom  était  Gonzale  ;  il 
allait  de  maison  en  maison  pour  s'asstirer  de  la  dis- 
position des  habitansà  l'égard  du  traité.  On  pénétra 
^es  inquiétudes ,  et  les  caresses  qu'il  reçut  achevé- 


366  niSTOIRC     OÉffEAALE 

rent  de  les  dissiper.  Il  prit  même  tant  de  goût  pour 
ce  nouveau  genre  de  vie ,  qu'il  oublia  de  s'en  re- 
tourner au  terme  qu'on  lui  avait  prescrit.  Ce  retar- 
dement inquiéta  le  cacique  ;  il  laissa  passer  quel- 
ques jours,  après  lesquels,  voulant  être  informé  de 
ce  qui  pouvait  arrêter  Gonzale ,  il  s'approcha  de  la 
ville  d'Azua,  presque  seul  en  apparence,  mais  sou- 
tenu par  ses  cinquante  braves  qu'il  avait  placés  dans 
un  bois  voisin.  Sur  l'avis  qu'il  fit  donner  dans  la 
ville  qu'il  souhaitait  de  parler  à  quelqu'un  des  ha- 
^  bitans ,  une  centaine  d'Espagnols  vinrent  bientôt  à 
lui ,  et  l'abordèrent  avec  toute  l'ouverture  de  l'amii- 
tié.  Il  demanda  des  nouvelles  de  Gonzale.  On  lui 
dit  que  depuis  pib  de  jours  il  avait  passé  par  Azua , 
dans  une  caravelle,  accompagné  d'un  officier  cas- 
tillan ,  nommé  Pierre  Roméro ,  qui  était  chargé 
d'un  plein  pouvoir  de  l'audience  royale  pour  la 
ratification  du  traité.  Cette  assurance  lui  causant 
beaucoup  de  joie,  il  fit  appeler  ses  gens;  on  s'em- 

,  brassa ,  et  la  paix  fut  célébrée  par  un  nouveau  fes- 
tin ,  oii  don  Henri ,  sous  le  prétexte  d'une  indispo- 
sition ,  se  dispensa  encore  de  toucher  à  rien.  Dans 
son  retour,  ayant  pris  par  Xaragua,  nom  qu'on 
donnait  encore  au  lieu  qui  porte  à  présent  celui  de 
Léogane ,  il  y  trouva  Gonzale  et  Roméro  ;  l'un  qui 
lui  confirma  la  sincérité  des  Espagnols  dans  le 
traité ,  et  Taulre  qui  lui  en  remit  la  ratification  avec 

,  de  riches  présens.  Sur-le-champ  il  fit  embarquer 
dans  la  caravelle  un  bon  nombre  de  Nègres  fugitifs 
qu'il  avait  déjà  fait  arrêter  ;  et  des  deux  côtés  tous 
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les  ombrages  s'évanouirent.  Cependant  il  ne  se  hâta 
point  de  quitter  ses  montagnes^  et  les  Espagnols 
étaient  fort  impatiens  de  l'en  voir  sortir. 

11  en  sortit  enfin,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
consommé  les  vivres  dont  il  avait  fait  de  grandes 
provisions  :  il  se  rendit  ensuite  à  San-Domingo,  où 
il  signa  la  paix ,  qui  n'avait  encore  été  signée  que 
•  par  ses  députés.  On  lui  laissa  choisir  un  lieu  pour 
s'y  établir  avec  les  restes  de  sa  nation ,  dont  il  fut 
déclaré  prince  héréditaire,  exempt  de  tribut,  avec 
la  seule  sfljétion  de  rendre  hommage  à  l'empereur 
et  à  ses  succcesseurs ,  rois  de  Castille,  lorsqu'il  en 
serait  sommé.  Il  se  retira  dans  un  lieu  nommé 
Boya,  à  treize  ou  quatorze  lieues  de  la  capitale, 
vers  le  nord-est.  Tous  les  Américains  qui  purent 
prouver  leur  descendance  des  premiers  liabiians  de 
l'île  eurent  la  permission  de  le  suivre,  et  leur  pos- 
térité subsista  toujours  au  même  lieu  avec  la  jouis- 
sance des  mêmes  privilèges.  Leur  prince,  qui  pre- 
nait le  litre  de  cacique  de  l'île  d'Haïti,  jugeait  et 
condamnait  à  la  mort;  mais  l'appel  était  ouvert  à 
l'audience  royale.  Ils  étaient  environ  quatre  mille 
lorsqu'ils  furent  ainsi  rassemblés;  mais  ce*nombre 
diminua  par  degrés,  de  manière  qu'en  1718,  on 
le  disait  réduit  à  trente  hommes  et  cinquante  ou 
soixante  femmes,  et  peui-étre  n'en  resle-t-il  plus  de 
traces  aujourd'hui. 

Le  désir  de  recevoir  ce  brave  cacique ,  qui  avait 
été  l'ami  de  Las  Casas,  fut  le  premier  motif  q"ui  fît 
sortir  ce  bon  religieux  de  sa  retraite,  comme  nous 
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lavons  dit  plus  haut;  et  la iiaisoi;i  de  ces  deux  éyé- 
nemens  peut  nous  servir  d'excuse  suffisante  pour 
avoir  place  ici  cet  épisode,  qui  d  ailleurs  a  dû  faire 
quelque  plaisir  au  lecteur. 

La  Gasca  retourna  en  Espagne ,  rapportant  à  son 
souverain  la  nouvelle  de  la  pacification  du  Pérou , 
et  des  trésors  immenses.  Don  Antoine  de  Mendoze , 
alors  vice-roi  de  la  Nouvelle- Espagne,  fut  nommé 
pour  aller  remplir  la  même  dignité  au  Pérou.  On 
verra  dans  la  suite  chronologique  des  vice- rois, 
qui  sera  jointe  à  la  description  du  pays%  par  quels 
degrés  la  paix  y  fut  affermie  avec  la  domination 
espagnole,  et  quelles  sont  proprement  les  parties 
de  cette  grande  région  queTEspagne  peut  comp« 
ter  entre  ses  provinces. 
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GïtAPÏtRÉ 'ît. 
Description  de  la  Nou^èlk^Grenadè. 

\f/i!9À^vms  de  suivre  la  marche  des  conquérais  du 
Nouveau  -  Monde ,  nous  ne  nous  sommes  arrétA 
sur  les  détails  descriptifs  qu'après  la  révolution  dtt 
Mexique ,  laissant  derrière  nous  les  provinces  du 
continent,  dont  nous  avons  vu  la  première  décou^ 
verte  et  les  premiers  établissemens.  Revenons  main- 
tenant sur  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  dans  ces 
premières  parties  du  continent  où  ils  abordèrent , 
et  nos  regards  se  péteront  d'abord  vers  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  qui  s'étend  depuis  Ponta-Gorda  sur  les 
confins  méridionaux  du  royaume  de  Guatimala, 
par  le  10°  de  latitude  nord  jusqu'au  3®  aS'  de  la- 
titude sud,  à  Riô-Tumbez,   où  elle  touche  au 
Pérou.  Elle  se  prolonge  sur  la  mer  des  Caraïbes, 
de  l'embouchure  du  Rio  Dorado,  par  10**  de  lati- 
tude nord  et  84*^  5o'  de  longitude ,  aux  montagnes 
de  Sainte- Marthe,  un  peu  à  l'ouest  du  lac  Ma- 
racaïbo,  par  74°  5o'  de  longitude  occidentale.  Ce 
pays  a  environ  trois  cent  soixante  lieues  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  de  soixante-dix  lieues» 
Ses  bornes  sont  :  au  nord  le  golfe  de  Darien  et  la 
mer  des  Caraïbes ,  à  l'est  les  provinces  de  Caracas 
et  la  Guyane  espagnole  ou  Nouvelle -Andalousie, 
ainsi  que  la  Guyane  portugaise,  au  sud  le  Pérou, 
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à  l'ouest  le  grand  Océan ,  au  nord-ouest  le  royaulhe 
de  Guatimala. 

Cette  vîce- royauté  fit  d'abord  partie  du  Pérou. 
En  1 547»  une  audience  fut  établie  à  Panama  ,  et 
une  autre  à  Santa-Fé  de  Bogota ,  et  les  territoires 
qui  en  ressortissaient  formèrent  une  capitainerie 
générale;  Quito  eut  une  audience  en  i568^  mais 
en  continuant  d'appartenir  au  Pérou.  La  vice-royauté 
de  la  Nouvelle -Grenade  fut  érigée  en  17 18.  On  y 
annexa  Quito  et  Venezuela,  et  on  supprima  les 
audiences  de  Panama  et  de  Quito  ;  elles  furent 
rétablies  quatre  ans  après,  et  la  vice-royauté  fut 
supprimée.  Mais  en  1 740 ,  tout  fut  remis  sur  le 
même  pied  qu'en  17 18,  à  l'exception  de  Vene- 
zuela qui  forma  une  provin<^  de  la  capitainerie 
^générale  de  Caracas.  *  « 

On  a  vu,  dans  l'Histoire  des  découvertes  de 
l'Amérique,  que  les  côtes  septentrionales  et  orien- 
tales de  la  Nouvelle-Grenade  furent  reconnues  de 
bonne  heure,  comme  faisant  partie  d'un  vaste  con- 
tinent, ce  qui  valut  à  ce  pays  le  nom  de  Tierra- 
Firme  (  Terre-Ferme  ).  On  le  lui  a  conservé  long- 
temps; il  comprenait  d'abord  les  trois  provinces 
de  l'audience  de  Panama  ;  on  l'étendit  ensuite  à 
toute  l'audience  de  Santa-Fé  et  à  Venezuela ,  mais 
c'est  une  expression  impropre  en  géographie  ;  elle 
doit  donc  en  être  bannie,  et  ne  peut  plus  figurer 
que  dans  l'histoire  des  découvertes.  Le  pays  voisin 
de  l'isthme  au  sud  reçut  aussi ,  dans  le  temps ,  le 
nom  de  Castille  d'or. 
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L'Histoire  des  découvertes  et  celle  de  la  con- 
quête du  Pérou  ont  appris  comment  les  Espa- 
gnols s'emparèrent  des  côtes  baignées  par  la  mer 
des  Caraïbes^  et  comment  dans  l'intérieur  ils  se 
rendirent  maîtres  de  Quito.  11  convient  d'ajouter 
que  le  pays  voisin  de  Santa-Fé  était  habité  par 
un  peuple  qiii  avait  fait^  dans  la  civilisation , 
d'aussi  grands  progrès  que  les  Mexicains  et  les 
Péruviens.  Le  pays  portait  le  nom  de  Condina- 
marca.  Belalcazar,  qui  avait  conquis  le  royaume  de 
Quito  en  i535,  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
Quésada ,  autre  capitaine  espagnol ,  pour  mar- 
cher contre  Condinamarca.  Les  habitans  se  défen- 
dirent avec  le  courage  et  la  résolution  d'honîinles 
qui  savaient  apprécier  le  bienfait  de  l'indépen- 
dance. Les  armes  à  feu  et  la  discipline  des  Es- 
pagnols triomphèrent  de  la  valeur  des  Américains. 
Leur  capitale  fut  emportée  en  i536.  Quésada  fonda 
sur  son  emplacement  la  ville  de  Santa-Fé  de  Bogota. 
Ce  guerrier  écrivit  l'histoire  de  sa  conquête^  et 
donna  des  détails  sur  le  peuple  intéressant  qu'il 
avait  subjugué.  Son  ouvrage ,  resté  manus^it ,  a 
fourni  à  Luc  Fernand  Piédrahitta ,  évêque  de  Pa- 
nama y  d'excellens  matériaux  pour  cqpfiposer  son 
Histoire  générale  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Ce  pays  comprend  quarante-une  provinces;  trois 
relèvent  de  l'audience  de  Panama,  quatorze  de  celle 
de  Santa-Fé,  vingt-quatre  de  celle  de  Quito. 

Veragua ,  Panama  et  Darien  sont  les  trois  pro- 
vinces de  l'audience  de  Panama^  et  renferment 
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risUime  du  même  nom  qui  joint  l'Amérique  sep- 
tentrionale à  la  méridionale ,  entre  les  embpuchures 
des  riyières  de.  Chagre  et  de  Pito  ;  il  n'a  guère  que 
quatorze  lieues  de  largeur;  il  est  traversé  dans  sa 
longueur  par  la  prolongation  de  la  Cordillère  dés 
Ande^. 

La  pluf  grande  partie  du  sol  de  cette  contrée  est 
un  terreau  noir  très-fertile ,  arrose  par  des  rivières 
qui  tombent  dans  le  golfe ,  et  qui  rendent  le  rivage 
si  marécageux,  qu'il  est  impossible  d'y  voyager.  A 
l'ouest  de  la  rivière  de  Chéapo,  le  terrain  devient 
plus  montagneux  et  plus  sec.  On  y  trouve  d'agréa- 
bles vallées  jusqu'au-delà  de  la  rivière,  où  Ton 
ne  rencontre  plus  que  des  bois.  Là  commence 
le  pays  des  savanes,  qui  est  sec,  mais  couverl  d'her- 
bes ,  plein  de  collines  entremêlées  de  bois ,  et  fer- 
tiles jusqu'à  leurs  sommets,  qui  sont  couverts  de 
beaux  arbres  fruitiers.  Les  montagnes  d'où  tombe 
la  Rivière  d'Or  sont  plus  stériles ,  et  ne  produisent 
que  des  arbrisseaux.  En  général,  les  lieux  secs  de 
l'isthme  n  ont  pas  les  Imêmes  arbres  que  les  lieux 
humides  :  les  premiers  sont  grands,  extrêmement 
gros  et  presque  sans  branches  inférieures  ;  au  lieu 
que  les  autres  sont  moins  des  arbres  que  des  ar- 
brisseaux., tels  que  desmangles,  des  ronces  et  d'é- 
normes roseaux. 

Les  saisons  dans  l'isthme ,  comme  dans  les  au- 
tres parties  de  la  zone  torride,  à  la  même  latitude  , 
approchent  plus  de  l'humidité  que  de  la  sécheresse. 
Le  temps  des  pluies  y  commence  en  avril  ou  en 
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mal;  elles  continuent  en  juin  et  juillet,  çt  leur 
grande  violence  est  au  mois  d'août.  La  chaleur  est 
extrême,  jxirtout  où  le  soleil  perce  les  hues,  et 
Tair  d'autant  plus  étouffant ,  qu'il  n'y  a  point  de 
venls  pour  le  rafraîchir^  Les' pluies  commencent  à 
diminuer  dans  le  cours  de  septembre;  mais  sou- 
vent elles  durent  jusqu'au  mois  de  janvier.  Ainsi  ^ 
Ton  peut  dire  qu'il  pleut  dans  l'isthme  peridant  les 
trois  quarts  de  l'année.  L'air  y  a  quelquefois  une 
odeur  sulfureuse,  q:ui  se  répand  dans  les  bois. 
Après  les  orages,  on  entend  toujours  un  bruit  ef- 
froyable ,  formé  du  coassement  des  grenouilles  et 
des  crapauds ,  du  bourdonnement  des  mousquites , 
du  sifflement  des.serpens,  et  des  cris  d'une  infinité 
d'autres  insectes.  La  pluie  même  est  quelquefois  si 
forte,  qu'une  plaine  qu'elle  inonde  est  transfor- 
mée tout  d'un  coup  en  lac.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  orages  qui  déracinent  les  arbres,  et  qui  les  en- 
traînent  jusque  dans  les  rivières. 

La  ville  de  Saint-Philippe  de  Porto-Bello  est  située 
à  9**  35' de  latitude  nord ,  et  à  3 1^  55'  de  longitude  à 
l'ouest  de  Paris.  Elle  doit  son  origiqe  à  la  bonté  de 
son  port,  dont  on  voit  qu'elle  tire  son  nom.  Nom 
bre  de  Dios ,  après  avoir  essuyé  diverses  fortaiies 
*©  depuis  l'année  i5io,  où  l'on  a  rapporté  sa  fonda- 

tion, fut  abandonné  en  1 584  >  par  l'ordre  de  Phi- 
lippe II ,  et  ses  habitans  furent  employés  à  fornaer 
Porto-Bello  dans  une  situation  plus  avantageuse  y 
pour  le  commerce  d'Espagne.  Cette  ville  était  «*-■ 
trefois  très-floriâsante  par  le  commerce  desmëcM 
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précieux  et  des  marchandises  du  Pérou  ,  qui  pas- 
saient exclusivement  f)ar  l'isthme  de  Panama  pour 
être  envoyés  en  Europe.  Le  commerce  ne  se  fai- 
sant plus  comme  autrefois  par  les  galions ,  Porto- 
Bello  a  beaucoup  déchu.  Il  est  cependant  inté- 
ressant de  connaître  son  état  au  temps  de  sa  splen- 
deur. 

« 

La  ville ,  dit  un  voyageur  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  est  située  en  forme  de  croissant,  sur 
le  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le  port; 
les  maisons  y  sont  de  bois ,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes dont  le  premier  étage  est  de  pierre.  On 
n'en  compte  guère  plus  de  cent  trente,  maïs  grandes 
et  commodes  :  elles  forment  ensemble  une  rue  prin- 
cipale qui  suit  la  figure  du  port,  avec  quelques 
ruelles  qui  la  traversent  du  penchant  de  la  mon- 
tagne au  rivage.  Un  quartier  se  nomme  la  Petite- 
Guinée,  parce  qu'il  renferme  tous  les  Nègres  libres. 
Il  est  fort  peuplé  à  l'arrivée  des  galions;  la  plupart 
des  habitans  de  la  ville,  trouvant  du  profit  à  louer 
leurs  maisons  aux  Européens  de  la  flotte,  se  reti- 
rent dans  cette  espèce  de  faubourgs  où  ils  ne  font 
pas  difficulté  de  se  réduire  aux  cabanes  des  Nègres. 
Du  coté  de  la  mer,  dans  un  terrain  spacieux  entre 
la  ville  et  le  château  de  la  Gloria ,  on  dresse  des 
l^raques  pour  les  matelots,  qui  se  font  de  leur 
côté  des  boutiques  où  ils  étalent  toutes  sortes 
de  denrées  et  .de  fruits  d'Espagne  ;  mais  la  foire 
n'est  pas  plus  tôt  finie,  que  tout  disparait  avec  les 
vaisseaux ,  et  la  ville  redevient  déserte. 
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Le  seul  nom  du  port  en  fait  connaître  les  avan- 
tages. L'entrée  en  est  large  ,  mais  assez  bien  défen- 
due par  un  château  nommé  Saint-Philippe  de  Todo- 
Fiéro ,  et  situé  à  la  pointe  du  nord.  On  compte  en- 
viron six  cents  toises  d'une  pointe  à  l'autre,  c'est- 
à-dire,  un  peu  moins  qu'un  quart  de  lieue  :  le  côté 
du  sud  n'a  pas  besoin  d'autre  défense  que  les  pointes 
et  les  rochers  qui  sont  à  fleur  d'eau.  Sur  la  côte 
que  le  port  forme  au  sud  et  vis-à-vis  de  la  rade, 
est  le  fort  de  Santiago  de  la  -Gloria.  C'est  à  la  dis- 
tance d'environ  cent  toises  à  l'est  de  ce  fort,  que 
la  ville  commence  ;  une  pointe  de  terre  qui  s'avance 
dans  le  port,  contenait  autrefois  un  petit  fort  nommé 
Saint- Jérôme,  à  dix  toises  de$  ittaisons  :  tous  ces 
puvrages  furent  démolis  en  1740,  par  Tamiral 
Vernon,  qui  les  trouva  également  dépourvus  de 
défenseurs  et  d'artillerie.  Le  mouillage  des  gros 
Vaisseaux  est  au  nprd-ouest  du  fort  de  la  Gloria , 
c'est-à-dire  presqti'au  milieu  du  port. 

Entre  les  montagnes  qui  entourent  Porto-Bello , 
on  en  distingue  une  fort  haute  qui  sert  comme  de 
thermomètre  à  la  ville  ;  elle  donne  d'un  côté  sur' 
le  chemin  qui  coftduit  à  Panama,  et  de  l'autre  sur 
le  port.  On  la  voit  presque  toujours  couverte  de 
nuages  sombres  et  épais ,  qu'on  appelle  Capello  oii 
Bonnet  de  la  Montagne,  d'où  lui  est  venu  appa« 
remment  par  corruption  le  nom  de  Capiro,  Si  ces 
nuages  se  condensent  et  s'épaississent,  ils  baissent 
de  leur  hauteur  ordinaire,  et  c'est  un  signe  d'orage  : 
au  contraire;  s'ils  s'élèVent  et  s'éclaircissent^  ils  an- 
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noncent  le  beau  temps.  Ces  cbangemens  se  succè- 
dent avec  tant  de  promptitude  qu  ou  découvre  ra- 
rement le  sommet  de  la  montagne ,  dont  Tétat  or- 
dinaire est  une  profonde  obscurité. 

.  L'air  de  Porto-Bello  est  d'une  malignité  q*ii  ne  se 
&it  pas  moins  sentir  aux  anciens  habitans  delà  ville 
qu'aux  étrangers;, il  produit  des  maladies  mortelles 
ou  capables  d'afiaiblir  les  meilleurs  tempéramens. 
On  était  persuadé  autrefois  qu'il  était  fort  dangereux 
pour  l'accouohementdes  femmes^  et  cette  opinion 
les  faisait  piirtiir, deux  ou  troj&mois  avant  le  terme, 
pour  aller  faire  lewr^çoucbes  à  Panama.  Une  femme 
de  distinctipu  ayai^t  lie^iMreju&ement  bravé  le  danger, 
par  affection  pou^so^.  m4ri,i  à  qui  ses  affaires  ne 
permettaient,  point  de  quituçr  Porto-Bello  pour  la, 
suivre ,  la  prévention  s'est  .dissipée.  Les  liabitans  ont 
les  idées  les  phis  désavantageuses  de  leur  climat; 
ils  assurent  que  les  animaux  des  autres  payscessetit 
de  multiplier  lorsqu'ils  sont  transportés  dans  leur 
ville;  que  les  poules,  pare^emple,  qui  viennentde 
Panama  et  de  Carlbagène,  sont  stériles  après  leur 
lirrivée,  et  que  les  bœufs  amenés  de  Panama  de- 
viennent si  maigres  qu'on  n'en  p«ut  presque  plus 
manger  la  chair,  sans  que  les  pâturages  dont  les 
montagnes  et  les  vallons  abondent  aux  environs 
de  la,  vUle,  puissent  arrêter  ce  dépérissement:  la 
mém^  raison  empêche  qu'on  y  entretienne  des  haras 
de  chevaux  et  d'ânes. 

Les.chaleurs  sont  excessives  à  Porto-Bello;  on  eit 
rejette  particulièrement  la  arnsfi  sur  les  hautes 
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montagnes  qui  Tenlourent  et  qui  ferment  le  passage 
au  vent.  Les  arbres  épais  dont  elles  sont  couvertes 
ne  permettant  point  aui  rayons  du  soleil  de  sécher 
la  terre,  il  en  sort  continuellement  d'épaisses  va*- 
peurs  qui  redescendent  en  pluies  abondantes  après 
lesquelles  le  soleil  recommence  à  se  montrer;  mais 
aussitôt  qu  il  a  séché  le  feuillage  des  arbres  et  la 
superficie  du  terrain,  il  se  trouve  enveloppé  de 
nouvelles  vapeurs  qui  l'obscurcissent.  Il  survient 
alors  des  plaies  subites,  et  le  temps  s'éclaircit 
encore  avec  la  même  promptitude,  sans  que  tous 
ces  changemens  en  fassen^jamais  éprouver  dans  la 
chaleur.  Les  plinîes  sont  des  ondées  violentes  qui 
paraissent  capables  de  tout  submerger  :  elles  sont 
accompagnées  de  tonnerre  et  d'éclairs,  avec  un  fra- 
cas si  terrible,  que  les  plus  braves  en  sont  effrayés. 
Le  port  étant  au  milieu  des  montagnes,  rien  ne 
peut  donner  une  Idée  du  retentissement  qui  s'y 
produit,  et  qui  est  encore  augmenté  par  les  cris  des 
singes  et  des  Itnimaux  de  toute  espèce,  surtout  le 
soir  etle  malin ,  lorsque  les  vaisseaux  tirent  le  coup 
de  la  retraite  ou  dé.  réveil. . 

L'intempérie  du  climat  fait  nommer  Porto-BeUo 
le  tombeau  des  EspoQnals  ^.  le  nombre  de  ses  habi- 
tans  est  proporlicaitté  à  la  petitesse  de  la  ville,  et  la 
plupart  sont  nègres  ou  mulâtres^.  On  n'y  compte 
pas  plus  de  tréfile  fiimilles  de  blancs;  ies  plus  riches 
n'y  passent  que  lbtjemps>de  la  foire,  et  se*  retirent 
ensuite  à  Panama  :  illny  reste  quele!g<i»avern«H4 
lo^comi^afldaos  deftf<»its>  ks  alcades  et  foganiisôiiv 
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qui  est  ordinairement  de  cent  vingt-cinq  bommes 
envoyés  de  Panama. 

Les  vivres  sont  rares ,  et  par  conséquent  très-chers 
dans  le  pays ,  surtout  pendant  le  séjour  des  galions. 
On  tire  alors  de  Carlhagène  du  maïs,  du  riz,  de  la  * 
cassave,  des  porcs ,  de  la  volaille ,  et  toute  sorte  de 
racines.  Les  bestiaux  viennent  de  Panama  ;  mais  la 
côte  fournit  d'excellent  poisson ,  comme  la  cam- 
pagne donne  toutes  sortes  de  fruits ,  et  beaucoup 
de  cannes  à  sucre,  dont  on  fait  du  miel  et  de  l'eau- 
de-vie.  L'eau  ne  manque  point  dans  le  canton;  elle 
descend  du  haut  des  montagQCS  en  torrens,  qui 
arrosent  les  dehors  de  la  ville  ou  qui  la  traversent. 
On  vante  la  qualité  des  eaux  pour  aider  à  la  diges* 
tion;  mais  cette  vertu,  qui  les  ferait  estimer  dans 
un  autre  climat,  les  rend  ici  fort  nuisibles,  parce 
que  tant  d'activité  ne  convient  point  à  des  estomacs 
aussi  faibles  que  ceux  des  habitans;  elles  leur  cau- 
sent des  dysenteries ,  dont  il  est  rare  qu'ils  se  dé- 
livrent, et  c'est  le  terme  ordinaire  de  toutes  leurs 
autres  maladies.  Ces  eaux ,  qui  descendent  en  cas- 
cades ,  forment  de  petits  réservoirs  dans  les  cavités 
des  rochers,  et  leur  fraîcheur  est  augmentée  par 
le  feuillage  des  arbres  qui  ne  perdent  jamais  leur 
verdure.  L'usage  des  habitans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe^  et  de  tous  les  âges ,  est  de  s'y  aller  baigner 
chaque  jour  à  onze  heures  du  matin ,  pour  se  rafraî- 
chir de  l'excessive  chaleur  qui  brûle  le  sang. 

Les  montagnes  couvertes  de  bois  et  peuplées 
d'aninouiux  féroces  ;  touchent  de  si  près  aux  maison^ 
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de  la  ville,  qu'il  n'y  a  point  de  sûrelé  le  soir  dans 
les  rues,  pour  les  poules  et  les  chiens,  ni  même 
pour  les  enfans.  Un  jaguar  qui  prend  une  fois  goût 
à  celte  chasse ,  semble  dédaigner  celle  des  monta- 
gnes. On  leur  tend  des  pièges  à  l'entrée  des  murs. 
Les  nègres  et  les  mulâtres  qu'on  emploie  souvent 
à  couper  du  bois,  ont  autant  d'adresse  que  de  cou- 
rage à  s'en  défendre  dans  les  forêts,  et  les  attaquent 
même  avec  une  intrépidité  surprenante.  Ils  ont  y 
pour  ce  dangereux  combat,  un  épieu  de  sept  ou 
huit  pieds  de  long ,  et  d'un  bois  fort  dont  la  pointe 
est  durcie  au  feu ,  avec  une  espèce  de  coutelas.  Le 
combattant  tient  Fépieu  de  la  main  gauche ,  et  son 
coutelas  de  l'autre  main  ;  il  attend  que  le  jaguar 
s'élance  sur  le  bras  dont  il  tient  l'épieu,  et  qui  est 
enveloppé  d'une  pièce  d'étofiGe.  Quelquefois  l'ani- 
mal paraît  sentir  le  péril,  et  demeurer  comme  sur 
ses  gardes  ;  mais  son  ennemi  ne  craint  pas  de  le  pro- 
voquer, en  le  touchant  légèrement  de  l'épieu,  pour 
trouver  mieux  l'occasion  d'assurer  son  coup.  Aussi^ 
tôt  que  le  fier  animal  3e  voit  insulté,  il  saisit  l'épieu 
d'une  de  ses  griffes,  et  de  l'autre  pâte  il  empoigne 
le  bras  qui  tient  cette  arme.  Il  le  déchirerait  da 
premier  effort ,  sans  l'obstacle  du  manteau.  C'est 
l'instant  dont  le  nègre  se  hâte  de  profiter  pour  lui 
décharger  sur  la  jambe  un  coup  de  coutelas  qu'il 
tient  dans  la  main  droite ,  et  qu'il  a  eu  la  précau- 
tion de  cacher  derrière  soi.  De  ce  coup  il  lui  tran- 
che le  jarret ,  et  lui  fait  abandonner  le  bras  qu'il 
avait  saisi.  L'animal  furieux  se  retire  en  arrière^  j  y 
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sans  lâcher  l'epieu ,  et  veut  revenir  aussitôt  pour 
saisir  le  bras  de  son  autre  pâte  ;  mais  son  adversaire 
lui  décharge  un  second  coup  qui  lui  tranche  encore 
un  jarret,  et  qui  le  met  à  sa  discrétion.  Après  avoir 
achevé  de  le  tuer,  il  l'écorche*  et.  revient  triom- 
phant  avec  sa  peau,  ses  pâtes  et  sa  tête. 

Quoique  les  mauvaises  qualités  du  climat  ^  la  sté- 
rilité de  terroir  et  la  rareté  des  vivres ,  s'opposent 
invinciblement  aux  progrès  de  la  ville  de  Porto- 
Bello ,  elle  deviem,  au  temps  des  galions,  une  des 
plus  peuplées  de  l'Amérique  méridionale.  Sa  situa- 
tion dans  l'isthme  qui  sépare  la  mer  du  Sud  de  celle 
du  Nord,  l'excellence  de  son  port,  et  le  voisinage 
de  Panama,  l'avaient  fait  choisir  pour  le  rendez- 
vous  du  commerce  de  l'Espagne  et  du  Pérou,  et 
pour  le  tbéâtre-d'une  des  plus  fameuses  foires  du 
monde,  quand  le  commerce  avait  lieu  par  les  ga- 
llons. 

((  Aussitôt  qu'on  apprend  à  Carthagène  que  la 
flotte  du  Pérou  s'est  déchargée  a  Panama ,  disent 
les  anciens  voyageurs ,  les  galions  mettent  à  la  voile 
pour  Porto-Bello ,  avec  l'impatience  que  la  crainte 
des  maladies  cause  aux  équipages.  Le  concours  des 
marchands  de  l'une  et  de  l'autre  flotte  devient  si 
grand  à  Porto-Bello,  que  la  cherté  des  logemens  y 
est  excessive.  Une  chambre  de  médiocre  grandeur, 
avec  un  cabinet  proportionné,  se  loue  pour  le 
temps  de  là  foire,  jusqu'à  mille  écus,  et  le  prix  des 
moindres  maisons  est  quelquefois  porté  à  cinq  ou 
six  mille.  Les  vaisseaux  sont  à  peine  amarrés  dans 
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le  port,  qu'on  dresse,  proche  de  la  bourse,  pour 
chaque  chargement,  une  grande  tente,  composée 
des  voiles  de  chaque  vaisseau.  Les  propriétaires  des 
marchandises  sont  présens,  lorsqu'on  les  apporte 
dans  ces  magasins,  pour  reconnaître  leurs  ballots 
aux  marques  qui. les  distinguent.  Ce  sont  les  mate- 
lots seuls  qui  les  chargent  sur  d«s  brouettes ,  et  qui 
partagent  entre  eux  le  salaire.  Pendant  le  travail  des. 
gens  de  mer  et  des  commerçans ,  on  voit  arriver  de 
Panama  plusieurs  caravanes,  de  cent  mules  cha- 
cune ,  chargées  de  caissons  qui  contiennent  l'or  et 
l'argent  du  Pérou.  Les  uns  sont  dédiargés  à  la 
bourse,  les  autres  au  milieu  de  la  place ,  sans  que, 
dans  la  confusion  d'une  si  grande  foule,  il  arrive 
jamais  de  vol ,  de  perte  ou  d'autre  désordre.  Don 
Ulloa  peint  fort  vivement  la  surprise  de  ceux  qui, 
ayant  vu  cette  ville  si  pauvre ,  si  solkaire  en  temps 
mort,  son  rivage  si  désert  et  si  triste,  y  voient 
ensuite  une  foule  si  nombreuse,  les  maisons  occu- 
pées, les  rues  et  les  places  remplies  de  ballots  de 
marchandises,  décaisses  d'or  et  d'argent,  ou  mon- 
nayé, ou  en  barres,  ou  travaillé;  son  port  couvert 
de  navires  et  de  barques ,  dont  les  unes  apportent , 
par  la  rivière  de  Chagre,  toutes  sortes  de  marchan- 
dises du  Pérou ,  et  les  autres,  deCarthagène,  des 
vivres  pour  la  subsistance  de  tant  d'acteurs  empres- 
sés. Cette  ville ,  qu'on  fuit  dans  tous  les  autres 
temps  quand  on  aime  la  vie ,  prend  un  aspect  tout 
différent,  en  devenant  le  dépôt  des  richesses  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde. 
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«  Après  le  déchargement  des  galions^  et  rarrîvée 
des  marchandises  du  Pérou ,  qui  sont  accompagnés 
du  président  de  Panama  ^  on  procède  à  l'ouverture 
de  la  foire.  Les  députés  des  deux  commerces  s'as- 
semblent à  bord  du  galion  amiral ,  pour  traiter  de 
leurs  affaires  communes  et  régler  le  prix  des  mar- 
chandises f  sous  les  yeux  du  commandant  de  lesca- 
dre  et  du  président  de  Panama ,  le  premier,  comme 
juge-conservateur  des  intérêts  du  commerce  d'Es- 
pagne, et  le  second,  de  celui  du  Pérou.  Ordinai- 
rement trois  ou  quatre  assemblées  suffisent.  Les 
conventions  sont  signées  des  deux  parts.  On  les 
fait  publier,  et  la  foire  s'ouvre  sur  ce  fondement. 
Les  emplettes  et  les  ventes ,  les  changes  de  mar- 
chandises et  d'argent  se  font  par  des  courtiers  venus 
d'Espagne  et  du  Pérou  à  cet  effet.  Les  uns  ont  la 
liste  de  ce  quîfest  à  vendre  ;  les  autres,  celle  de  ce 
qu'on  veut  acheter.  Aussitôt  que  les  marchés  sont 
conclus ,  chacun  entre  en  possession  de  ce  qui  lui 
appartient,  et  l'embarquem^ent  commence;  celui 
des  caisses  d'argent  dans  les  galit>ns,  pour  les  né- 
gocians  espagnols,  et  celui  des  marchandises  de 
l'Europe,  dans  les  chatas  et  les  bongos,  pour  re- 
monter par  la  rivière  de  Chagre ,  passer  de  Crucès  à 
Panama ,  où  la  flotille  ks  attend  et  les  transporte 
au  Pérou. 

«  Autrefois  le  temps  de  celle  foire  n'était  pas  li- 
mité; mais  l'expérience  ayant  appris  que  dans  un 
long  séjour  à  Porto-Bello ,  la  mauvaise  qualité  du 
climat  nuisait  beaucoup  aux  commercans^  la  cour 


DES    VOYAGES.  385 

d'Espagne  a  réglé  qu'elle  ne  durerait  pas  plus  de  qua- 
rante jours^  à  compter  de  celui  de  l'entrée  des  galions 
dans  ce  port;  et  si,  dans  cet  espace^  on  n'est  pas 
d'accord  sur  tous  les  prix ,  il  est  permis  aux  négo- 
cîans  d'Espagne  de  passer  plus  loiii  avec  leurs  mar- 
chandises^ et  même  jusqu'au  Pérou.  Le  comman- 
dant des  galions  en  apporte  toujours  une  permission 
formelle  dont  Tusage  est  abandonné  à  sa  prudence. 
Dans  ce  cas,  les  galions  retournent  à  Carthagène; 
mais  autrement  il  est  défendu  à  tout  Espagnol  de 
vendre  ses  marchandises  hors  de  Porto-Bello ,  ou 
de  les  envoyer  plus  loin  pour  les  faire  vendre  : 
d'autre  part ,  il  n'est  pas  permis  non  plus  aux  mar- 
chands du  Pérou ,  de  faire  des  remises  d'argent  en 
Espagne ,  pour  des  achats  de  marchandises. 

«En  temps  mort,  c'est-à-dire  après  la  foire,  le 
commerce  de  Porto-Bello  tombe  presque  autant 
oue  celui  de  Carthagène  ;  il  se  réduit  alors  au  débit 
des  vivres  qu'on  y  apporte  de  Carthagène  même  , 
au  cacao  qu'on  embarque  sur  le  Chagre,  et  au  quin- 
quina. Le  cacao  est  transporté  dans  des  bélandres 
à  Vera-Cruz.  Le  quinquina  demeure  dans  les  ma- 
gasins de  Porto-Bello ,  ou  s'embarque  sur  les  vais- 
seaux qui  ont  la  permission  de  passer  d'Espagne 
aux  ports  de  Honduras  et  de  Nicaragua.  Il  vient 
aussi  à  Porto-Bello  quelques  petits  bâtimens  de  Tîle 
de  Cuba,  de  la  Trinité  et  de  Saint-Domingue, 
chargés  d«  tabac ,  pour  lequel  ils  prennent  du  cacao 
et  de  l'eau-de-vie  de  cannes.  Pendant  la  durée  du 
traité  de  l'assiente  des  nègres  ;  avec  les  Français  ou 


584  IIISTOiaS    CÉNSRALE 

les  Anglais  y  oe  :poft  était  le  principal  comptoir  de 
Cji  commerce.  Comme  c'est  par  cette  voie  que  non- 
seulement.  Panama  ,  mais  tout  le  Pérou ,  se  fournît 
de  nègres ,  il  est  permis  à  ceux  qui  jouissent  de 
Tassiente  d'apporter  une  certaine  quantité -de  vivres 
pour  leur  subsistance  et  pour  celle  des  esclaves 
qu'ils  amènent.  » 

On  va  de  Porto-Bello  à  Crucès  en  remontant  la 
rivière  de  Chagre ,  et  de  Crucès  on  va  par  terre 
jusqu'à  Panama.  Toutes  les  montagnes  et  les  forêts 
qui  régnent  des  deux  côtés  du  Chagre ,  sont  rem- 
plies d'animaux ,  surtout  de  singes ,  dont  les  nè- 
gi*es ,  les  créoles  et  les  Européens  même  ne  font 
pas  difficulté  de  manger  la  chair.  Don  Ulloa  fait 
une  peinture  très-vive  du  spectacle  que  les  ri- 
vières de  ce  pays  offraient  à  la  vue  :  w  Tout  ce  que 
l'art ,  dit-il  ,.peut  imaginer  de  plus  ingénieux  n'ap- 
proche point  de  la  beauté  de  cette  perspectttl^ 
rustique ,  formée  des  mains  de  la  nature.  L'épais»- 
seur  des  bocages  qui  ombragent  les  vallons ,  les 
arbres  de  différentes  grandeurs  qui  couvrent  les 
collines,  la  variété  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  ra- 
meaux ,  jointe  à  celle  de  leurs  couleurs,  font  im 
coup  d'œil  auquel  l'imagination  ne  peut  atteindre. 
Ajoutons-y  une  prodigieuse  quantité  d'animaux  qui 
forment  d'autres  nuances  ;  les  singes  de  diverses 
espèces  qui  voltigent  par  troupes,  d'un  arbre  à 
l'autre,  qui  s'attachent  aux  branches,  qui  s'unis- 
sent sept  ou  huit  ensemble  pour  passer  la  rivière  ; 
les  mères  portant  leurs  petits  sur  le  dos,  avec  cent 
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grimaces  et  cent  gestes  ridicules  ;  les  oiseaux  pro- 
pres au  pays,  dont  le  nombre  est  incroyable; 
d'autres,  semblables  à  ceux  de  l'Europe,  tels  que 
des  paons  de  montagnes,  des  paons  royaux ,  des 
faisans,  des  tourterelles  et  des  hérons  de  différentes 
espèces;  les  uns  tout-à-fait  blancs  ;  d'autres  blancs 
aussi,  mais  avec  des  plumes  rougeâtres  au  cou  et 
dans  tous  les  endroits  du  corps  où  cette  couleur 
paraît  plus  vive  ;  d'autres  avec  le  cou  et  le  bord  des 
ailes  blancs  ;  d'autres  encore  bigarrés  de.  couleurs 
diverses,  et  tous  de  différentes  grandeurs.  Ceux  de 
la  première  espèce  sont  les  plus  petits.  Les  blancs 
et  noirs  sont  tout  à  la  fois  les  plus  grands  et  les  plus 
délicats  à  manger.  Les  paons  et  les  faisans  sont  d'un 
goût  délicieux.  Enfilées  arbres  de  cette  rivière  sont 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits.  » 

Panama  jpst  située  dans  l'isthme  du  même  nom  , 
jj^rès  d'une  plage  baignée  par  le  flot  du  grand  Océan, 
Sa  position  est  à  8^  58'  de  latitude  nord,  et  8i°  4' 
de  longitude  à  l'ouest  de  Paris. 

Vasco  Nugnez  de  Balboa  ayant  découvert  le  grand 
Océan  en  i5i5,  les  Espagnols  furent  redevables  de 
la  première  connaissance  qu'ils  eurent  deJPanama , 
au  ca|>iiaine  Tello  de  Gusman ,  qui  s'y  avança  deux 
ans  après,  pour  observer  quelques  cabanes  de  pé- 
cheurs américains,  d'où  le  lieu  tirait  son  nom  ;  car 
Panama  signifie  dans  leur  langue  un  lieu  poisson* 
neux.  On  a  vu  qu'en  i5i8,  Pédrarias  d^Avila, 
gouverneur  de  la  Castille  d'or ,  nom  qu'on  donnait 
à  cette  partie  de  Tierra-Firme,  y  établit  une  co- 
xr.  25 
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lonie,  et  qu'en  iSai  celle  peuplade  obtînt  le  nom 
de  ville  avec  quelques  changemens  dans*  sa  forme 
et  des  avantages  convenables  à  ce  litre.  Elle  s'accrut 
pendant  pltis  de  cent  cinquante  ans,  et  rien  ne 
manquait  à  la  splendeurde  son  commerce,  lor^ 
qu'en  1670  elle  fut  pillée  et  brûlée  par  deis  pirates 
anglais ,  sous  la  conduite  du  fameux  Morgan  ^ 
flibustier.  Les  Espagnols,  obligés  de  la  rebâtir, 
choisirent,  dans  celte  vue,  le  lieu  qu'elle  occupe 
aujourd'hui ,  éloigné  d'une  lîeuè  et  demie  de  son 
ancienne  place,  et  bien  plus  avantageux.  Elle  est 
ceinte  d'un  mur  de  pierres  fort  larges ,  et  défendue 
par  une  forte  garnison ,  dont  on  envole  des  déta- 
chemens  pour  la  garde  de  Darîen ,  de  Chagre  et  de 
Porlo-Bello.  «► 

La  plupart  des  maisons  de  Panama  ne  sont  que 
de  bois  ,  d'un  seul  étage  ,  avec  un  loi^  de  tuiles  ; 
mais  elles  sont  grandes  et  belles.  Un  fiiubourg,^ 
qui  est  hors  de  l'enceinle ,  et  plus  grand  que  Ja 
ville  même  ,  n'est  bâti  aussi  que  de  bois.  Les  rues 
de  la  ville  et  du  faubourg  sont  droites,  larges  et 
pavées  de  pierres.  On  s'y  croyait  à  couvert  de  l'in- 
cendie ,  parce  que  le  bois  des  édifices  passe  pour 
incombustible ,  ou  du  moins  que  le  feu  qui  dmibe 
dessus  ne  fait  que  le  percer ,  sans  le  mettre  en 
flamme ,  et  s'éteint  dans  sa  cendre.  Mais  la  ville 
n'a  pas  laissé  d'être  ravagée  par  le  feu  en  ly^j , 
ce  qu'on  attribue  à  la  nature  du  feu  même,  qui, 
ayant  commencé  dans  une  cave  pleine  de  brai,  de 
goudron  et  d'eau-^de-vie ,  prit  une  force  à  laquelle 
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celle  singulière  espèce  de  bois  ne  put  résister. 
Toutes  les  maisons  brûlées  ont  été  rebâties  en 
jpierre. 

Panama  est  le  siège  d'une  audience  royale.  La 
ville  reçoit  un  autre  lustre  de  son  évêque,  qui  se 
«qualifie  primat  de  Tierra-Firme,  Ses  tribunaux 
sont  l'ayantamiento ,  ou  le  conseil  de  ville ,  com- 
posé d'alo^des  et  de  régidors  ;  la  chambre  des  caisses 
royales;  et  celle  de  l'inquisition  ,  dont  le  tribunal 
de  Carlhagène  nomme  les  officiers.  La  cathédrale 
et  tous  les  couvens  sont  de  pierre.  Quoique  Pa- 
nama ait  des  habitans.  riches ,  et  qu'il  n'y  en  ait 
pas  un  qui  n'y  mène  une  vie  aisée,  don  Ulloa  nous 
assure  que  l'opulence  de  cette  ville  ne  répond  point 
à  l'opinion  qu'on  a  de  son  commerce.  L'arrivée 
des  galions  à  Porto-Bello  décide  du  principal  com- 
merce de  Panama.  Non-seulement  c'est  dans  cette 
., Tille  que  l'armadille  du  Pérou  vient  débarquei* 
son  trésor,  mais  elle  sert  aussi  d'entrepôt  aux  mar-* 
chandlses  qui  remontent  le  Cbagre  ;  et  ce  trafic  esi 
d'un  gfand  avantage  pour  les  habitans.  Cependant 
leur  profit  ne  consiste  que  dans'  le  loyer  des  mai- 
sons ,  le  fret  des  bâti  mens ,  et  la  fourniture  des 
mules  et  des  nègre§ ,  qui  vont  prendre  les  marchan- 
dises à  Crucès  pour  les  transporter  à  Panama  par 
un  cliemin  taillé  dans  le  roc ,  qui  traverse  les  Cor- 
dillières  ,  et  si  resserré  en  divers  endroits  ,  qu'une 
bête  de  charge  y  passe  à  peine  le  corps,  et  n'y 
marche  point  avec  une  charge  sans  un  extrême 
danger. 
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Dans  d'autres  temps  ,  Panama  ne  laisse  point  de 
voir  aborder  quantité  d'étrangers  dans  ses  murs  ; 
les  uns  qui  arrivent  d'Espagne  pour  passer  dans 
les  ports  de  la  mer  du  Sud ,  et  d'autres  qui  revien- 
nent des  mêmes  ports  pour  retourner  en  Europe. 
Il  faut  y  joindre  l'abord  continuel  des  bâtimens 
qui  apportent  les  denrées  du  Pérou ,  telles  que  des 
farines  ,  des  vins  ,  des  eaux-de-vie  ,  du  sucre ,  du 
savon ,  du  sain-doux ,  des  huiles,  des  olives,  etc. , 
et  les  vaisseaux  de  Guayaquil,  qui  apportent  du  ca- 
cao, du  quinquina  ^et  d'autres  productions  de  la 
province  de  Quito.  Le  prix  de  ces  denrées  varie 
beaucoup.  Les  farines  sont  sujettes  à  se  corrompre 
par  la  trop  grande  chaleur  ;  les  vins  et  les  eaux- 
de-vie  s'échauffent  dans  les  jarres,  et  contractent 
une  odeur  de  poix  :  le  sain-doux  se  fond  et  se  con- 
vertit en  terre.  En  un  mot,  si  les  profits  sont 
grands ,  les  risques  le  sont  encore  plus.  Il  vient^^ 
aussi  à  Panama ,  par  les  barques  de  la  côte ,  du 
porc ,  de  la  volaille  ,  de  la  viande  salée  et  séchée, 
qu'on  appelle  ta55a/o ,•  des  bananes,  des^racmes  , 
et  d'autres  alimens ,  dont  la  ville  est  fort  bien  pour- 
vue par  celte  voie.  Hors  du  temps  des  flottes,  les 
vaisseaux  du  Pérou  et  de  Guayaquil  s'en  retournent 
ordinairement  à  vide.  Quelquefois  ils  peuvent 
charger  des  nègres.  Panama  est  en  possession  d'un 
comptoir  pour  ce  commerce,  où  les  nègres  sont 
amenés  lorsque  l'assiente  est  ouverte ,  et  d'où  ils 
sont  distribués  dans  toutes  les  parties  de  Tierra- 
Firme  et  du  Pérou.  C'est  une  prérogative  du  prési- 
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dent ,  de  pouvoir  permettre  tous  les  ans  h  un  ou 
deux  vaisseaux  y  de  passer  à  Sonsonale,  à  Réalejo, 
ou  dans  d'autres  ports  de  Guatimala  et  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  sous  prétexte  d'y  charger  du  gou- 
dron et  des  cordages  pour  les  bâtiinens  qui  trafi- 
quent à  Panama  ,  et  d  y  transporter  les  denrées  du 
Pérou  ,  dont  on  n'a  pu  trouver  le  débit.  Mais  il  est 
rare  que  ceux  à  qui  cette  permission  est  accordée , 
reviennent  directement  à  Panama,  La  meilleure 
partie  de  leur  cargaison  consiste  ordinairement  en 
indigo ,  qu'ils  portent  à  Guayaquil  ou  dans  d'au- 
tres ports  plus  au  sud. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  Panama  est  la 
pêche  des  perles  qui  se  fait  aux  îles  de  son  golfe , 
surtout  à  celles  du  Roi  .et  de  Taboga.  Il  y  a  peu 
d'habitans  qui  n'emploient  un  cerlain  nombre  de 
nègres  à  cette  précieuse  pêche.  La  mclhode  n'est 
pas  différente  de  celle  du  golfe  Persique  et  du  cap 
de  Comorin  ;  mais  elle  est  plus  dangereuse  par  la 
•multitude  de  monstres  marins  qui  font  la  guerre 
•aux  pêcheurs.  C'est  dans  les  lieux  ou  se  fait  cette 
pêche  que  se  trouvent  toujours  en  plus  grand 
nombre  les  requins ,  qui  dévorent  en  un  instant  les 
malheureux  plongeurs  qu'ils  peuvent  saisir.  Les 
mantaS;  autre  espèce  de  monstres,  ont  l'art  de  les 
envelopper  de  leur  corps  et  de  les  étouffer,  ou  de 
les  écraser  conire  le  fond ,  en  se  laissant  tomber 
sur  eux  de  toute  leur  pesanteur.  Ce  poisson  vo- 
*,.  race,  qui  tire  son  nom  de  sa  figure ,  est  large ,  et. 

s'étend  en  effet  comme  une  pièce  de  drap.  S'il  joint 
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lin  homme  ou  quelque  autre  anima) ,  il  l'enveloppe 
et  le  roule  dans  son  corps  comme  dans  une  cou- 
verture ,  et  bientôt  il  1  étouffe  à  force  de  le  pres- 
ser :  il  ressemble  à  la  raie  ^  mais  il  est  infiniment 
plus  gros.  Pour  se  défendre  contre  des  ennemis  si 
redoutables,  chaque  plongeur  est  armé  d'un  grand 
couteau  pointu  et  fort  tranchant.  Dès  qu'il  aper- 
çoit un  de  ces  monstres,  il  l'attaque  par  quelque 
endroit  dont  il  n'ait  point  à  craindre  de  blessure  , 
et  lui  enfonce  son  couteau  dans  le  corps  ;  le  monstre 
ne  se  sent  pas  plus  tôt  blessé  qu'il  prend  la  fuite.  Les 
caporaux  nègres,  qui  ont  rinspection  sur  les  au- 
tres esclaves ,  veillent  de  leur  barque  à  rapproche 
de  ces  craels  animaux  ,  et  ne  manquent  point 
d'avertir  les  plongeurs  en  secouant  une  corde  qu'ils 
ont  autour  du  corps.  Souvent  un  caporal  se  jette 
lui-même  dans  les  flots  ,  armé  aussi  d'un  couteau ,  . 
pour  secourir  le  plongeur  qu'il  voit  en  danger; 
mais  ces  précautions  n'empêchent  point  qu'il  n'en 
périsse  toujours  quelques-uns ,  et  que  d'autres  ne 
reviennent  estropiés  d'une  jambe  ou  d'un  bras.  Les 
Espagnols  cherchent  le  moyen  de  rendre  celte 
pêche  plus  sûre ,  par  quelque  machine  qui  puisse 
défendre  les  pêcheurs ,  ou  les  mettre  à  couvert.  Jus- 
qu'à présent  toutes  les  inventions  ont  mal  réussi. 
Les  perles  du  golfe  de  Panama  sont  ordinaire- 
ment de  très-belle  ^au.  Il  s'en  trouve  de  remar- 
quables par  leur  grosseur  et  leur  figure.  Une  partie 
est  transportée  en  Europe  ;  mais  la  plus  considé- 
rable passe  à  Lima ,  où  elles  sont  extrêmement 
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recherchées ,  et  dans  les  provinces  intérieures  du 
Pérou*  • 

Autrefois  on  tirait  de  l'or  des  mines  de  Tierra- 
Firme,  ce  qui  n'augmentait  pas  peu  les  richesses 
de  Panama.  Le  plus  fin  venait  du  Darien  ;  mais^ 
d^plfl^  la  révolte  des  Américains,  le  travail  est 
abandonné  >  ou  se  réduit  à  quelques  mines  des 
frontières.  Celles  de  Veraguas  et  du  pays  même  de 
Panama  y  quoique  moins  exposées  aux  incursions^ 
n'en  sont  pas  poussées  avec  plus  de  vigueur ,  parce 
que  l'or  y  est  moins  abondant  qu'au  Darien,  et 
d'un  aloi  fort  inférieur,  sans  compter  que  la  mer  > 
produisant  beaucoup  de  perles,  les  habitans  du 
pays  ont  plus  de  goût  pour  cette  péôhe>  dont  les 
ùiS$  Mmi  moindres  et  le  profit  plus  ofttfttn. 
i  Outre  l'argent  que  le  commerce  attire  à  la  ville 
de  Panama,  il  s'y  fait  annuellement  une  remise 
considérable  de  deniers  royaux ,  qu'on  y  envoie  de 
Lima  pour  lie  payement  des  troupes,  des  officiers 
de  l'audience  et  des  autres  officiers  du  roi.  Les  re- 
venus que  ce  monarque  tire  de  Panama  même ,  ne 
suffisent  pas  pour  taut  de  monde  etttployé  a  son 
service. 

Les  voyageurs  remarquent  que  c'est  à  Panama 
qu'on  commence  à  suivre  les  modes  du  Pérou.  Ce- 
pendant l'habillemétit  des  féjmiûes  est  distingué  par 
quelques  usages  qui  leur  sont  propres.  Il  est  cotU- 
posé ,  lorsqu'elles  vont  à  pied  dans  les  rues ,  d'une 
mante  et  d'une  jupe  assez  semblables  à  celles 
d'Espagùej  mais  dams  lettrs  maisotts  ël  d^ns  leurs 
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vîsiles,  elles  n'onl  que  la  chemise  depuis  là  ceinture 
jusqu'au  cou.  Celle  chemise  a  de  grandes  manches 
ouvertes  par  le  bas;  et  ces  ouvertures,  comme 
celle  du  cou ,  sont  garnies  de  magnifiques  dentelles. 
Elles  portent  des  ceintures  au-dessus  des  hanches  / 
et  cinq  ou  six  chapelets  de  différente  espècè^rré- 
gulièrement  pendus  au  cou,  les  uns  de  perles, 
d'autres  de  corail  mêlé  de  grains  d'or;  et  par-des- 
sus, elles  ont  deux  ou  trois  chaînes.d'or,  d'où  pen- 
dent des  reliquaires.  Leurs  poignets  sont  ornés  de 
bracelets  d'or  ou  de  tombac ,  au-dessus  desquels 
elles  ont  un  autre  bracelet  de  perles,  ou  de  corail , 
ou  de  jais.  Leur  jupon,  qui  prend  à  la  ceinture, 
ne  leur  descend  que  jusqu'aux  mollets.  De  là , 
jnsqu'asse^.firès  de  la  cheville  du  pied,  règne  un 
cercle  de  larges  dentelles,  qui  pendent  de  la  jupe 
de  dessous  :  elles  porlent  des  souliers.  Les  métives 
et  les  négresses  ne  peuvent  porter  la  mante,  ni  la 
jupe.  Ce  sont  des  habillemens  réserv^  aux  Espa- 
gnoles ,  à  qui  ce  privilège  donne  celui  de  prendre 
le  titre  de  signora,  quand  elles  ne  l'auraient  point 
par  leur  rang  ou  leur  naissance. 

Le  climat  de  Panama   diffère  plus  de  celui  de 
Carthagcne  que  l'on  ne  pourrait  le  penser  de  si  . 
peu  d'éloignement.  L'été  y  commence  plus  tard  et 
finit  plus  lot ,  parce,  que  les  brises  y  sont  plus  tar- 
dives, et  qu'elles  durent. moins. 

Il  semble  que  le  terroir  de  Panama  devrait  être 
extrêmement  fertile.  Aussi  n'atlribue-t-on  la  di- 
sette, qui  obligeles  babilans  de  tirer  toutes  leurs  ^ 
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provisions  du  Pérou ,  qu'à  leur  aversion  pour  toute 
autre  profession  que  le  négoce.  On  n'aperçoit  point 
d'autres  traces  de  culture ,  aux  environs  de  cette 
ville ,  que  celles  dont  la  nature  veut  bien  faire  les 
frais. 

L'intérieur  de  Tisthme  contient  peu  d'iiabi tans  in- 
digènes. C'est  du  coté  de  la  mer  des  Caraïbes,  surtout 
aux  bords  des  rivières,  qu'on  en  voit  le  plus  grand 
nombre.  Ceux  de  la  côte  du  Sud ,  qui  n'ont  pas  été 
détruits  par  les  armes,  ont  mieux  aimé  se  retirer 
vers  les  pays  plus  méridionaux ,  que  de  se  soumet- 
tre au  joug  espagnol.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
partie  de  l'isthme  où  l'on  ne  trouve  des  Améri- 
cains dispersés,  et  leurs  usages  différant  peu  de 
ceux  des  autres  provinces  de  Tierra-Firme  ,  peu- 
vent être  compris  tous  sous  le  même  article. 

La  taille  ordinaire  des  hommes  est  entre  cinq  el 
six  pieds:  ils  sont  droits,  et  d'une  belle  proportion. 
La  plupart  ont  les  os  fort  gros  et  la  poitrine  large: 
on  ne  leur  remarque  jamais  aucune  apparence  de 
difformité  naturelle.:  ce  qui  lésa  fait  accuser  d'abord, 
par  quelques  voyageurs  ,  de  se  défaire  de  leurs  en- 
fans  lorsqu'ils  naissent  avec  quelques  défauts;  mais 
depuis  qu'on  les  connaît ,  cette  barbarie  n'a  pas  été 
prouvée.  Ils  sont  souples ,  vifs  et  fort  légers  à  la 
course.  Les  femmes  sont  petites  el  épaisses ,  grasses 
dès  leur  jeunesse,  mais  bien  faites  dans  leur  embon- 
point ,  qui  n'ôte  rien  à  la  beauté  de  leur  taille  : 
elles  ont  l'œil  vif  el  le  regard  agréable.  En  géné- 
ral ,  les  deux  sexes  ont  le  visage  rond ,  le  nez 
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court  et  écrasé,  les  yeut  gros  et  fort  brillans,  quoi- 
que gris  ;  le  front  élevé ,  les  dents  blanches  et  bien 
rangées,  les  lèvres'  fines,  la  bouche  petite  et  le 
menton  bien  for  aie. 

* 

Ils  ont  tous  les  cheveux  noirs,  très-forts,  et  si 
longs,  qu'ils  leur  descendent  ordinairement  jus- 
qu'au milieu  du  dos.  Les  femmes  se  les  attachent 
avec  un  cordon  sur  la  nuquetlu  cou,  et  les  hommes 
les  laissent  pendre  de  toute  leur  longueur.  Les  deux 
iKexes  ont ,  pour  se  peigner,  un  instrument  de  bois, 
composé  de  plusieurs  petits  bâtons  longs  de  cinq  à 
six  ponces ,  et  pointus  des  deux  côtés  ,  comme  les 
bâtons  de  nos  gantiers  :  ils  en  lient  dix  ou  douze 
ensemble  par  le  milieu;  et  les  extrémités  s'écar*- 
tant  avec  les  doigts ,  chaque  bout  leur  sert  de  pei* 
gne.  On  juge  du  plaisir  qu'ils  prennent  à  se  peigner 
par  le  temps  qu'ils  y  emploient;  c'est  un  exercice 
<|u'ils  répètent  plusieurs  fois  le  jour;  Mais  ils  s'arra- 
chent la  barbe  et  tout-  autre  poil ,  à  la  réserve  des 
paupières  et  des  sourcils  :  cette  opération  est  le 
partage  des  femmes.  Elles  prennent  les  poils  entre 
deux  petits  bâtons ,  et  les  arrachent  fort  adroite- 
ment. Les  hommes  se  font  couper  aussi  les  cheveux, 
dans  quelques  occasions,  telles  qu'une  victoire  sur 
quelque  ennemi  qu'ils  ont  tué  de  leur  propre 
main.  Ils  y  ajoutent  une  autre'  marque  d'honneur , 
qui  est  de  se  peindre  tout  le  corps  de  noir.  Un 
homme  noirci  et  sans  cheveux  passe  entre  eux  pour 
un  héros  :  maiè  cfi  glorieux  état  ne  dure  que  de- 
puis le  jour  de  l'exploit  jusqu'à  la  première  Itine; 
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-et  le  vainqueur  serait  deshonoré  si\  ne  faisait  pas 
disparaître  aussitôt  sa  noirceur  ,  et  s'il  iék  laissait 
pas  croître  ses  cheveux. 
^  Leur  teint  naturel  est  couleur  de  cuivre  clair> 
ou  d'orange  sèche  ;  leurs  sourcils  ont  la.  noirceur 
du  jais  :  ils  ne  les  teignent  points  mais  ils  se  les 
frottent,  commfe  leurs  cheveux,  avec  une  sorte 
d'huile  qui  les  rend  fort  luisans.  Waffer,  Zarate 
'et  d  autres  voyageurs  parlent  d'utié  rîace  d'Améri- 
cains blancs,  et  attestent  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage- de  Tisthme.  Ce  sont  des  albinos  ;  leur  peau 
n'est  pas  d'un  blanc  de  carnation  comme  celle  des 
Européens,  c'est  plutôt  un  blanc  de  lait;  et,  ce 
•qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'ils  ont  lé 
■corps  tout  couvert  d'un  duvet  de  i la  même  blan- 
cheur, et  si  fin ,  qu'il  n'erapéche  point  de  voir  la 
peau.  Les  homrhes^  auraient  la  barbe  blailcbe  s'ils 
la  laissaient  croître.  Ils  se  l'arrarfieAt;  mais  jamais 
ils  n'entreprennent  d'ôier  le  duvet;  Jls  ont  les  sour- 
cils et  les  cheveux  aussi  blancs  que  la  peau;  et  leurs 
cheveux,  longs  de  sept  à  huit  pouces,  paraissent 
frisés.  Ils  ont  la  vue  si  boilne  pendant  la  nuit,  qu'ils 
distinguent  un  objet  de  fort  loin.  Aussi  leur  donne- 
t-on  dans  le  pays  un  nom  qui  signifie  yeux  de  la 
lune.  Leurs  yeux  sont  trop  faibles  pour  soutenir  la 
lumière  du  soleil  ;  et  l'eau  qui  en  dégoutte  sans 
cesse  les  oblige  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs 
maisons  y  d'où  ils  ne  sortent  qu'à  la  fin  du  jour.  Ils 
ne  sont  pas  si  robustes  que  les  autres  Américains, 
ni  capables  d'aucun  exercice  violent.  Cependant, 
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lorscjue  la  nuit  approche,  ils  renoncent  à  leur  indo* 
lence  péiir  aller  courir  dans  les  bois.  On  vanle 
beaucoup  leur  légèreté.  Si  les  hommes  couleur  de 
cuivre  font  peu  de  cas  d'eux ,  ils  rendent  le  cbang||, 
à  ceux  qui  les  méprisent;  ce  qui  n empêche  point 
que  les  deux  races  n'aient  quelquefois  des  commu- 
nications fort  intimes.  Waffer,vit  un  fruit  de  ce 
commerce* 

Tous  les  bâbitans  de  cette  contrée  aiment  à  se 
peindre  le  corps  de  diverses  figures^  et  n'attendent 
pas  même  que^  leurs  enfans  soient  en  état  de  mar- 
cher pour  les  parer  de  cet  ornements  Us  se  font 
dessiner  sur  toutes  les  parties,  principalement  sur 
Je  visage,  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  arbre3. 
C'est  de  leurs  femmes  qu'ils  reçoivent  ce  service. 
Les  couleurs  qu'elles  emploient  sont  le  rouge,  Iç 
jaune  et  le  bleu ,  délayés  avec  une  sorte  d'huile , 
dont  elles  ont  toujours  une  provision.  Elles  ont 
des  pinceaux  qui  leur  servent  à  tracer  des  figure^ 
sur  la  peau.  Cette  peinture  se  soutient  pendant 
quelques  semaines,  çt  ne  demande  que  d'être  ra- 
fraîchie lorsqu'elle  commence  à  se  ternir.  WafFer, 
dans  une  occasion  dangereuse ,  ne  fit  pas  difficulté 
de  se  laisser  peindre  à  la  manière  des  Américains, 
pour  se  concilier  leur  amitié.  Nous  transcrirons  ici 
une  partie  de  sa  relation ,  qui  joint  à  l'intérêt  des 
événemens  quelques  détails  curieux  sur  les  pro- 
priétés du  pays,  el  les  divers  usages  des  habi- 
tans» 

Waflfer,  chirurgien  de  profession;  et  du  nombre 
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des  aventuriers  qui  avalent  suivi  le  pirate  Shap  dans 
ia  mer  du  Sud ,  jugea ,  comme  Dampier  et  quelques 
autres  de  leurs  compagnons,  qu'il  valait  mieux 
repasser  l'isthme  au  travers  de  mille  dangers ,  que 
4e  demeurer  sous  la  conduite  d'un  chef  auquel  ils 
n'avaient  pas  reconnu  plus  de  capacité  que  de  cou* 
rage.  Après  quelques  jours  de  marche,  un  accident 
fâcheux  fut  pour  lui  le  prélude  de  beaucoup  d'in- 
fortunes; mais  on  regretterait  de  ne  les  pas  lire 
dans  le  récit  même  du  voyageur. 

^«  C'était,  dilil ,  le  5  mai  1687  •  j'^^^^s  ^ssîs  sur 
la  terre ,  près  d'un  de  nos  Anglais,  qui  faisait  sécher 
de  la  poudre  à  canon  sur  une  assiette  d'argent.  Il 
s'entendait  si  mal  à  manier  la  poudre ,  que  le  feu 
y  prit,  et  me  brûla  le  genou  jusqu'à  découvrir 
l'os.  J'y  appliquai  aussitôt  des  remèdes;  et,  ne 
voulant  pas  demeurer  derrière  mes  compagnons^ 
je  les. suivis  pendant  deux  jours  avec  de  vives  dou- 
leurs. Mais  nos  esclaves  s'enfuirent  après  nous  avoir 
volés;  et  le  nègre  qui  me  servait,  ayant  emporté 
mes  drogues  avec  mes  hardes ,  je  me  vis  privé  des 
secours  nécessaires  à  ma  plaie.  Mon  mal  augmenta  f 
et  me  mit  bientôt  dans  l'impuissance  de  suivre  les 
autres.  Nous  avions  déjà  perdu  deux  de  nos  com- 
pagnons, Robert  Spradin  et  Guillaume  Bowman , 
qui  nous  avaient  quittés.  Toute  la  compagnie  était 
si  fatiguée  que,  pour  s'encourager  les  uns  les  autres^ 
on  régla  que  ceux  qui  ne  pourraient  continuer  la 
route  seraient  tués  sans  pitié,  dans  la  crainte  que, 
s'ils  tombaient  entre  les  mains  des  Espagnols ,  on 
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ne  leur  arrachât^  par  des  supplices,  le  iJecret  dé 
notre  marche.  Mais  celte  rigoureuse  ordonnance 
ne  fut  point  exécutée ,  et  l'on  se  contenta  de  m*aban- 
donner  à  la  merci  des  sauvages,  avec  M.  Gobson^ 
et  Jean  Hington,  nia.telot,  qui  avait  succombé^ 
comme  moi,  à  la  fatigue  du  chemin. 

((  Quelques  Américains ,  dont  nous  nous  vîmes 
forcés  d'implorer  le  secours,  entreprirent  de  guérir 
ma  plaie.  Ils  mâchèrent  diverses  herbes,  dont  ils 
firent  une  espèce  de  pâte,  qu'ils  étendirent  sur  une 
feuille  de  bananier;  et  ce  cataplasme  fut  appliqué 
sur  le  mal.  Dans  l'espace  de  deux  jours,  je  me  trou- 
vai soulagé.  Mais  si  nos  hôtes  avaient  marqué  de 
l'humanité  sur  ce  point,  nous  étions  peu  satisfaits 
des  alimens  que  nous  recevions  d'eux.  Ils  ne  nous 
faisaient  manger  que  des  bananes  vertes.  Cependant 
un  jeune  Américain  se  dérobait  quelquefois  à  la 
vue  des  autres  pour  nous  en  donner  de  mûres.  Il 
avait  été  pris  dans  son  enfance  par  les  Espagnols  , 
avec  lesquels  il  avait  demeuré  assez  long- temps 
pour  apprendre  leur  langue  ;  et  l'amour  de  sa  fa- 
mille lui  avait  fait  trouver  le  moyen  de  se  sauver 
de  leurs  mains.  Comme  nous  savions  un  peu  d'es- 
pagnol et  quelques  mots  de  sa  langue ,  que  nous 
avions  appris  en  nous  rendant  de  la  mer  du  Nord 
à  celle  du  Sud,  il  n'eut  pas  de  peine  à  nous  faire? 
entendre  que  ses  compatriotes  n'étaient  pas  aussi 
méchans  que  nous  pouvions  nous  l'imaginer,  et 
que,  s'ils  nous  traitaient  avec  un  peu  de  rigueur^ 
c'était  pour  nous  punir  d'avoir  enlevé  plusieurs 
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habuans  dans  notre  premier  passage,  et  de  les 
avoir  forcés  de  nous  servir  de  guides  pendant  les 
pluies.  En  effet,  leur  vengeance  n'alla  point  jus-* 
qu'à  les  faire  cesser  de  panser  ma  plaie  avec  les 
mêmes*  herbes ,  et  ce  remède  me  guérissait  à  vue 
d'œil. 

«  J'étais  en  étal  de  me  promener,  lorsque  Sprats 
lîn  et  Bowman,  qui  nous  avaient  laissés,  nous  sur-* 
prirent  agréablement  par  leur  arrivée.  Ils  nous  di- 
rent que,  rebutés  de  marcher  sans  guides  au  travers 
des  bois ,  et  de  ne  subsister  que  de  quelques  ba* 
nanes  que  le  hasard  leur  faisait  rencontrer,  ils 
s'étaient  déterminés  à  prendre  un  chemin  qu'ils, 
avaient  reconnu,  au  risque  de  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'ils  pouvaient  craindre  des  Améri*- 
cains.  Je  leur  répondis  qu'ils  ne  devaient  pas  espé*- 
rer  d'être  mieux  traités  que  nous;  et  que  leur  vie 
même,  non  plus  que  la  nôtre,  n'était  pas  en  sûretéf 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  de  nouvelles  des 
guides  que  nos  Anglais  avaient  enlevés>. 

(c  En  eSei ,  tous  les  habitans  du  canton  ne  voyant 
pas  revenir  leurs  amfc  après  avoir  attendu  Ibng^ 
temps  leur  retour,  perdirent  patience,  et  tinrent 
plusieurs  fois  conseil  sur  la  vengeance  qu'ils  de- 
vaient tirer  de  nous.  Les  uns  proposaient  de  nous 
ôter  la  vie,  les  autres  de  nous  garder  parmi  eux, 
et  d'autres  enfin  de  nous  livrer  aux  Espagnols, 
dont  ils  connaissaient  la  haine  pour  nous.  %lais 
comme  ils  ne  les  haïssaient  pas  moins,  ce  dernier 
avis  fut  rejeté  j  et  le  résultat  de  leurs  délibérations 
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fut  de  nous  accorder  encore  dix  jours,  après  les- 
quels ils  résolurent  de  nous  brûler  vifs  si  leurs  amis 
ne  reparaissaient  pas.  Notre  perte  nous  parut  cer- 
taine;  car  neuf  jours  s'étant  écoulés  sans  qu'ih  en- 
tendissent parler  des  guides,  ils  n)s  doutèrent  point 
que  nos  compagnons  ne  les  eussent  assassinés  ^  et 
le  bûcher  fut  préparé  pour  le  jour  suivant.  Ils 
devaient  l'allumer  après  le  coucher  du  soleil ,  et 
nous  y  jeter  aussitôt.  Heureusement  leur  chef, 
nommé  Lacènta ,  (ut  informé  de  leur  résolution , 
et  les  détourna  de  cette  cruauté.  Il  leur  conseilla 
de  nous  faire  descendre  vers  la  côte  avec  deux 
Américains  y  qui  s'informeraient  du  sort  des  autres. 
Cet  avis  fut  approuvé.  On  nous  accorda  deux  hom- 
mes, avec  lesquels  nous  nous  mimes  joyeusement 
en  chemin ,  parce  que  nous  étions  persuadés  que 
nos  compagnons  n'avaient  fait  aucun  mal  à  leurs 
guides. 

«  Pendant  trois  jours  nous  ne  fîmes  que  traver- 
ser des  marais  bourbeux  avec  une  pluie  continuelle. 
Il  fallut  passer  les  deux  premières  nuits  sous  des 
arbres ,  dont  chaque  feuille  était  un  ruisseau  qui 
coulait  sur  nous  ;  et  la  troisième ,  sur  une  petite 
montagne^  que  la  grande  quantité  d'eau  dont  nous 
nous  vîmes  environnés  le  lendemain  nous  fit  pren- 
dre pour  une  île.  Nos  provisions  de  vivres ,  qui 
n'étaient  qu'une  poignée  de  maïs ,  furent  consom- 
mées dès  le  troisième  jour.  Alors  les  deux  Améri- 
cains y  aussi  pressés  que  nous  par  la  faim ,  prirent 
le  p^rti  de  nous  abandonner. 
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((  Nous  demeurâmes  dans  un  mortel  embarras. 
La  pluie  cessa  le  jour  suivant ,  el  les  eaux  n  ayant 
pas  tardé  à  s'écouler ,  nous  marchâmes  ^u  côté 
du  nord  jusc^u'au  bord  d'une   rivière   très  r  pro- 
fonde,, et  large  d'environ  quarante  pieds.  U  était 
six  heures  dii  matin  :  nous  aperçûmes  sur  la  rive 
un  grand  arbre  qui  paraissait  avoir  été  nouvelle- 
ment  abattu. à  coups  de  hache,  et  qui,  s'étendant 
d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre ,  formait  une  espèce 
de  pont  pour  la  traverser.  Nous  jugeâmes  que  c'était 
l'ouvrage  de  nos  compagnons,  ou  que  du  moins  ib 
avai^ai  suivi  cette  route.  Notre  première  résolu- 
tion fut  de  passer  la  rivière ,  et  de  marcher  sur  leurs 
traces.  Nous  passâmes  à  la  file  sur  un  pont  que  les 
pluies  avaient  rendu  si  glissant,  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  àjDous  soutenir;  mais  en  vain 
cherchâmes-nous  quelques  vestiges  de  ceux  qui 
nous  avaient  précédés;  la  terre  était  couverle.de 
boue ,  et  tout  inondée  des  dernières  pluies.  Noua 
n'en  fumes  pas  moins  forcés  de  passer  la  nuit  dans 
ce  lieu  ;  et  le  lendemain  nous  repassâmes  la  riioèr^ 
pour  suivre  son  cours,  qui  nous  paraissait  deir  *^ 

cendre  vers  la  mer  dti  Nord.  Nous  eûmes  à  travers 
ser  jusqu'à  la  fin  du  jour  des  bois  de  grands  roseaux, 
et  de  ronces.  Le  soir  nous  nous  trouvâmes  dans  nu- 
accablement  de  fatigue  et  de  &im,  auquel  nous 
aurions  infailliblement  succombé^  si  le  ciel ,  qui 

veillait  à  notre  vie,  ne  nous  eût  fait  découvrir  liii: 

et 

maca  ou  cocotier  du  Brésil  chargé  de  fruits  :  noaîf, 
en  mangeâmes  avidement ,^  et  nous  eu  fimaijunè* 
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provision  qui  nous  donna  de  me3Ieures  espérances 
pour  le  jour  suivant. 

a  Après  avoir  marché  depuis  le  lever  du  soleil , 
nous  arrivâmes ,  vers  quatre  heures  après  midi ,  sur 
le  bord  d  une  antre  rivière ,  qui  recevait  celle  dont 
nous  avions  suivi  la  rive.  Comme  elle  paraissait 
couler  aussi  vers  le  nord ,  nous  résolûmes  de  faire 
deux  radeaux  pour  la  descendre.  Les  grands  roseaux 
que  nous  avions  autour  de  nous  favorisaient  ce  des- 
sein. Nous  en  coupâmes  quelques-uns;  et,  les  lais- 
sant dans  toute  leur  longueur,  nous  les* liâmes  en- 
semble avec  des  branches  de  divers  arbrisseaux;  La 
nuit  nous  surprit  avant  la  fin  de  notre  travail  ;  mais 
les  fruits  ne  nous  manquant  point  encore,  nous 
établîmes  notre  logement  sur  une  petite  éminence; 
couverte  d'arbres  d'une  prodigieuse  grosseur.  Il 
nous  fut  aisé  de  ramasser  assez  de  bois  pour  allu- 
mer du  feu;  et  nous  commencions  à  nous  endormir 
tranquillement  lorsqu'il  survint  un  si  furieux  orage, 
que  le  ciel  et  la  terre  semblaient  prêts  à  se  con- 
fondre. La  pluie  fut  accompagnée  de  tonnerres  et 
d<éclairs  avec  une  odeur  de  soufre ,  dont  nous  nous 
sentîmes  presque  étouffés.  Bientôt  nous  entendîmes 
de  toute  part  l'effroyable  bruit  des  eaux,  qui  rou- 
laient avec  la  dernière  impétuosité ,  et  la  lumière 
des  éclairs  nous  fit  apercevoir  qu'elles  commen- 
çaient à  nous  entourer.  En  moins  d'une  demi-heure 
diles  emportèrent  le  bois  que  nous  avions  allumé. 
Nous  ne  pensâmes  alors  qu'à  la  fuite ,  et  chacun 
chercha  quelque  arbre  sur  lequel  il  pût  monter  ; 
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mais  la  colline  n'en  ayant  que  de  fort  gros ,  et  pres- 
que sans  aucune  branche ,  il  fallut  renoncer  à  cet 
espoir.  J'euâ  le  bonheur  d'en  rencontrer  un  qui  était 
creux  d'un  cote,  avec  une  ouverture  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  terre.  J'y  entrai,  et  je  m'assissur  un  nœud 
qui  s'y  trouvait.  Là  ^  m'abandonnantaux  plus  tristes 
réflexions  >  j'attendis  le  jour  avec  des  mouvemens 
quç.je  ne  puis  représenter^  dans  la  crainte  con- 
tinuelle que  mon  arbre  n'eût  le  sort  de  plusieurs 
autres,  qui  étaient  emportés  par  la -violence  des 
çaux ,  et  dont  le  choc  me  faisait  trembler.  Enfla 
j'aperçus  les  premiers  rayons  du  jour,  et  je  sentis 
renaître  la  joie  dans  mon  cœur.  En  effet ,  la  pluie 
et  les  éclairs  cessèrent,  les  eaux  s'écoulèrent  assez 
vite,  et  le  soleil  se  leva.  Je  sortis  alors  de  ma  re» 
traite ,  pour  chercher  l'endroit  où  nous  avions  fait 

du  feu,  dans  l'espérance  d'y  retrouver  quelqu'un 
de  mes  compagnons  ;  mais  je  ne  vis  personne ,  et 
les  échos  seuls  répondirent  aux  cris  que  je  poussai 
pour  les  appeler.  Ma  douleur  devînt  si  vive ,  que 
j'enviai  le  sort  de  ceux  que  je  croyais  entraînés  par 
la  fureur  des  eaux  ;  et  dans  cet  accès  de  désespoir  ^ 
-^  je  me  laissai  tomber  par  terre  comme  mort.  Ce- 

pendant Gobson  et  les  trois  autres,  qui  avaient 
aussi  trouvé  leur  salut  dans  des  arbres  creux,  et 
qui  en  avaient  été  <juittes  pour  les  mêmes  alarmes^ 
vinrent  me  joindre  et  me  rappeler  à  la  vie.  Nous 
nous  embrassâmes,  les  larmes  aux  yeux,  en  remer* 
ciant  le  ciel  de  notre  conservation.  Nos  raisonne- 
mens  sur  l'inondation  nous  firent  conclure  que  pen- 
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dant  les  grandes  pluies ,  la  pente  des  montagnes 
formait  des  torrens  qui  grossissaient  aussitôt  les 
rivières,  et  que ,  par  la  même  raison ,  l'eau  n'était 
pas  long-temps  à  disparaître. 

(c  Nous  cherchâmes  nos  radeaux  que  nous  avions 
attachés  sur  la  rive  »  au  tronc  d'un  arbre  2  ils  étaient 
enfoncés  dans  la  boue ,  et  remplis  ;  ce  qui  nous  fit 
reconnaître  que  nous  les  avions  mal  construits ,  car 
le  roseau  creux  se  soutient  ordinairement  sur  l'eau. 
Ce  nouveau  chagrin  nous  ota  l'envie  d'en  (aire  d'au- 
tres pour  descendre  la  rivière  ,  et  nfous  résolûmes  , 
à  toutes  sortes  de  risques ,  de  retoi^^rner  chez  les 
Américains.  Quelle  grâce  ne  rendfmes-tious  pas  au 
ciel,  de  nous  avoir  inspiré  cette  résolution,  lorsque 
nous  apprîmes  ensuite  que  la  rivière  allait  se  jeter 
dans  celle  de  Chéapo ,  el  que  nous  serions  par  con- 
séquent tombés  au  milieu  des  Espagnols,  dont  nous 
ne  devions  attendre  aucun  quartier  !  Nous  reprîmes 
donclechemin  par  lequel  nousétions  venus.  Comnje 
notre  unique  nourriture,  depuis  sept  jours,  était  le 
fniit  de  maca  ,  et  la  moelle  d'un  arbre  que  les  ha- 
bilans  nomment  beïbles  ,  la  faim  nous  faisait  cher- 
cher des  yeux  tout  ce  qui  pouvait  être  propre  à  la 
soulager.  Nous  aperçûmes  un  daim  qui  dormait.  Un 
de  nos  compagnons ,  détaché  pour  le  tuer ,  s'en  ap- 
procha de  fort  près  ;  mais  en  tirant ,  un  faux  pas 
lui  fit  manquer  son  coup: l'animal,  éveillé  par  le 
bruit,  s'éloigna  légèrement.  Dans  le  dessein  de  cher- 
cher les  habitations ,  il  fallait  s'écarter  de  la  rivière, 
et  cette  nécessité  nous  exposait  à  nous  égarer.  Heu- 
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reusement  la  trace  d'un  pécari  nous  conduisit 
vers  une  plantation.  Avant  de  nous  montrer  aux  ha* 
bitans,  dont  nous  appréhendions  d'être  mal  reçus  ^ 
nous  nous  arrêtâmes  pour  tenir  conseil.  On  résolut 
d'envoyer  vers  eux  un  seul  homme  qui  serait  tiré 
au  sort^  et  d'attendi^e  l'événement.  Le  sort  tomba 
sur  moi-même,  qui  avais  proposé  cette  ouverture , 
et  j'allai  trouver  les  Américains  avec  assez  d'inquié- 
tude sur  le  traitement  que  j'en  recevrais.  Mais  elle 
fut  bientôt  dissipée  par  leur  accueil.  Ils  m'offrirent 
leurs  meilleurs  alimens,  et  n'eurent  pas  plus  tôt  ap» 
pris  l'embarras  de  mes  compagnons ,  qu'ils  leur 
envoyèrent  le  jeune  homme  dont  nous  avions 
éprouvé  l'amitié  ,  et  il  les  amena.  Nous  sûmes  de 
lui  la  cause  de  cet  heureux  changement.  Les  guides 
étaient  revenus ,  et  se  louaient  fort  de  la  troupe 
anglaise ,  qui  leur  avait  fait  oublier ,  par  ses  ca-* 
resses  et  ses  présens,  la  violence  qu'ils  avaient  d'à* 
bord  essuyée. 

a  Nous  primes  six  ou  sept  jours  de  repos  dans 
cette  plaijtation ,  après  quoi  l'impatience  de  nous 
approcher  de  la  mer  du  Nord  nous  remit  en  ifiar-- 
che.  Les  Américains,  remplis  alors  de  bonne  vo-* 
lonté  ,  nous  donnèrent  pour  guides  quatre  jeunes 
hommes  robustes,  qui  marchèrent  volontairement 
devant  nous.  Ils  nous  menèrent  en  un  jour  au  bord 
de  la  rivière ,  où  qous  en  avions  mis  trois  à  nous 
rendre.  Nous  y  trouvâmes  un  canot ,  sur  lequel  ils 
ndtls  ârent  embarquer  ;  mais  ce  fut  contre  le  cou- 
rant qu'ils  ramèrent  jusqu'au  soir.  Â  l'entrée  de  la 
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nuit ,  ils  nous  mirent  à  terre,  pour  nous  faire  loger 
dans  une  cabane.  Le  lendemain  nous  partîmes  avec 
deux  nouveau!  rameurs ,  qui  s'offrirent  pour  sou- 
lager les  premiers.  En  six  jours  ,  ils  nous  ren- 
dirent au  pied  d'une  grande  habitation  qui  était 
la  demeure  «et  comme  le  château  de  Lacenta  , 
ce  même  cacique  à  qui  nous*  avions  obligation  de 
la  vie. 

(V  Elle  occupe  le  sommet  d'une  petite  montagne 
sur  laquelle  il  se  trouve  des  arbres  dont  le  tronc  a 
depuis  six  jusqu'à  dix  et  onze  pieds  de  diamètre  , 
avec  une  belle  allée  de  bananiers  et  im  fort  joli  bo- 
cage. Ce  lieu  seraii  des  plus  agréables  du  monde, 
si  l'art  y  avait  secondé  la  nature.  Dans  sa  circonfé- 
rence, la  montagne  contient  environ  cent  arpens. 
C'est  une  péninsule  de  forme  ovale,  presque  envi- 
ronnée de  deux  grandes  rivières ,  dont  l'une  vient 
de  l'est ,  l'autre  du  côté  opposé ,  et  qui  ne  sont  pas 
éloignées  entre  elles  de  plus  de  quarante  pîeds. 
Cette  langue  de  terre,  seul  chemin  qui  conduit  au 
château  ,  est  tellement  embarrassée  de  roseaux  et 
de  diverses  sortes  d'arbrisseaux ,  qu'elle  parait  im- 
pénétrable à  ceux  qui  n'y  sont  pas  reçus  volonlai-  ft 
rement.  C'était  dans  ce  lieu  que  Lacenta  faisait  sa 
demeure  avec  cinquante  de  ses  principaux  sujets. 
Tous  les  sauvages  de  la  côte  du  nord ,  et  ceux  qui 
touchent  à  l'isthme  vers  le  sud,  ne  reconnaissaient 
pas  d'autre  souverain. 

«  Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  notre  canot , 
il  renvoya  nos  guides  à  leurs  habitatioDs.  Il  nous 
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offrit  un  logement ,  pour  attendre  une  saison  plus 
commode,  en  nous  représentant  que  celle  des  pluies 
avait  rompu  les  chemins;  et  nous  éprouvâmes,  avec 
joie ,  que  ces  peuples  savent  observer  les  lois  de 
rhospiiilité.  Un  incident  fort  simple  augmenta  la 
bonne  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  nous,  sur 
le  témoignage  de  nos  guides,  et  me  mit  tout  d'un 
coup  dans  une  h^ute  réputation.  Une  des  femmes 
du  cacique  avait  la  iSèvre ,  et  devait  être  saignée  : 
celle  opéralion  est  fort  singulière  parmi  les  habi- 
tans  de  l'isthme  ;  elle  se  fait  en  public*  Le  malade 
se  tient  assis  sur  une  pierre ,  tout  nu ,  devant  un 
homme  armé  d'un  fort  petit  arc ,  qui  lui  tire  sur' 
toutes 'les  parties  du  corps  de  très-petiles  flèches 
avec  une  promptitude  surprenante.  Les  flèches  sont 
arrêtées  par  un  petit  cercle  de  fil  qui  les  empêche 
de  pénétrer  trop.  On  les  retire  ensuite  avec  la  même 
vitesse.  Si ,  par  hasard ,  elles  ont  percé  quelque 
veine,  et  que  le  sang  paraisse  sortir  goutte  à  goutte, 
les  spectateurs  applaudissent  à  l'habileté  du  chi- 
rurgien ,  et  m'arquent  leur  joie  par  des  sauts  et  par 
des  CFis;  Les  ridicules  apprêts  que  je  vis  faire  pour 
saigner  la  femme  du  cacique^  me  portèrent  à  lui 
offrir  mes  services.  Il  parut  curieux  d'apprendre 
comment  la  saignée  se  faisait  en  Europe.  Je  tirai  de 
ma  poche  une  boîte  d'instrumens ,  seul  bien  que 
mon  nègre  ne  m'avait  point  enlevé  ;  je  fis  une  bande 
d'écorce  d  arbre  dont  je  liai  le  bras  de  la  &mme ,  et 
je  lui  ouvris  la  veine  avec  ma  lancette.  Je  m'atten-' 
dais  à  des  félicitations  sur  une  méthode- si  ]^mptc> 
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mais  Lacenta^  voyant  sortir  le  sang  avec  violence^ 
jugea  que  j'avais  blessé  sa  femme,  et  devint  si  fu- 
rieux ,  qu'il  prit  sa  lance  pour  m'en  frapper.  Ce- 
pendant la  tranquillité  avec  laquelle  je  reçus  ses 
menaces ,  en  lui  offrant  ma  vie  pour  csSÊHf&n  du 
succès  f  me  fit  obtenir  la  liberté  de  finir.  Je  tirai  à 
la  mahide  environ  douze  onces  de  sang  ^  et  la  fièvre 
la  quitta  dès  le  lendemain.  Un  événement  si  nou- 
veau pour  les  Américains^  m'attira  d'eux  toutes 
sortes  d'honneurs.  Le  cacique  parut  à  leur  tête ,  se 
baissa  devant  moi  ^  et  me  baisa  la  main  avant  que  je 
pusse  l'empêcher.  Tous  les  autres  m'embrassèrent 
les  genoux ,  et  me  mirent  ensuite  dans  un  lamac  , 
où  ils  mé  portèrent  comme  en  triomphe  mP  leurs 
épaules. 

H  Ma  faveur  n'ayant  fait  qu'augmenter  par  les 
services  que  je  continuai  de  leur  rendre ,  Lacenta 
me  menait  souvent  à  la  chasse ,  qui  était  une  de  ses 
plus  fortes  passions.  Je  l'accompagnai  une  fois  vers 
ses  états  du  sud,  et  nous  passâmes  près  d'une 
rivière  d'où  les  Espagnols  tirent  de  l'or.  Je  la  pris 
pour  une  de  celles  qui  viennent  du  sud-^est ,  et  qui 
vont  se  décharger  dans  le  golfe  de  Saint-Michel. 
Kous  aperçûmes  quelques  Espagnols  qui  travail- 
laient» et,. nous  étant  glissés  aussitôt  dans  un  bois 
voisin,  la  curiosité  nous  y  fit  observer  de  quelle 
manière  ils.  tirent  l'or.  Ils  ont  de  f]Netites  gamelles 
*  qu'ils enf^ïi^nt dans  l'eau ,  et  qu'ils  retirent  pleines 
d'eaUiéJLvB  sable.  Ils  secouent  la  gamelle ,  le  sable 
s'élève  «e  lui-même  au-dessus  de  l'eau  ;  et  l'or  qui 
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s'y  trouve  mêlé  demeure  au  fond  :  ensuite  ils  font 
'sécher  l'or  au  soleil,  et,  pour  achever  dé  le  séparer 
du  sable ,  ils  broient  les  parties  sèches  dan$  un  mor- 
tier; ensuite  ils  les  éiendent  sur  du  papier;  ils 
passent  cme  pierre  daimabt  par-dessus,  apparem- 
ment pour  les  nettoyer,  et,  sans  autre  préparalioti , 
ils  les  mettent  dans  des  calebasses.  Ce  travail  né  ^ 
fait  qu'en  été  et  ne  dure  que  trois  mois.  La  riyîèrérV 
qui  n'a  pas  alors  pins  d'un  pied  de  profondeur, 
est  inaccessible  dans  le  tenips  des  pluies.  Tout  l'or 
qu'on  a  tiré  pendant  la  belle  saison  est  transporté 
à  Salnie-Marie,  dans  de  petits  bâlimens;  et  lors- 
que nous  prîmes  celte  ville  avec  le  capitaine  Sharp, 
nous  y  en  trouvâmes  pins  de  irenie  mille  marcs. 

«  Pendant  notre  voyage ,  je  pris  occasion  du 
mauvais  succès  de  la  chasse  du  cacique  pour  lui 
vanter  l'excellence  des  chiens  d'Angleterre.  Je  m'é- 
tais aperçu  que  son  dessein  était  dé  me  retenir 
auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  put  résister  à  l'offre  que 
je  lui  fis  de  lui  amener  quelques  beaux  chiens  de 
mon  pays,  s'il  me  pe^mettait  d'y  retourner  pour 
quelques  mois.  Cependant  il  ne  m'accorda  cette 
grâce  qu'après  m'avoir  fait  promettre  que  je  revien- 
drais avant  la  fin  de  l'année,  él  que  j'épftuseraîs 
une  do  ses  sœnrs.  Je  fis  ce  serment  sans  y  croire  ma 
conscience  fort  engagée.  Il  me  congédia  dès  le  len- 
demain ,  sous  l'esco'rte  de  sept  jeunes  Américains. 
J'étais  nu  comme  eux ,  et  j'avais  consenti  f  pour  leur 
plaire,  à  me  laisser  peindre  le  corps  par  lebrs  fem- 
mes. Cependant  j'avais  conservé  mon  iiabit  pour 


4lO  HISTOIRE    CENEI^ALE 

me  présenter  avec  plus  de  décence  aux  premiers 
Européens  que  je  pouvais  rencontrer.  Lacenta 
chargea  quatre  femmes  de  transporter'ce  petit  équi- 
page avec  mes  provisions ,  et  me  dit ,  en  m'embras^ 
sânt,  que  J6  serais  surpris,  à  mon  retour,  de  tout  ce 
qu'il  voulait  faire  en  ma  faveur.  Quinze  jours  de 
marche  me  firent  arriver  à  son  habitation  ,  où  mes  ' 
compagnons  apprirent,  avec  des  transports  de 
joie ,  que  j'avais  obtenu  leur  liberté  et  la  mienne. 
Je  pris  quelques  jours  de  repOs ,  après  lesquels 
nous  nous  mîmes  en  marche  vers  la  mer  du  Nord  , 
escortés  par  un  grand  nombre  d'Américains  bien 
armés. 

«  Ils  nous  menèrent  par  des  chemins  três-rudes, 
et  par  de  si  hautes  montagnes ,  qu'il  y  en  eut  une 
où  nous  eûmes  besoin  de  quatre  jours  entiers  pour 
arriver  au  sommet.  En  y  arrivant,  je  fus  pris  d'un 
étourdissement  de  tête ,  que  je  crus  devoir  attribuer 
à  Textréme  subtilité  de  l'air.  Elle  me  parut  beau- 
coup plus  élevée  que  celles  dont  M.  Dampier  a 
donné  la  description ,  et  que  nous, avions  traversées 
ensemble ,  sous  le  capitaine  Shap.  La  cime  de  toutes 
les  autres  était  au-dessus  de  nous ,  et  souvent  des 
nuées  Caisses  nous  empêchaient  de  voir  les  terres 
basses  qui  nous  environnaient.  Nous  n'eûmes  pas 
moins  de  peine  à  descendre  de  cette  étrange  hau- 
teur ;  mais  en  descendant ,  mon  cerveau  se  déga- 
geait par  degrés  des  vapeurs  qui  m'avaient  étourdi. 

«  Nous  trouvâmes  au  pied  de  la  montagne  une 
rivière  qui  coulait  vers  la  mer  du  Nord ,  et  quelques^ 
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maisons  sar.ses  rives.  On  n4bs  y  fit  un  accueil  qui 
nous  fit  oublier  six  jours  d'une  cruelle  fatigue  /pen- 
dant lesquels  nous  n'avions  eu,  pour  le  repos  de  la 
mjijit^  qu'un  hamac  suspendu  entre  deux  arbres^ 
avec  un  peu  de  maïs  pour  unique  nourriture.  Nous 
arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  mer,  où  nous 
fûmes  surpris  de  rencontrer  quarante  des  princi- 
paux du  pays,  qui  nous  félicitèrent  sur  le  succès 
de  notre  voyage.  Nous  ignorions  qu'un  de  nos 
guidés  avait  été  détaché  pour  les  informer  de  notre 
arrivée.  Loin  d'être  nus  comme  les  Américains  des 
montagnes ,  ils  avaient  de  fort  belles  robes  blanches  et 
bordées  de  franges,  qui  leur  descendaient  jusqu'à 
la  cheville  du  pied.  Chacun  était  armé  d'une  demi- 
pique.  Leurs  caresses  furent  vives.  Nous  leur  de- 
mandâmes s'ils  n'avaient  pas  vu  quelques  vaisseaux 
de  l'Europe  :  ils  répondirent  qu'il  n'y  en  avait 
point  sur  la  côte  ;  mais  que  si  nous  souhaitions 
d'être  mieux  instruits,  il  était  aisé  de  nous  satis- 
faire. 

«  Ils  firent  appeler  aussitôt  quelques-uns  de  leurs  - 
devins.  Il  en  vint  trois  ou  quatre,  auxquels  on 
n'eut  pas  plus  tôt  déclaré  ce  qu'on  aUendait  d'eux , 
qu  ils  firent  des  préparatifs  pour  leur  conjuration. 
Us  commencèrent  par  se  renfermer  dans  une  partie 
de  la  cabane  où  nous  étions,  pour  y  faire  plus  libre- 
ment leurs  cérémonies ,  et  si  nous  n'eûmes  pas  le 
plaisir  de  les  voir,  nous  eûmes  du  moins  celui  de 
les  entendre.  Tantôt  ils  poussaient  de  grands  cris 
en  contrefaisant  ceux  de  divers  animaux;  tantôt 
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c'étaient  des  pierres  €#dcs  coqailles  qu'ils  faisaient 
heurter  les  unes  contre  les  t^utres.  Us  joignaient  à 
ce  bruit  le  K>n  d'une  espèce  de  tambour ,  et<iun 
autre  instrument  composé  de  cordes  et  d'o»*dè 
bêtes.  D'effrojables  hurlemens  succédaiex^t  par  in- 
tervalles, et,  de  .temps  en  temps,  toute  cette  in- 
fernale musique  éiait  interrompue  par  le  plus  pro- 
fond silence.  La  conjuration  avait  déjà  duré  plus 
d'une  heure,  lorsque  les  devins,  surpris  de  ne  re- 
cevoir aucune  réponse,  conclurent  que  le  silence 
de  leur  divinité  venait  de  notre  présence  dans  la 
même  maison.  Ils  nous  obligèrent  d'en  sortir,  et 
l'opération  fut  recommencée.  Le  succès  n'en  étant 
pas  plus  heureux ,  une  nouvelle  recherche  dans  la 
cabane   leur  fit  découvrir  quelques-unes  de  nos 
bardes  pendues  au  mur;  ils  les  jetèrent  brusque* 
ment  deliors.  Ensuite  rien  ne  s'opposant  plus  à  leurs 
désirs,   ils  parurent  satisfaits;  et  nous  les  vîmes 
bientôt  sortir  de  leur  retraite ,  en  sueur  et  fort 
agités.  Ils  allèrent  d'abord  se  laver  dans  la  rivière; 
ensuite,  venant  à  nous ,  ils  nous  dirent  qu'avant  dix 
jours  il  arriverait  deux  vaisseaux  ;  que  nous  enten- 
drions tirer  deux  coups  de  canon ,  et  qu'un  de  nos 
compagnons  perdrait  la  vie.  En  effet,  le  matin  du 
dixième  jour  nous  entendîmes  les  deux  coups ,  et 
nous  découvrîmes  deux  vaisseaux  qui  s'arrêtèrent  à 
la  caye  de  la  Sonde.  Notre  impatience  nous  fît  en- 
trer sur-le-champ  dans  un  canot,  pour  nous  rendre 
au  quai.  En  traversant  la  barre ,  le,cano(8e  renvei*sa , 
et  M.  Gobson  tomba  dans  leau.  Nous  n  eûmes  pas 
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peu  de  peine  à  j'en  tirer  ;  niais  enfin ,  l'ayant  repris 
à  bord ,  nous  espérâmes  que  )a  prédiction  ne  s'ac* 
complirait  pas  sur  lui.  Cependant  il  avait  avalé  tant 
deauy  qu'après  avoir  langui  trois  ou- quatre  Jours  y 
tous  nos  soins  ne  purent  Fem pécher  de  niûprir  à 
la  caye  de  la  Sonde. 

(c  Nous  nous  approchâmes-dés  deux  vaifiDseaux. 
C'était  une  felouque  anglaise  j  avcie  une  tartane  es- 
pagnole^ que  les  Anglais  avaient  enlevée  depuis 
quelques  jours.*La  forme  de  la  tartane  nous  effraya  y 
et  ne  causa  pas  nnoins  d'épouvante  à  quelques  Ame- 
ricaîn3  qui  nous  accompagnaient.  Ils  regardaient  les 
Espagnols  comme  leurs  plus  grands  ennemis  c  mais 
quoique  noustne  les  crussions  pas  moins  les  nôtres > 
et  que  nous  ignorassions  encore  lequel  des  deux 
bâtimens  était  soumis  à  l'nutre,  myxxs  ^ix'me%  Fau^ 
dace  de  nous  avancer  jusqu'au  vakseau  anglais  oà 
nous  reconnûmes  M.  Dariipier,  et  plusieurs  de  nos 
anciens  compagnons.  Ils  nous  recurent  arec  des 
transports  de  joie  :  je  fus  le  seul  qu'ils  ne  recon- 
nurent pas  tout  d'un  coup.  Comme  j'étais  peint  à 
la  manière  des  Américain^  et  nu  comme  eux>  à  la 
réserve  de  mon  haut-de-chausse ,  que  j'avais  repris 
après  avoir  quitte  LacenUi ,  je  voulus  me  donner  le 
plaisir  de  "voir  si  mes  anciens  amis  me  reconnaî- 
traient dans  ce  déguisement ,  et  je  pris  la  posture 
ordinaire  des  naturels  du  pays  ^  qui  est  de  se  tenir 
assis  sur  les  jarrets.  On  fut  plus  d'une  heure  à  me 
considérer,  sans  pouvoir  se  rappeler  qui  j'étais. 
Enfin ,  quelqu'un  s'écria  :  a  £b  !  c'est  notre  ^o^ 
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a  leur  WaflFer ,  c'est  lui-même  ;  »  el  tout  le  monde 
ouvrit  aussitôt  les  yeux.  Je  me  lavai ,  je  n'épargnai 
rien  pour  effacer  les  traces  de  ma  peinture  ;  mais 
le  soleil  les  avait  sechées  depuis  si  long-temps,  que 
j^  ne  pus  les  ôter  tout-à-fait  qu  avec  une  partie  de 
ma  peau.  » 

.  Lorsque  les  habitans  de  Tisikme  doivent  partir 
pour  U  guerre  y  ils  se  peignent  le  visage  de  rouge  ^ 
les  épaules  et  l'estomac  de  noir,  et  le  reste  du  corps 
de  jaune,  ou  de  quelque  siutre  couleur.  Quelques- 
uns  ,  mais  en  petit  nombre ,  .rendent  ces  traits  ine^ 
fiiçablejs ,  en  se  Élisant  piquer  la  peau  d  un^  pointe 
d'épine,  pour  appliquer  les  couleurs  ^uf  les  parties 
piquées.  Us  ne  portent  ordinairement  aucune  sorte 
d'-babits.  Les  femmes  ont  seulement  à  la  ceinture 
une  pièce  de  toile  ou  de  drap  qui  leur  tombe  jus- 
qu  auxi  genoux  ;  mais  les  hommes  sont  absolument 
tout  nus,  et  n'observent  la  bienséance  naturelle 
qu'«n  se. couvrant  d'une  feuille  de  bananier  tournée 
en  forme  d'entonnoir ,  et  soutenue  par  un  cordon 
qu'ils  se  lient  autour  du  .corps.  Cette  nudité  habi- 
tuelle n'empêche  point  qu'ils  n'estiment  les  habits. 
Un  Américain  qui  obtient  une  vieille. chemise  de 
matelot  la  porte  avec  affectation ,  et  parait  en  deve- 
nir plus  fier.  Ceux  de  la  côte  du  nord  ont  même  de 
longues  robes  de  coton ,  qu'on  ne  peut  mieux  com- 
parer qu'aux  blouses  de  nos  voituriers,  excepté  que 
les  manches  en  sont  larges  et  ouvertes ,  et  qu'elles 
ne  vont  qu  à  la  moitié  du  bras  ;  mais  ils  n'en  font 
u§age  que  daxis  les  occasions  solennelles.  Leurs 
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femmes  les  leur  portent  dans  des  corbeilles  josqu'ad 
Keu  de  rassemblée.  Ils  s'en  parent  avec  soin,  et  se 
promènent  ensemble  dans  cet  équipage  autour  de 
l'habitation.  -, 

Un  ai^iire  ornement  des  hommes  est  une  plaqué 
d'or  ou  d'argent,  qu'ils  portent  sitr  la'  bouche.  Ces 
plaques  sont  de  forme  ovule ,  et  descendent  si  bas, 
qu'elles  couvrent  la  lèvre  itiférienre.  Elles  sont 
échancrées  au-dessus,  ce  qui  forme  une  espèce  dé 
croissant ,  dont  les  deux  pointésàboutissent  au  nez. 
On  ne  iiôus  dit  pas  comment  elles  tiennent  ii  celle 
partie  du  visage;  m^is  on  ajouté  que  la- tnanière 
doiit  elles  sont  posées  sur  la  bouche ,  leur  donne 
un  mouvement  'continuel.  Cette  parure  n'-est  em- 
ployée que  les  jours  de  fête  ou  de  conseil.  Les  pla- 
ques qui  se  portent  dans  d'autres  temps,  sont  plus 
petites ,  et  ne  couvrent  point  les  lèvres. 

Au  lieu  de  plaque,  les  femmes  ont  un 'anneau- 
qui  leur  pend  de  même,  et  dont  la  grandeur  est 
proportionnée  au  rang,  de  leurs  maris;  les  plus 
massifs  sont  de  l'épaisseur  d'une  plumé  d'oie  ^  et 
leur  formé  est  exactement  ronde.  Elles  se  les  atta-' 
client  sur  le  nez ,  qui  s'abaisse  insensiblement  sous 
le  poids  ;  d'où  il  arrive  que ,  dans  un  âge  avancé , 
le  liez  leur  descend  jusqu'à  la  bouche.  Les  plaques 
et  les  anneaux  sont  otes  pour  manger,  mais  orf«é 
les  remet  aussitôt  ;  et,  quoiqu'ils  branlant  sans  cesse 
sur  les  lèvres,  ils  ne  diminuent  point  la  liberté  de 
parler.  I>es  chefs  portent  un  anneau  à  chaque 
oreille,  dans  les  occasions  d'éclat;  et  deux  grandes 
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plaques  d'or,  l'une  sur  restomac^  Fautre  an  dos. 
Ces  plaques ,  qui  oot  dix  -  buil  pouces  de  long  et 
la  figure  d^un  cœur^  sont  percées  par  le  haut, 
et  tiennent  par  des  fils  aui  anneaux  de  chaque 
oreille.  Lacenta  portait  sur  la  tête,  les  jours  de 
conseil  9  un  diadème  compose  dVne  feuille  d'or, 
large  de  huit  ^  neuf  pouq^ ,  dentelée  par  le  haut  » 
comme  nos  ^es,  et  doublée  d'un  réseau  de  petites 
cannes.  Tous  c^ux  .qui  raccompagnaient  avaient 
autour  de  la  tétë  un  réseau  de  cannes ,  de  la  iBeme 
forme  ,  c'est-à-dire  dentelé ,  mais  sans  feuille  d'or, 
peint  de  rouge ,  el  sui'niouté  de  longues  plumes  de 
diversestÇOMleqfs,  qui  formaient  un  beau  panache. 
Le  diadème  de  Lacenta  était  sans  plumes. 

Outre  ces  ornemens  particuliers,  il  y  en  a  de 
communs  aux  deux  $exes.  Ce  sont  des  eordons  ou 
des  chaînes  dç  dents  çt  de  coquilles  y  qu'ils  s'atta- 
chent au  col  y  et  qui  leur  descendent  sur  la  poitrine. 
Les  chaînes  de  dent^,  qui  passent  pour  des  dents  de 
jaguar,  sont  faites  avec  beaucoup  d'art ,  et  si  bien 
rangées ,  qii'on  les»  prendrait  pour  une  masse  d'os 
continue.  On  n'en  voit  qu'aux  principaux  habitans; 
ceux  du  commun  portent  des  cordons  de  coquilles , 
dont  ils  ont  quelquefoi3  trois  ou  quatre  cents  âutour 
du  cou,  sans  ordre /et  les  unes  sur  les  autres.  Les 
femmes,  en  général,  les  portent  réunies  en  un 
paquet.  On  ne  voit  jamais  plus  de  deux  cordons  aux 
enfans  :  au  reste ,  cette  parure  n'est  en  usage  que 
les  jours  de  fête.  Aux  cordons  de  cou ,  les  femmes 
joignent  de.s  brao^Iets  de  même  matière;  et  tous  ces 
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ajostemens  I  dont  dles  sont,  quçlquefoîs  chargées, 
leur  doiÀiMt  une  sorte  de  ^râèe«  - 

Leuri  ^cabanes  sont  ordmaireipieht  ëcartées  les 
unes  des  autres  >  surtout  dâns^l^  nouvelles  habi- 
tations,  et  sont  toujoui^s^au  bord  d-une  rivière.  En 
quelques  endroits  néanmoins  >  il  6^exi  trouve  assez 
pour  former  de^  petites  villes ,  s'il  y  avait  plus  d'or- 
dre dans  leur  position;  mais  elles  sont  dispersées 
sans  aucune  forme  de  rues.  Ils  changent  de  canton, 
lorsqu'ils  jugent  que  celui  qu'ils  habitent  est  trop 
connu  dés  Espagnols.  Leurs  migrations  leur  cau- 
sent peu  d'embarras,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
fondemens  à  jeter  pour  leurs  édifices.  Ils  font  seu- 
lement quelques  trous  dans  la  terre;  ils  y  enfoncent 
des  pieux  de  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  et  les  entre- 
lacent de  bâtons  qu'ils  endtiisent  de  terre.  Les  toits 
sont  composés  de  petits  chevrons ,  assez  bien  ran- 
gés et  couverts  de  feuilles.  On  ne  remarque  d'ail- 
leurs aucune  sorte  de  régiilarite  dan^  ces  cabanes  : 
elles  sont  longties  d'environ  vingt-cinq  pieds,  sur 
huit  ou  neuf  de  large.  XJn  tipou  qu'on  laisse  au  som- 
met du  toit ,  sert  de  chemifiée  ;  et  le  feu ,  qui  n'est 
jamais  bien  grand  dans  une  contrée* si ^  chaude ,  se 
fait  sur  la  terre ,  au  milieu  de  la  cabane.  Il  n'y  a 
point  de  séparations ,  ni  d'étages.  Toute  la  famille 
est  logée  dans  le  mém«  lieu ,  et  chacun  a  son  'ha- 
mac suspendu  au  toit ,  pour  le  repos  de  la  nuit. 

Les  habitations,  qui  sont  proches  l'une  de  Tau- 
ire  ,  ont  une  espèce  de  fort  commun ,  long  d'envi- 
ron cent  trente  pieds,  et  large  de  vingt-cinq,  dont 
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les  mur^  n'ea  ont  pa^  plu£bde:dix  deibstuteur.  j.  mais 
ils  sont  perces ,  de  toutes,  ^arls^d^ui^  grand  ^nombre 
dé  trôu$^  par  lesquels  ^c^)»;  peut rvoirapfirocber  Pien- 
nômi  f  i$t  lui  décocher. ides. flécbeç.  Les  peuples  de 
cette  r^ion  o'0nt)pa9  jdlajaureimanîère  de  se  dé- 
fendre* .Cependaut ^  >s'il:,y  d:;qiifi}qtbe: défilé  qui 
puisse.  tornir/À  ienner  rentrée  d'ujpberhabitatuH»^ 
ils  y  mettent  une:  barrière ,  et  dans  .quelqueis  eur 
droits  ^  comme  au  château  de  l^acenta ,  ils  plantent 
des  arbres  à  si  peu.  de.  distance  les  uns  des  autres, 
que  cette  clôture  est  fort  difficile  à  pénétrer.  Une 
famille,  choisie  pour  Êiire  sa  demeure  dans  le  fort, 
est  chargée  d y. entretenir  la  propreté,  parce  qu'il 
sert  aussi  pour  les  assemblées  du  conseil. 

La  terre  n  est  cultivée,  qu'autour  de  chaque  mai- 
son. Lorsqu'une  habitation  change  de  lieu  ,  le  pre- 
mier soin  de  chacun  est  de  défricher  scm  champ , 
et  d'abattre  les  arbres ,  qui  demeurent  couchés  deux 
ou  trois  ans  dans  la  pli^  où  ils  tombent ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assdz  secs  pour  être  brûlés.  On  ne 
prend  pas  même  la  peine  de. déraciner  les  squches  ; 
mais  la  terre  étant  remuée  dans  les  intervalles ,  on 
y  fait  des  trous  avec  les  doigts ,  et  dans  chaque 
trou  on  met  deux  ou  trois  grains  de  maïs.  Le  temps 
de  semer  est  au  mois  d'avril,  pour  recueillir  en 
septembre.  Les  épis  sont  arrachés  avec  la  main  : 
on  fait  sécher  le  blé;  on  le  réduit  en  poudre,  en 
l'écrasant  avec  des  pierres  fort  unies.  Ce  n'est  pas 
pour  en  faire  du  pain  ou  des  gâteaux ,  mais  diverses 
sortes  de  boissons,  dont  la  principale  se  nomme 
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chicaeopàf  et  se  fait  en  laissant  tremper  la  poudrier 
de  maïs  pendant  plusieurs  jours.  Ils  en  font  une 
autre  ^  nommée  rrdsla ,  et  Ton  en  distingue  deux 
sortes;  Tune  composée  de  bananes  fraîchement 
cueillies ,  qu'on  fait  rôtir,  et  qu'on  écrase  dans  une 
gourde,  après  les  avoir  pelées;  le  jus  qui  en  sort 
se  mêle  avec  une  certaine  quantité  d'eau  i  la  se- 
conde misla  est  composée  de  bananes  sèches, 
réduites  en  gâteaux.  Comme- ce  fruit  ne  peut  se 
conserver  long-temps  lorsqu'il  est  cueilli  dans  sa 
maturité ,  on  le  fait  sécher  à  petit  feu  sur  une  ma- 
chine de  bois,  de  la  forme  de  nos  grils,  et  l'on  en 
fait  des  gâteaux,  dont  on  garde  une  provision.  C'est, 
ce  qui  sert  de  pain  aux  Américains  de  l'isthme.  Ils 
en  mangent  avec  leurs  viandes,  ils  en  portent  dans 
leurs  voyages ,  surtout  lorsqu'ils  n'espèrent  point 
trouver  de  bananes  mûres.  Les  ignames,  les  patates 
et  la  cassave  sont  employés  au  même  usage.  Il  n'y 
a  point  d'habitations  où  ces  divers  alimens  ne  se 
trouvent  en  abondance;  mais  on  n'y  voit  aucune 
herbe  potagère.  L'assaisonnement  àommun  estl^* 
piment,  dont  chaque  cabane  est  toujours  bien 
pourvue. 

Les  hommes,  moins  paresseux  que  dans  les  ré- 
gions plus  méridionales  ,*  se  chargent  ici  de  nettoyer 
les  plantations ,  d'abattre  les  arbres,  et  de  faire  tout 
ce  qu'on  a  nommé  le  gros  ouvrage  ;  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  le  travail  des  femmes  ne  soit  fort 
pénible.  Elles  plantent  le  maïs/  et  le  nettoyent.  Elles 
préparent  les  boissons,  les  bananes  ;  les  ignanies^ 
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et  les  autres  alimens/Dans  les  voyages  ^  elles  por- 
tent les  ustensiles  et  les  vivres.  Mais  quoiqu'elles 
fassent  ainsi  les  plus  viles  fonctions  de  chaque  fa- 
mille f  elles  n'en  sont  pas  plus  méprisées  de  leurs 
maris,  qui,  loin  de  les  traiter  en  esclaves,  les  ai- 
ment et  lescaressent  beaucoup.  Jamais  onne  voitun 
Américain  de  Fisthme  battre  sa  femme ,  ni  lui  dire 
une  parole  dure ,  quoique  la  plupart  soient  que- 
relleurs dans  l'ivresse;  D'un  autre  côté,  les  femmes 
servent  leurs  maris  avec  affection,  et  sont  généra- 
lement d'un  bon  naturel;  Elles  ont  de  la  complai- 
sance l'une  pour  l'autre^  et  beaucoup  d'humanité 
pour  les  étrangers* 

Lorsqu'une  femme  est  accouchée ,  ses  amies  et 
ses  voisines  la  portent  aussitôt  à  la  rivière ,  elle  et 
son  en&nt,  et  les  lavent  tous  deux  dans  Teau  cou- 
rante. L'enfant  est  enveloppé  dans  une  écorce 
d'arbre  qui  lui  sert  de  lange ,  et  couché  dans  un 
petit  hamac.  On  continue  de  le  nettoyer  soigneuse- 
ment, et  toujours  avec  de  l'eau  froide.  Les  pères 
et  les  mères  sojnt  idolâtres  de  leurs  enfan^.  L'unique 
éducation  des  garçons  est  d'apprendre  à  nager,  à 
tirer  de  l'arc,  à  jeter  la  lance;  et  leur  adresse  est 
admirable  k  ces  exercices.  Dès  Tâge  de  dix  ou  douze 
ans ,  ils  accompagnent  leurs  peines,  à  la  chasse  et 
dans  leurs  voyages  :  les  filles  demeurent  dans  l'ha- 
bitation avec  Iqs  vieilles  femmes.  Us  vont  nus  y  les^ 
uns  et  les  autres ,  jusqu'à  Tige  de  treize  ou  qua- 
torze ans.  Alors Ids  filles  mettent  leur  pagne,  et  les 
garçons  leur  entonnoir. 
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Les  filles  sont  formées  de  bonne  heure  aux  de- 
voirs domestiques.  Elles  aident  leurs  mères  dans 
leur  travail.  Elles  tirent  des  cordons  d'écorce  ;  elles 
font  de  la  soie  d'herbe;  elles  épluchent  le  coton, 
et  le  filent  pour  leurs  mèi*es  qui  en  font  de  fort 
bonne  toile.  Leur  métier  est  un  rouleau  de  bois, 
long  de  trois  pieds ,  qui  tourne  entre  deux  poteaux. 
Elles  mettent  autour  du  rouleau  des  fils  de  coton 
de  la  grandeur  qu'elles  veulent  donner  à  la  toile  ; 
car  elles  n'en  font  jamais  dans  le  dessein  de  la  cou- 
per. Elles  tordent  le  fil  autour  d'une  petite  pièce 
de  bois  ^  entaillée  de  chaque  côté  ;  et  prenant  d'une 
main  tous  les  fils  de  la  trame ,  elles  conduisent  le 
travail  de  l'autre.  Mais  pour  serrer  les  fils,  elles 
frappent  le  métier ,  à  chaque  trou^  avec  une  longue 
pièce  de  bois  mince  et  ronde ,  qui  croise  entre  le 
cordon  de  la  trame.  Les  filles  tressçnt  aussi  le  co* 
ton ,  pour  en  faire  des  franges ,  et  préparent  les 
cannes  dont  se  font  les  paniers.  €e  sont  les  hommes 
qui  achèvent  l'ouvrage.  Ils  teignent  d'abord  les 
cannes  de  difierentes  couleurs  ;  ensuite  les  mêlant 
pour  les  tresser,  avec  une  propreté  singulière^  ils 
en  font,  non-seulement  des  paniers  et  des  oorbeil-^ 
les ,  mais  même  des  coupes ,  si  serrées  et  si  fermer, 
que ,  sans  être  revêtues  de  laque  ou  de  vernis ,  elles 
peuvent  tenir  toute  sorte  de  Uqueurs.  Ces  coupes 
leur  servent  pour  boire,  comme  leurs  calebasses. 
Enfin,  les  paniers  qu'ils  font  avec  le  même  an, 
sont  si  forts  qu'on  ne  peut  les  écraser. 

Lorsque  les  filles  entrent  dans  l'âge  nubile,  el}e« 
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demeurent  enfermées  dans  lenr  Emilie  juscpi'à  ce 
qu'on  les  demande  en  mariage  ;  et  leur  visage  est 
couvert  d'un  petit  voile  de  coton  qu'elles  portent 
devant  leur  père  même.  Le  nombre  des  femmes 
n'est  fixé  par  aucune  loi.  Waffer  en  donne  sept  à 
Lacenta,  qui  n'allait  jamais  à  la  chasse^  ni  à  la 
guerre ,  sans  en  trouver  une  dans  le  lieu  où  il  de- 
vait passer  la  nuit.  Mais  si  la  polygamie  est  permise 
aux  habitans  de  l'isthme,  l'adultère  est  puni  avec 
beaucoup  de  rigueur.  La  mort  suit  de  près  le 
crime.  Cependant,  si  la  femme  jure  qu'en  Fa  for- 
cée ,  ^e  obtient  grâce,  et  l'homme  seul  porte  la 
peine  ;  mais  si  le  crime  est  prouvé,  lorsqu'elle  le 
nie ,  elle  est  brûlée  vive.  Ik  ont  d'autres  lois  de  la 
même  sévérité.  Un  voleur  est  condamné  sans  pitié. 
Le  supplice  d'un  homme  qui  débauche  une  fille 
vierge ,.  est  de  lui  enfoncer  dans  l'urètre  un  petit 
bâton  hérissé  d'épines ,  qu'on  hii  tourne  plusieurs 
Ibis.  Ce  tourment  est  si  douloureux  qu'il  cause  or- 
dinairement la  mort  ;  mais  on  laisse  au  coupable 
la  liberté  de  se  guérir  s'il  le  peut. 

Les  mariages  sont  précédés  d'une  cérémonie 
fort  bizarre.  Le  père,  ou,  en  son  absence ,  le 
plus  proche  parent  de  la  fille ,  doit  la  tenir  enfer- 
mée pendant  sept  nuits  sous  sa  seule  garde,  pour 
lui  marquer  apparemment  le  regret  qu'il  a  de  la 
quitter.  Ensuite  il  la  livre  à  son  mari.  Tous  les  ha- 
bitans du  canton  sont  invités  à  la  fête.  Les  hommes 
apportent  des  haches  pour  le  travail  ;  et  les  femmes, 
chacune  leur  demi-boisseau  de  maïs  :  les  gareona 
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apportent  des  fruits  et  des  racines ,  et  les  filles  du 
gibier  èl  dés  teufe.' Personne  n'arrive  sans  un  pré- 
senta Chatctan  inet  le  sien  devant  la  cabane  nnpliale^ 
cÊ  y  en  -  écârfe- jusqu'à  là  fitn  de  cette  procession.' 
Alors  le»  hommes  entrent  les  premiers  dans  là  ca- 
bane ,  et  le  marié  les  reçoit  Fun  après  l'autre ,  en 
leulT' <  présentant  une  coupe  remplie  de  quelque 
boisson  fbrte. 'Les  femmes  siiô^êdent  immédiate- 
ment>  et  reçoivent  aussi  une  coupe  de  liqueur.  En- 
suite les  garçons  et  lès  jeunes  filles  sont  introduits 
de  xoêftie.- Lorsque  tous  les  convives  sont  rassem- 
blés ^  on  voit  paraître  les  pelles  des  deux  parties. 
Celui  du  garçon  fait  un  assez  long  discours ,  après 
lequel  il  comnience  à  danser^  avec  mille  contor- 
sions,  jusqu'à  perdre  haleine.  Ensuite,  se  mettant 
Il  genoi\x^;  il  présente  son  fils  à  la  mariée ,  dont  le 
père  est  aussi  à  genoux,  et  la  tient  par  une  main. 
Alors  celui-ci  se  lève ,  et  danse  à  son  tour.  Après 
cette  danse,  les  deux  époux  s'embrassent,  et  le 
jeune  homme  rend  la  fille  à  son  père.  Aussitôt  les 
hommes,  armés  de  leurs  haches,  courent,  en  sau- 
tant, vers  une  petite  portion  de  terre,  qui  est  assi- 
gnée pour  la  plantation  des  deux  époux ,  et  com- 
mencent à  travailler  en  leur  faveur.  Us  abattent  les 
arbres,  et  défirichent  le  terrain.  {jCs  femmes  et  les 
enfans  y  sèment  du  maïs  ou  d'autres  grains  conve- 
nables à  la  saison.  Tous  ensemble  y  bâtissent  une 
cabajie ,  qui  doit  être  là  demeure  des  jeunes  ma- 
riés. Après  les  en  avoir  mis  en  possession,  chacun 
pense  à  faire  du  chicacopa.  On  en  fait  beaucoup^ 
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et  Ton  en  boit  sans  modération  :  mais^  ^Y^nt  la 
chaleur  de  Tivresse ,  le  marié  prend  les  haches  et 
tontes  les  armes  offensives ,  qu  il  pend  au  plus  haut 
chevron  de  la  cabane.  Getie  fête  dure  a^ssi.lopgn 
temps  qu'il  reste  de  quoi  boire,  cestrà-çlii:e,  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  jours. 

Il  se  fait  des  festins  dans  d'autres  occasions , 
telles  que  Fas^mblée  d'un  grand .  conseil.  Les 
Américains  parlent  peu  datis  ces  parties,  d'amusé* 
ment.  Ils  boivent  à  hi  santé,  les  uns  deg  autres,  et 
se  présentent  la  coupe ,  après  nvoir  bu.  Mais  ils  ne 
paraissent  faire  aucune  attention  à  leur»  femmes  » 
qui  se  tiennent  debout  pour  les  servir*  Elles  pren« 
nent  la  coupe  des  mains  de  ceux  qui  viennent  de 
boire ,  et  ne  la  rendent  qu'après  lavoir  rincée«Ja* 
mais  elles  ne  boivent  ni  ne  dansent  publiquement 
avec  les  hommes.  Elles  attendent ,  pour  se  réjouir 
entre  elles,  que  leurs  maris  se  soient  retirés;  et  le 
soin  qu'elles  prennent  d'eux  est  extrême,  lorsqu'ils 
ont  bii  jusqu'à  l'ivresse.  Elles  s'entr'aident  pour  les 
porter  dans  leurs  hamacs,  où  elles  leur  jettent  de 
Feau  pour  les  rafraîchir,  et  ne  les  quittent  point 
qu'ils  ne  soient  bien  endormis.  Alors  elles  vont 
se  divertir  ensemble ,.  et  s*enivrer  à  leur  tour. 

Une  des  principales  occupations  des  hommes  est 
de  faire  des  flèches  et  des  lances.  Us  font  aussi  quel* 
ques  instrumens  de  musique ,  surtout  une  espèce 
de  flûtes  de  roseaux ,  dont  ils  aiment  à  jouer ,  et  qui 
forment  un  étrange  concert.  C'est  au  son  de  ces 
Qutcs  qu'on  fes  voit  danser.  Us  se  joignent  en  rond. 
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les  mains  étendues  sur  leurs  épaules^  etise  tour- 
nent de  tous  côtes  avec  une  furieuse  agitation.  Les 
plus  adroits  se  détachent  du  cercle  pour  faire  des 
sauts  et  d  autres  tours  de  souplesse.  Dans  une  as* 
semblée  nombreuse ,  la  danse  dure  un  jour  entier. 
Ensuite  ils  se  jettent  tous  dans  la  rivière  pour  s^ 
rafraîchir. 

Mais  leur  plus  cher  exercice  ^  c'est  la  chasse.  Ils 
prennent  tant  de  plaisir  à  tirer^  qu'à  tout  âge  ils 
ne  sauraient  voir  voler  un  oiseau  sans  lui  décocher 
une  flèche,  et  rarement  ils  manquent  leur  coup. 
Jamais  ils  ne  s'écartent  de  leurs  cabanes  sans  être 
armés  de  leur  arc  et  d'uae  lance  ou  d'une  hache. 
Outre  leurs  chasses  particulières ,  qu'ils  recommen- 
cent lorsque  leur  provision  de  viande  est  épuisée, 
ils  font  souvent  de6  chasses  solennelles ,  pour  les- 
quelles ils  s'assemblent  en  grand  nombre.  Un  con- 
seil est  ordinairement  suivi  d'une  partie  de  chasse , 
dont  ils  fixent  le  jour.  Ces  parties  durent  quelquer 
fols  vingt  jours ^  suivant  la  quantité  du  gibier  qu'ils 
rencontrent»  Les  fenimes  en  sont  aussi ,  mais  pour 
servir  les  hommes  et  porter  les  provisions;  ce  sont 
des  paniers  de  bananes ,  d'ignames ,  de  patates  et 
de  racines  rôties.  Dans  les  bois ,  elles  trouvent  des 
bananes  vertes ,  qu'elles  apprêtent  sur-le-champ.  La 
farine  de  maïs  n'est  point  oubliée ,  pour  en  faire  du 
chicacopa*  L'usage  commun  pour  le  gibier  que 
les  chasseurs  tuent ,  est  de  manger  sur-le-champ  ce 
que  la  chaleur  peut  corrompre,  et  d^emportcr ^ ce 
qui  peut  être  gardé.  Chaque  nuit ,  ils  logent  d^ns 
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le  lieu  où  ils  se  trouvent  vers  le  coucber  du  soleil , 
pourvu  que  ce  soit  près  d'une  rivière  ou  d'un  ruis- 
seau ,  ou  sur  le  penchant  d'une  montagne.  Ils  sus- 
pendent leurs  hamacs  entre  deux  arbres  y  et  font 
un  feu  qui  dure  toute  la  nuit.  On  attribue  ime  pro- 
priété fort  singulière  à  leurs  chiens.  Quand  ces  ani- 
maux on  lassé  un  pécari  ^  ils  l'entourent;  et,  n'osant 
se  jeter  sur  lui  ^  ils  le  tiennent  enfermé  au  milieu 
d'eux  y  jusqu'à  l'arrivée  de  leurs  maîtres,-  alors  ils 
se  retirent  tous  pour  se  garantir  des  flèches.  Un 
Américain  qui  a  blessé  une  bete  sauvage^  court  et 
l'achève  d'un  coup  de  lance.  Après  l'avoir  tuée»  il 
l'éventre ,  jette  ses  entrailles ,  lui  croise  les  jambes  , 
dans  lesquelles  il  passe  un  bâton  y  et  la  porte  sur 
ses  épaules  à  sa  femme.  On  observe  qu'ils  ne  man- 
gent d'aucun  animal  sans  l'avoir  ait  saigner.  S'ils 
prennent  un  oiseau  vif,  ils  le  percent  avec  la 
pointe  d'une  flèche ,  pour  eu  tirer  tout  le  sang. 
Lors^'ils  veulent  conserver  Ta  chair  des  bêtes  sau- 
nages ,  ils  la  font  dessécher  sur  le  feu  en  plein  air  , 
avec  autant  de  succès  que  les  boucaniers,  quoique 
avec  moins  de  préparations.  Cette  venaison ,  qui 
ressemble  à  notre  bœuf  fumé,  se  garde  long^temps. 
Us  en  coupent  des  tranches,  qu'ils  mettent  dans 
un  yaisseau  de  terre  avec  des  racines  et  quantité  de 
piment.  Jamais  ils  ne  font  bouillir  cette  composi- 
tion ;  elle  demeure  couverte,  pendant  sept  ou  huit 
heures,  sur  la  cendre  chaude.  On  ne  leur  voit  pas 
manger  de  chair  plus  d'une  fois  le  jour  ;  mais  ils 
mangent  à  toute  heure  des  bananes  et  d'aytres 
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fruits.  Chaque  cabane  est  pourvue  d'une  grosse 
pièce  de  bois,  qui  leur  sert  de  table,  et  de  petits 
troncs  sur  lesquels  ils  se  placent  à  l'entour.  Dans  les 
fêtes ,  ils  dressent  une  longue  table,  ils  y  étendent 
de  grandes  feuilles  de  bananiers,  qui  leur  servent 
de  nappe ,  et  chacun  a  près  de  soi ,  par  terre,  à  la 
droite,  une  calebasse  pleine  d'eau.  Ils  y  avancent 
!e  pouce  et  Tindex  de  la  main  droite,  les  portent 
au  plat  ;  et  pour  chaque  morceau  qu'ils  mangent  ', 
ils  trempent  ces  deux  doigts  dans  la  calebasse  d'eau. 
Ils  ne  mangent  aucune  sorte  de  pain  avec  leur 
viande  ;  mais  ils  ont  une  petite  masse  de  sel ,  dont 
ils  se  frottent  de  temps  en  temps  la  langue  pour 
s'exciter  le  goût. 

Dans  leurs  voyages ,  le  soleil  leur  sert  de  guide  : 
mais  si  l'épaisseur  des  nnages  ou  quelque  autre  ac- 
cident leur  cause  de  l'embarras ,  ils  ont  recours 
aux  arbres  dont  ils  observent  l'écorce  ;  et  le  côté  le 
plus  épais  leur  fait  connaître  celui  du  midi.  Ils 
marchent  ordinairement  par  les  bois ,  les  marécages 
et  les  rivières ,  plutôt  que  par  les  chemins  battus , 
soit  par  la  crainte  de  rencontrer  des  Espagnols  , 
soit  uniquement  pour  l'avantage  de  letir  chasse. 
Les  hommes  et  les  femmes,  jusqu'aux  enfàns,  tra- 
versent les  rivières  à  la  nage  ;  mais  ils  se  servent  de 
canots  ou  de  radeaux  pour  lés  descendre.  Lors- 
qu'on leur  demande  le  chemin ,  ils  ont  une  manière 
de  l'enseigner  qui  leur  est  propre  :  en  apprenant 
où  l'on  veut  aller,  ils  font  tourner  le  visage  au 
voyageur  du  même  côté  ;  et ,  pour  lui  marquer 
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quand  il  y  arrivera ,  ils  lui  font  fixer  les  yeux  sur 
quelque  partie  de  lare  que  le  soleil  décrit  dans  leur 
hémisphère.  Suivant  qu'il  est  plus  has  ou  plus 
élevé ,  à  l'orient  comme  à  l'occident  du  méridien  , 
ils  annoncent  non-seulement  le  jour  auquel  on  peut 
arriver^  mais  si  c'est  le  matin  ou  l'après-midi'^  et 
l'heure  même  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Us  ne  distinguent  les  semaines ,  les  jours  et  les 
heures,  que  par  des  signes  qu'ils  savent  faire  en- 
tendre à  ceux  mêmes  qui  ignorent  leur  langue ,  et 
le  temps  passé  que  par  les  lunes.  Leur  manière  de 
compter  est  par  unités  et  par  dixaines^  jusqu'à 
cent;  mais  ils  ne  vont  point  au-delà.  En  allant  dans 
la  mer  du  Sud ,  le  capitaine  Sharp  avait  trente-trois 
hommes  sous  ses  ordres.  Les  Américains  voulurent 
compter  ce  nomhre.  Un  d'entre  eux  s'assit ,  en  te- 
nant deux  poignées  de  grains  de  maïs ,  dont  il  met* 
tait  un  dans  son  panier  à  chaque  Âtiglais  qu'il  voyait 
passer.  Il  en  avait  déjà  compté  une  grande  partie , 
lorsqu'un  accident  renversa  le  paiiier  et  fit  tomber 
les  grains  ;  il  parut  extrêmement  fâché  qu'on  eut 
troublé' son  calcul.  Un  autre,  s'écartant  un  peu  du 
chemin,  entreprit  aussi  le  même  compte  et  crut  l'a- 
voir fait  ;  mais  ses  compagnons  lui  ayant  demandé 
quel  était  le  nombre  des  étrangers,  il  ne  put  le  dire. 
Enfin  quelques  jours  après,  vingt  ou  trente  des 
plus  graves  recommencèrent  le  calcul ,  et  n'y  réus- 
sirent pas  mieux ,  apparemment  parce  qu'il  excé- 
dait leur  arithmétique.  Ils  se  mirent  alors  àdispu- 
ter  avec  beaucoup  de  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'uq 
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d'entre  eux ,  pour  terminer  la  dispute ,  prit  en 
main  tous  ses  cheveux  et  les  remua  devant  l'assem- 
blée. C'était  faire  entendre  que  le  compte  était  im- 
possible^ et  cette  déclaration  les  mit  tous  d'ac- 
cord. ' 

Ils  n'ont  ni  temple^  ni  culte.  On  y  envoie  des 
missionnaires  qui  convertissent^  dit-on ^  des  sept 
ou  huit  cents  hommes  à  la  fois;  de  sorte  que  depuis 
qu'ils  y  vont ,  tous  ces  p^ys  devraient  être  absolu- 
ment chrétiens.  Cependant  ^  dit  Corréal  ^  le  chris- 
tianisme de  Tierra  «  Firme  ne  fait  pas  grand  bruit 
dans  le  monde.  Gomara  fait  consister  la  principale 
religion  de  l'isthme  et  des  peuples  voisins ,  dans 
la  crainte  du  diable ,  qu'ils  peignent ,  dit-il ,  soiks 
diverses  figures ,  telles  qu'il  les  prend  quelquefois 
pour  se  montrer.  Il  est  assez  étrange  que ,  dans  un 
long  séjour  avec  eux ,  Waffer  n'ait  remarqué  au- 
cune apparence  de  cérémonie  religieuse^  d'ado- 
ration ou  de  sacrifice ,  et  qu'il  ne  parle  que  de  la 
confiance  qu'ils  ont  pour  leurs  devins ,  sans  nous 
apprendre  même  quelle  idée  ils  se  forment  des 
puissances  ou  des  esprits  qu'ils  invoquent  ^  et  sans 
paraître  douter  lui-même ,  comme  on  Ta  vu ,  de  la 
vérité  de  leurs  prédictions.  Il  parait  qu'ils  n'ont  au- 
cune idée  d'une  vie  future ,  et  que  toutes  leurs 
vues  sont  bornées  à  l'usage  de  leurs  facultés  natu- 
relles. S'ils  étaient  autrefois  anthropophages ,  sui- 
vant le  reproche  des  Espagnols ,  qui  prirent  ce  pré- 
texte pour  les  traiter  avec  la  dernière  cruauté ,  il 
ne  paraît  point  qu'il  leur  reste  la  moindre  trace 
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de  cette  barbare  inclinaiion ,  ou  du  moins  Wafifer 
ne  les  en  soupçonne  que  dans  leurs  guerres  ,  qui 
se  renouvellent  quelquefois  contre  leu'rs  anciens 
destructeurs. 

De  toutes  les  villes  situées  sur  le  golfe  de  Darien, 
Carthagène  est  la  plus  célèbre.  Elle  est  située  par 
10®  ^5'  de  latitude  nord^  et  77*^  5o'  de  longitude 
à  l'ouest  de  Paris. 

Un  lecteur  curieux  d^origines ,  se  rappellera  ^ 
sans  doute  y  que  la  baie  de  Carthagène  et  les  pays 
anciennement  nommés  Calamari,  furent  découverts 
en  i5o2  ,  par  Rodrigues  de  Bastides.  Deux  ans 
après ,  les  Espagnols  ayant  entrepris  de  s'y  établir  , 
trouvèrent  une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'étaient 
pas  attendus.  Les  habitans  étaient  extrêmement  bel- 
liqueux ;  leurs  armes  étaient  des  flèches  empoison- 
nées ,  dont  les  plus  légères  blessures  étaient  mor- 
telles. Alphonse  d'Ojéda ,  qui  vint  ensuite  dans  le 
pays  avec  La  Cosa  et  Améric  Vespuce ,  n'y  obtint 
pas  plus  de  succès.  Il  fut  remplacé  par  Grégoire 
Hernandez  d'Oviedo.  Enfin  ^  les  naturels  du  pays 
furent  domptés  par  Heredia ,  qui  établit  et  peupla 
la  ville  de  Carthagène,  en  1527. 

Les  avantages  de  sa  situation  l'ayant  bientôt  ren- 
due florissante  ,  elle  fut  exposée  ,  dès  l'an  i544  y  à 
l'invasion  de  quelques  aventuriers  français  ,  et  qua- 
ran  te  ans  après ,  à  celle  de  l'Anglais  Drake ,  qui  la  ré- 
duisit  en  cendres;  réparée  et  depuis  exposée  a  de 
nouveaux  désa^stres ,  pillée  par  les  Français  en 
1597  f  ^^  attaquée  en  vain  par  les  Anglais  en  174 ï^ 
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(aie  était  au  plus  haut  point  de  splendeur  quelque 
temps  àsratfct  cet^e  dernièpe  époque ,  lorsque  don 
Antoine  UUoa  vint  la  visiter.  Rien  u'est  plus  ad-* 
miraUe  que  sa  vue;  du  côté  de  la  campagne  et  de 
la  mer  y  elle  ha  rien  qui  la  borne.  La  ville  et  son 
faubourg  y  que  d'autres  nomment  ia  basse  ville , 
son  (fortifiés  régulièrement. 

Elle  est  une.des  plus  belles  villes  de  l'Améri- 
que f  composée  de  cinq  grandes  rues ,  droites  et 
bien  pavées,  dont  chacune  à  plus  d'un  demi-mille 
de  long  :  les  maisons  sont  de  pierre  et  fort  bien 
bâties^  toutes  avec  des  balcons  et;des  jalousies  de 
bois ,  matière  pluis  durable  pour  ces  ouvrages  que 
le  fer ,  qui  serait  bientôt  romlléet  détruit  parThu- 
inidité,  dont  le&niuraiUes  mènîe  se  ressentent.  Une 
rue  plus  longue  et  plus  large  que  toutes  les  autres 
traverse.la  ville  entière ,  et  forait,  une  grande  place 
auoentre.Lac^bédpale  s'élèye :aurd;es$us  de  tous 
les  autres  édifices  ;|  et  ne  renferme  pas  moins  de 
richesses  dans  son  sein  quelle  étale  de  magnifi- 
cence au  dehors.  Les  édifices  sont  généralement 
d'une  beauté  extraordinaire.  On  fait  monter  le 
nombre  de  ses  habijlati[S  à  vingt-quatre  mille^,  dont 
plus  de  quatre  mille  sont  Espagnols ,  et  le  reste  de 
race. américaine  ^  ou  nègres  et  mulâtres  ;  la  plupart 
si  aisés ,  qu'ils  passeraient  pour  riches  dans  toute 
autre  contrée  4u  monde. 

.  Le  gouveri^eur  fait  sa  résidence  ordinaire  dans 
la  ville.  Il  était  indépendant ,  pour  le  militaire , 
avant  17^9;  mais  depuis  l'érection  de  la  vice^ 
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royauté  de  la  Nouvelle-Grenade'^  il  ^i  relève  dans 
lesaffiiiresy  de  cette  nature,  comme*on  appelle  pour 
les  afi&ires  civiles^  à  l'audience  de  Santa-Fé.  La  ju<- 
ridiction  spirituelle  de  l'évêque  s'étend  aussi  loia 
que  le  gouvernement  militaire  et  civil. 

C'est  dans  la  baie  de  Carthagène  que  les  galions 
arrivaient»  pour  y  attendre  que  Tarmadille  du 
Pérou  se  fût  rendue  devant  Panama,  (c  Au  premier 
avis  qu'ils  en  reçoivent ,  dit  Ulloa ,  ils  prennent 
la  route  de  Porto-Bello,  où  se  tient  une  foire, 
après  laquelle  ils  reviennent  faire  ^  dans  la  baie  ^ 
les  provisions  nécessaires  k  leur  retour ,  et  bientôt 
ils  se  bâtent  de  remettre  à  la  voile.  Dans  leur  ab- 
sence, la  baie  est  déserte.  A  peine  y  voit-on  queU 
ques  bélandres  ou  felouques  du  pays  ,  qui  ne  s'y 
arrêtent  que  pour  le  carénage  ou  le  radoub. 

ce  Cartbagène  étant  la  première  échelle  où  se 
rendent  les  galions ,  on  doit  se  Ëiire  une  haute 
idée  du  commerce  d'une  ville  qui  reçoit  les  pré- 
mices de  tout  ce  qui  passe  d'Espagne  dans  l'Amé* 
rique  méridionale.  En  effet,  les  ventes,  quoique 
dépouillées  des  formalités  qui  s'observent  à  Porto- 
Bello,  y  sont  ordinairement  fort  considérables.  Les 
négocians  des  provinces  intérieures  méridionales  , 
telles  que  Santa-Fé ,  Popayan  et  Quito ,  y  appor- 
tent leurs  propres  fonds ,  et  ceux  qu'on  leur  a  con- 
fiés pour  Yencomiada ,  c'est-à*dire ,  pour  des  çom* 
missions.  Ces  fonds  sont  employés  en  marchan- 
dises et  en  provisions.  Santa-Fé  et  Popayan  ne 
pouvant  recevoir  les  unes  ^t  les  autres  que  par  la 
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vole  de   Carthagène ,  leurs   marchands  viennent 
dans  celte  ville  avec  de  l'argent  et  de  Tor  mon- 
nayés^ en  lingots  et  en  poudre;  ii$ apportent  aussi 
des  émeraudes  ,  qui  sont  les  pierreries  les  plus  es- 
timées dans  ces  régions,  et  dont. il  se  trouve  de 
riches  mines  dans  l'intérieur  du  pays.  Cepeindant , 
depuis  que  les  émeraudes  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  prix  en  Europe ,  surtout  en  Espagne ,  où  elles 
ne  sont  presque  plus  recherchées,  ce  commerce,  qui 
était  autrefois  considérable,  est  extrêmement  déchu. 
«  Pendant  le  temps  que  les  galions  passent  à 
Carthagène  ,*et  que  don  Ulloa  nonime  la  petite 
foit'e ,  on  y  voit  quantité  de  boutiques  ouvertes ,  soit 
au  profit  des  Espagnols  arrivés  sur  les  galions,  soit 
à  celui  des  marchands  de  la  ville.  Les  cargadores 
favorisent  les  uns  et  les  autres,  en  leur  fournissant 
des  marchandises  à  mesure  qu'elles  se  vendent. 
Dans  cet  intervalle, ^tout  le  monde  gagne.  jL.es  uns 
donnent  à  louage  des  chambres  et  des  boutiques  , 
les  autres  tirent  un  prix  avantageux  des  ouvrages 
de  leur  profession.  Ceux,  qui  ont  des  esclaves  pro- 
filent de  leur  travaM,  doutr  le  salaire  augmente  à 
proportion  du  besoin  qu'on  a  d'eux.  L'argent  cir- 
cule de  toutes  parts.  Il  en  reste  à  quantité  d'esclaves 
pour  acheter  leur  liberté ,  après  avoir  payé  a  leur 
maître  ce  qu'ils  doivent  pour  l'occupation  journa- 
lière. Ces  avantages  ^'étendent  jusqu'aux  plus  mi- 
sérables villages  de  la  dépendance  de  Carthagène , 
par  le  seul  prix  des  denrée^ ,  qui  augmente  natu- 
rellement avec  la  consommatioi^. 

XI.  ^  28 
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«  Mais  ce  mouvement  ne  dure  que  pendant  le 
séjour  des  galions  dans  la  baie.  Après  leur  départ  ^ 
tout  rentre  dan«  le  silence  et  l'inaction  ;  aussi  ce 
temps  est-il  non^mé  le  temps  mort.  Le  commerce 
particulier  que  la  ville  fait  alors  avec  tous  les  autres 
gouvernemens  se  réduit  presqu  à  rien.  Elle  reçoit 
de  la  Trinité ,  de  la  Havane  et  de  Saint-Domingue^ 
quelques  bélandres  chargées  de  tabac  et  de  sucre  ^ 
qui  reprennent  pour  cargaison  du  cacao  de  la  Ma- 
deleine f  des  vases  de  terre ,  du  riz  et  d'autres  mar- 
chandises rares  dans  ces  îles.  Il  se  passe  trois  mois 
sans  qu  on  voie  paraître  un  de  ces  batimens.  On 
n'en  fait  pas  partir  beaucoup  plus  de  Carthagéne. 
Quelques-uns  vont  à  Nicaragua,  à  Vera-Cruz ,  à 
Honduras ,  et  plus  souvent  à  Porto-Bello ,  à  Cliagre 
ou  à  Sainte-Marthe;  maisce  commerce  est  très-faible, 
parce  que,  la  plupart  de  ces  lieux  étant  pourvus  de 
ces  mêmes  denrées,  on  a  peu  d'occasion  de  trafi- 
quer avec  eux.  Ce  qui  soutient  Carthagéne,  en 
iiempo  muerto,  ou  temps  mort,  ce  sont  les  bour- 
gades de  sa  juridiction,  d'où  l'on  apporte  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  ^ubsista'tice  de  ses  habitans  ^ 
dans  des  canots ,  ou  dans  une  espèce  de  bateaux 
qu'ils  nomment  çhampanes.  Les  premiers  côtoient 
toujours  Je  rivage  delà  mer  ;  et  les  seconds  viennent 
par  la  rivière  d^la  Madeleine ,  ou  par  celle  de  Zenu . 
En  échange  des  denrées  ,  ils  se  chargent  de  quel- 
ques étoffes ,  dont  les  boutiques  des  aégocians  sont 
pourvues  par  les  galions,  ou  quelquefois  par  les 
prises  de  quelquts  corsaires*  Les  subsistances  d« 
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|É^s  ne  payent  aucun  droit.  Chacun  a  la  liberté  cb 
tuer ,  dans  sa  maison  •  les  animaux  dont  il  croit 
ppuvoir  vendre  la  chair  dans  un  jour;  cslr  celle 
même  de  porc  ne  se  mange  point  salée  à  Cartha- 
gène  y  et  les  chaleurs  ne  permettent  pas  de  la  garder 
long-temps  fraîche.  Les  denrées  qu'on  apporte  d'Es- 
pagne, telles  que  l'eau-de-vie,  le^jrin,  l'huile,  le» 
amandes  et  les  raisins  secs ,  payent  un  droit  d*en- 
trée,  et  se  vendent  ensuite  librement.  Ceux  qui  les 
vendent  en  dét9il  ne  sont  asiujeiiis  qu'à  \alcavala  ^ 
droit  imposé  sui*  les  échopes  et  les  boutiques. 

«  Outre  les  marchandises  qui  Font  l'entretien  de 
ce  petit  commerce  intérieur  y  la  ville  a  depuis  long- 
temps un  bureau  pour  XciSsienXe  des  esclaves  nègres 
que  les  vaisseaux  y  apportent.  Ils  y  restent  comme 
en  dépôt,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  achetés  pour  \q% 
provinces  intérieures,  où  ils  sont  employés  aux 
plantations  que  les  Espagnols  nomment  haziendas. 
Mais  ce  bureau  et  ceux  des  finances  royales,  établis 
à  Carthagènç ,  ne  produisent  pas  même  assez  poui^ 
l'entretien  des  fortifications,  du  gouverneur,  dd  la 
garnison  et  des  autres  officiers  du  roi  2  on  y  supplée 
par  los  deniers  royaux  de  Santa-Fé  et  de  Quito. 

(c  A  Carth^ène,  comme  dans  toutes  les  autres 
colonies  de  l'Europe,  les  habiians  sont  divisés  en 
différentes  races.  Les  blancs  forment ,  comme  ail* 
leurs,  deux  «spèces  :  cellç  des  Européens,  qu'on 
y  appelle  chapetons,  et  celle  des  créoles,  011  des 
blancs  nés  dans  le  pays.  Le  nombre  des  premiers 
est  peu  considérable  ;  parce  que  la  plupart  retour- 
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nent  en  Europe  après  avoîr  gagné  quelque  clio^^ 
ou  passent  plus  loin  pour  augmenter  leur  fortnne- 
Ceux  qui  se  sont  fixés  à  Carthagène  y  font  presque 
tout  le  commerce.  Les  créoles  possèdent  les  terres  : 
on  en  compte  quelques  familles  d'une  grande  dis- 
tinction ,  c'est-à-dire  descendues  d'aïeux  nobles 
qui  se  sont  établi^  dans  la  ville ,  après  y  avoir  exercé 
les  premiers  emplois.  La  plupart  se  sont  maintenues 
dans  leur  lustre ,  en  s'alliant  dans  le  pays  avec  leurs 
égaux,  on  avec  d^s  'Européens  employés  sur  les 
galions.  Il  se  trouve  quelques  familles  de  blancs 
pauvres,  entées  sur  des  familles  américaines,  ou 
du  moins  alliées  avec  elles.  Quand  la  couleur  ne 
les  trabit  pas ,  ils  se  croient  heureux  d'être  comptés 
au  nombre  des  blancs. 

<c  Mais  la  diviiîon  est  plus  difficile  entre  les  es-^ 
pèces  qui  doivent  leur  origine  au  mélange  des 
blancs  et  des  noirs.  Après  les  noirs  ou  les  nègres, 
et  les  mulâtres,  qui  viennent  d'un  blanc  et  d'une 
noire ,  ou  d'un  noir  et  d'une  blanche ,  la  troisième 
espèce,  provenue  des  blanches  avec  les  mulâtres  , 
ou  des  mulâtresses  avec  les  blancs,  se  nomme  les» 
tercerons,  La  quatrième  est  celle  des  quarterons , 
qui  vient  du  mélange  des  tercerons  a§ec  les  blancs. 
Enfin  la  cinquième,  qui  vient  du  mélange  des 
quarterons  et  des  blancs,  est  celle  des.quînterons. 
Comme  les  nuances  s'éclaircîssent  ^nsiblemènt  à 
chaque  degré ,  il  n'est  plus  question  de  race  nègre 
au  cinquième  ;  on  ne  distingue  point  les  quinterons 
des  blancs ,  ni  pour  les  ibanières ,  ni  pour  la  cou* 
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leur.  Les  enfans  d'un  blanc  et  d'une  quinterone 
portent  le  nom  d'Espagnols.  lU  sont  si  jaloux  de 
cet  honneur,  que  si  par  hasard  on  s'y  méprend  ^ 
et  qu'on  les  suppose  d'un  degré  plus  bas,  ils  se 
croient  injuriés.  Mais  avant  d'arriver  à  cette  classe , 
il  y  a  des  obstacles  qui  peuvent  les  en  éloigner. 
Entre  le  mulâtre  et  le  nègre,  on  distingue  une 
race  intermédiaire,  nommée  sambo ^  qui  provient 
du  mélange  de  ces  deux  races  avec  le  sang  améri- 
cain ,  ou  des  deux  races  ensemble.  La  race  du  père 
fait  une  autre  distinction.  Entre  les  tercerons  et  les 
mulâtres,  Jes  quarterons  et  les  tercerons,  on  compte 
ceux  qui  se  nomment  tente  en  elayre^  c'est-à-dire , 
enfans  de  l'air,  parce  qu'ils  n'avancent  ni  ne  recu- 
lent. Les  enfans  nés  du  mélange  des  quarterons  ou 
des  quinterons  avec  le  sang  mulâtre  ou  terceron ,  . 
sont  nommés  salto  atras,  c'est-à-dire,  saut  en  arrière,* 
parce  qu'au  lieu  d'avancer  et  de  devenir  blancs,  ils 
ont  reculé  en  se  rapprochant  de  la  race  des  nègres. 
De  même,  tous  les  enfans  sortis  du  mélange  avec  le 
sang  américain  depuis  le  nègre  jusqu'au  quinteron, 
sont  nommés  sambos ^  de  nègre,  de  mulâtre,  de 
terceron,  etc. 

«  Telles  sont  les  races  les  plus  communes  ;  non 
qu'il  ne  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  qui  viennent 
de  diverjSes  unions  ;  mais  les  espèces  en  sont  si  ob- 
scures ,  que  souvent  ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  à 
quelle  classe  ils  appartiennent.  Ces  castes  ou  races , 
à  compter  depuisles  mulâtres  jusqu'aux  quinterons, 
sont  toutes  vêtues  à  l'espagnole,  et  d'habits  fort 
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ligers  f  à  cause  de  la  chaleur  du  climat.  lis  se  livrent 
aux  arts  mécaniques^  au  lieu  que  les  chaperons  et 
les  créoles  regardent  ces  occupations  comme  indi^ 
gnes  d'eux 9  et  s'attachent  uniquement  au  commerce 
jusqu'à  préférer  la  misère  à  l'humiliation  d'exercer 
les  métiers  qu'ils  ont  appris  en  Europe. 

w  Entre  toutes  ces  races ,  celle  des  nègres  n'est 
pas  la  moins  nombreuse  :  elle  est  divisée  en  deux 
classes  :  celle  des  nègres  libres^  et  <::elle  des  escla- 
ves ,  qui  se  subdivisent  encore  en  créoles  et  en  £o- 
zales ,  ou  liou veau-venus.  Une  partie  de  ces  dernierii 
est  occupée  à  la  culture  des  plantations.  Ceux  qu'on 
retient  dans  la  ville  y  sont  employés  aux  travaux  les 
plus  rudes  ^  qui  leur  font  assez  gagner  pour  payer 
chaque  jour  à  leur  maître  une  partie  de  leur  salaire  , 
et  pour  se  nourrir  du  reste.  La  chaleur  les  dispen- 
sant de  porter  aucune  sorte  d'habits,  ils  vont  nus 
comme  en  Afrique,  à  la  réserve  d'une  petite  pagne 
de  colon ,  dont  ils  se  couvrent  le  milieu  du  corps. 
Les  esclaves  négresses  ne  sont  pas  autrement  vêtues. 
Elles  sont  mariées  à  la  campagne  ,  a'vec  les  nègres 
qui  cultivent  les  champs ,  ou  sans  cesse  occupées 
dans  la  ville  à  vendre  des  /ruils,  des  confitui'es, 
4es  gâteaux  de  maïs  ou  de  cassave,  et  d'autres 
plantes  comestibles.  Celles  qui  ont  de  petits  enfans 
les  portent  sur  les  épaules  pour  se  cou;server  la 
liberté  dos  bras,  et  les  nourrissent  de  leur  lait  sans 
les  faire  changer  de  situation.  Leurs  mamelles,  dont 
elles  laissent  le  soin  à  la  nature ,  leur  pendant  quel- 
quefois jusqu'au-dessous  du  ventre  ^  il  n'est  pas  sur- 
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prenant  qu'elles  puissent  les  présenter  par-dessous 
Taisselle  ou  par-dessus  Tépaule  aux  enfans  q.u'elles 
portent  sur  le  dos. 

((  L'habillement  des  blancs  est  peu  différent  à 
Carlhagène  de  celui  que  ses  fondateurs  y  ont  ap- 
porté d'Espagne  ;  l'étoffe  en  esl  seulement  fort  lé* 
gère.  Les  vestes,  par  exemple ,  sont  de  toile  fine  de 
Bretagne,  les  culottes  de  méme^  et  les  pourpoints 
de  taffetas,  uni ,  dont  l'usage  est  général ,  sans  au* 
cune  exception  de  rang.  Les  perruques  y  étaient 
encore  si  rares  en  17  35,  qu'on  n'en  voyait  qu'au 
gouverneur  et  à  quelques  officiers  :  au  lieu  de  cra- 
vates, on  se  contente  de  fermer  le  coii  de  la  che- 
mise avec  un  gro*s  bouton  d'or,  et  le  plus  souvent 
on  le  laisse  ouvert.  Plusieurs  vqnt  nu-tête,  et  les 
cheveux  coupés  au  chignon ,  mais  la  plupart  ont  ua 
bonnet  blanc  de  toijp  fine.  Ils  portent ,  pour  se  ra- 
fraîchir,  des  éventails  tissus  d'un||^éspèce  de  palme 
fine  et  déliée,  en  forme  de  croissant ,  avec  un  bout 
de  la  même  palme  qui  sert  de  manche. 

cr  Les  femmes  blanches  ont  une  sorte  de  jupe 
nommée pollera ,  qu'elles  attachent  à  la  ceinture, 
et  qui  pend  jusqu'aux  talons ,  de  taffetas  uni  et  sans 
doublure.  Un  pourpoint  leur  couvre  le  reste  du 
corps  ;  mais  elles  ne  le  portent  que  dans  la  saison 
qu'elles  momment  niver,  et  n'ont  en  été  qu'un  cor- 
set lacé  sur  la  poitrine  ;  jamais  elles  ne  sortent 
du  logis  sans  la  mantille  et  la  jupe.  Leur  usage  est 
d'aller  à  l'église  dès  trois  heures  du  matin,  pour 
éviter  la  chaleur  du  jour.  Celles  qui  ne  sont  pas 
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exactement  blanches ,  mettent  par-dessus  la  pollera 
une  jupe  de  taffetas  de  la  couleur  qu'elles  aiment , 
à  Texception  de  la  noire,  qui  leur  est  interdite. 
Cette  jupe  est  toute  percée  de  petits  trous  pour 
laisser  voir  celle  qui  est  dessous.  Elles  se  couvrent 
la  tête  d'un  bonnet  de  toile  blanche ,  de  la  lorme 
d'une  mitre ,  et  fort  garni  de  dentelles  ;  il  est  ter- 
miné par  une  pointe  qui  répond  perpendiculaire- 
ment au  front  :  jamais  elles  ne  paraissent  sans  cette 
coiffure.  Les  femmes  de  condition  ne  portent  pour 
chaussure  qu'une  espèce  de  petites  mules  où  il 
n'entre  que  la  pointe  du  pied.  Dans  leurs  maisons , 
elles  ne  quittent  point  leurs  hamacs,  et  leur  ()ccu- 
pation  est  de  s'y  bercer  pour  se  rafraîchir.  Les 
hommes  aiment  ^ssi  cette  situation ,  quelque  in- 
commode qu'elle  paraisse  par  la  difficulté  d  y  bien 
étendre  le  corps.  • 

«  On  ne  vantAii  l'application ,  ni  le  savoir  des 
h^bitansde  Carthagène  ;  mais  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  y  ait  peu  d'émulation  dans  un  pays  où  l'on  ne 
peut  se  proposer  aucun  avancement  par  l'étude  des 
sciences  ;  l'esprit  et  la  pénétration  ne  laissent  pa's 
d'y  être  des  qualités  fort  communes  dans  les  deux 
sexes.  On  compte  aussi  la  charité  entre  leurs  prin- 
cipales vertus,  surtout  à  l'égard  des  Européens ,  qui 
venant ,  suivant  l'expression  du  pays ,  pour  brus- 
quer (ovlxxne  y  ne  trouvent  souvent  que  la  misère, 
les  maladies^  et  même  la  mort.  Les  vaisseaux  espa- 
gnols n'y  arrivent  jamais  sans  apporter  une  espèce 
d'hommes  qu'on  nomme  pulizons  ^  gens  sans  em- 
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ploi ,  sans  bien ,  sans  recommandaiion ,  vrais  av^n* 
turîers  qui  viennent  chercher  fortune  dan^  un  pays 
cil  ils  ne  sont  connus  de  personne,  et  qui,  après 
avoir  long  temps  couru  les  rues  de  la  ville ,  sans 
rien  trouver  qui  réponde  à  leurs  espérances ,  ont 
pour  dernière  ressource  le  couvent  des  cordeliers, 
où  ils  reçoivent  de  la  bouillie  de  cassave  ,  moii^ 
pour  apaiser  leur  faim  que  pour  les  empêcher  de 
mourir.  Le  coin  d'une  place  ou  la  porte  d'une  église 
est  leur  gîie  pour  la  nuit.  On  les  laisse  dans  celte 
misère,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'habitant  qui  ose 
prendre  confiance  à  leurs  services.  Quelquefois  un 
négociant  qui  passe  dans  les  provinces  intérieures, 
et  qui  a  besoin  de  grossir  sa  suite,  choisit  un  de 
ces  malheureux  chapeions ,  qu'il  emmène  avec  lui. 
Le  chagrin  d'une  si  triste  condition  et  la  mauvaise 
qualité  de  leur  nourriture  les  jettent  enfin  dans 
une  maladie  qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  chapeto- 
nade.lls  n'ont  plus  alors  d'autre  refuge  que  la  Pro- 
vidence; car  on  ne  reçoit  à  l'hôpital  de  Carthagène 
que  ceux  qui  payent  les  secours  qu'ils  demandent, 
et  par  conséquent  la  misère  est  un  titre  d'exclusion. 
C'est  à  ce  point  que  le  peuple  les  attend  pour  faire 
éclater  sa  charité.  Les  négresses  et  les  mulâtresses 
libres  s'empressent  alors  de  les  retirer  dans  leurs 
maisons,  où  elles  les  assistent  et  les  font  guérir  à 
leurs  dépens;   s'ils  meurent    entre  leurs  mains, 
elles  les  font  enterrer,  et  leur  zèle  va  jusqu'à  faire 
dire  pour  eux  des  prières  et  des  messes.  A  la  vé* 
rite ,  les  témoignages  de  compassion  finissent^  pour 
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ceux  qui  reviennent  à  la  santé ,  par  un  mariage 
avec  leur  bienfaitrice ,  ou  avec  quelqu'une  de  ses 
filles.  Les  pulizons  qui  n'ont  pas  ie  bonheur  d'être 
assez  malades  pour  intéresser  la  pitié  des  femmes 
de  Carthagène,  prennent  à  la  fin  le  parti  de  se  faire 
canotiers^  ou  de  se  retirer  dans  quelques  villages 
our  y  vivre  de  la  culture  des  terres  et  du  fruit  de 


u  L'eau-de-vie,  le  chocolat ^  les  confitures  et  le 
miel  sont  la  passioti  de  tous  les  états  et  de  toutes  les 
races  dans  la  ville  de  Carthagène.  Celle  du  tabac  à 
fumer  est  encore  plus.  vive.  Là  tout  le  monde  fume  , 
hommes,  femmes  et  enfans,  Sans  distinction  d'âge 
ni  de  rang.  Les  dames  et  les  femmes  blanches  ne 
fbment  que  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  mais 
cette  retenue  n'est  pas  imitée  des  autres  castes.  Les 
lieux  ne  sont  pas  plus  distingués  que  les  temps.  La 
méthode  commune  est  de  fumer  de  petits  rouleaux 
de  tabac  en  feuille.  Une  femme  tient  entre  ses  lèvres 
l'extrémité  d'un  bout  de  tabac  allumé,  dont  elle 
tire  assez  long-temps  la  fumée  sans  l'éteindre,  et 
sans  être  incommodée  du  feu.  Les  femmes  de  la 
plus  haute  distinction  s'accoutument  à  fumer  dès 
lenfanoe.  Une  des  plus  grandes  marques  d'estime 
et  d'amitié  qu'elles  puissent  donner  aux  hommes^ 
c'est  d'allumer  pour  eux  du  tabac,  et  de  leur  en 
présenter  dans  les  visites  qu'elles  reçoivent.  Ce  se- 
rait aussi  les  offenser  beaucoup  que  de  refuser  cette 
galanterie  de  leur  main.  Enfin ,  la  danse  est  encore 
une  passion  des  deux  sexes  à  Carthagène.  Les  baU 
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coihmèlicent  |)ar  quelques  danses  d'E^pâgnè ,  et  j^ 

finissent  par  ceUes  du  pays ,  qiii  ne  sont  pas  sans  ^ 

agrément  pour  les  étirangérs ,  surtout  avec  les  chan- 
sons dotit  ellei»  dont  accompagtiëeB. 

u  Le  climat  est  eicessivement  chaud.  Le  tg  ni- 
vehibre  tySS,  le  thermomètre  se  soutint  à  ï025  {, 
isans  autre  variation  en  diflFérent(?s  heures ,  que  de- 
puis 1024  jusqu'à  1020.  La  mém^  année,  à  Paris, 
il  monta,  le  ï6  juillet  à  trois  heures  du  soir,  et  le 
iô  d'août  à  trois  heUres  et  demie,  jusqu'à  i025  {; 
et  ce  fut  la  plus  grande  chaleur  qu'on  y  sentit  cette 
année  ;  par  conséquent,  la  chaleur  dû  jour  le  plus 
chaud  du  climat  cle  Paris  est  continuelle  à  Cartha- 
gène.  Mais  la  nature  du  dimat  se  fait  encore  mieux 
sentir  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre, qui  est  la  isai^on  de  Fliiver,  parce  qu'alors 
les  pluies ,  les  tonnerres  et  les  éclairs  y  sont  si  fl'é- 
quens,  que  d'un  instant  à  l'autre  oh  voit  les  Orages 
se  succéderi  Les  rues  de  la  ^lle  sont  inondées ,  et 
les  campagnes  submergées.  On  profite  de  ces  occa- 
sions pour  remplir  les  citernes ,  qui  suppléent  au 
défaut  de  rivière  et  de  source.  Outre  celles  des 
maisons  particulières,  il  y  en  a  die  fort  largeà  sous 
les  terres-pleins  des  bastions.  On  a  des  puits  en 
grand  nombre,  mais  d'une  eau  sàumache,  qui 
n'est  pas  potable ,  et  qui  ne  ^eri  qù'âU!S[  uièiges  do- 
mestiques. 

«  Depuis  le  milieu  àe  décembre  ju^qii'à  ia  fin 
d'avril,  la  chaleur  lest  un  peu  diminiiée  par  les 
yents  du  nord;  qui  rafratchiss^ht  alors  la  terré. 
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C'est  néanmoins  cei  espace  de  tenij^  qa  on  nomme 

I  été ,  comme  on  donne  le  nom  de  petit  été  à  celai 
qui  est  vers  la  Saint  Jean,  parce  que  les  pluies  y 
cessent  pendant  on  mois,  et  font  place  aux  mêmes 
H^nts  ;  mais ,  en  général ,  les  chaleurs  sont  conti- 
nuelles, avec  peu  de  différence  entre  la  nuit  et  le 
jour;  d'où  il  arrive  que,  la  transpiration  des  corps 
Fétanl  aussi,  tous  les  habitans  ont  une  couleur  si 
pâle  et  si  livide ,  qu'on  les  croirait  relevés  de  quel- 
que grande  maladie.  Leurs  actions  même  s'en  res- 
sentent ,  par  une  mollesse  singulière ,  et  le  ton  de 
leur  voix  par  sa  lenteur.  Ceux  qui  arrivent  de  l'Eu- 
rope conservent  pendant  trois  oA  quatre  mois  leurs 
forces  et  leur  couleur;  mais,  par  degrés,  ils  de- 
viennent semblables  aux  anciens  habitans ,  c'est-à- 
dire  qu'avec  une  assez  bonne  santé,  ils  paraissent 
en  manquer. 

«  Us  sont  sujets  d'ailleurs  à  plusieurs  sortes  de 
maladies.  Celle  qui  n^nace  les  Européens,  et  qu'on 
a  déjà  nommée  chapetonade,  par  allusion  au  nom 
de  chapeton,  dont  on  ne  nous  apprend  pas  l'ori- 
gine, emporte  souvent  une  partie  des  équipages 
après  l'arrivée  des  vaisseaux.  Sa  nature  est  peu  con- 
nue. Elle  vient  à  quelques-uns  de  ^être  trop  refroi- 
dis ;  à  d'autres ,  de  quelque  indigestion ,  d'où  suit 
un  vomissement  mortel ,  accompagné  quelquefois 
d'un  si  furieux  délire ,  qu'on  esfobligé  de  lier  le 
malade  pour  l'empêcher  de  se  déchirer  eu  pièces. 

II  expire  a|»  milieu  de  ses  transports,  comme  dans 
une  espèce  de  rage. 
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«  Une  autre  maladie ,  fort  commune  à  Carlha- 
gène  et  dans  touie  sa  juridiction,  c'est  la  lèpre, 
qu'on  y  nomme  mal  de  Saint-Lazare.  Ceux  qnï  Fat- 
tribuent  à  la  chair  de  porc,  qui  est  la  nourriture 
ordinaire  du  pays,  ne  font  pas  attention  que  cet 
aliment  n'est  pas  moins  commun  dans  d'autres  Con- 
trées de  l'Amérique,  et  que,  par  conséquent,  il  en 
faut  chercher  la  cause  dans  la  nature  du  climat.  On 
a  fondé,  pour  en  arrêter  la  communication,'  un 
grand  hôpital  hors  df  la  ville,  proche  d'une  ôol- 
line ,  où  est  le  château ,  qui  en  tire  le  nom  de  5an- 
Lazaro.  Tous  ceux  qu'on  croit  attaqués  de  la  lèpre 
y  sont  renfermés  sans  distinction  de  sexe,  d'âge  ni 
de  rang;  et  s'ils  refusent  d'y  aller  de  bonne  gr4ce, 
on  emploie  la  force  pour  les  y  conduire.  Mais  le 
mal  ne  fait  qu'augmenter  entre  eux ,  parce  qu'on 
leur  permet  de  s'y  marier,  et  qu'il  se  perpétue  dans 
leurs  enfans,  sans  compter  que,  les  revenus  de 
l'hôpital  étant  médiocres,  on  laisse  aux  pauvres  la 
liberté  d'aller  mendier  dans  la  ville,  au  risque  d'in- 
fecter ceux  qui  s'en  laissent  approcher.  Aussi  le 
nombre  des  malades  est-il  si  grand,  que  l'enceinte 
de  leur  demeure  a  l'étendue  d'une  petin  ville.  Cha- 
cun y  jouit  d'une  petite  portion  de  terrain  qu'on 
lui  marque  à  son  entrée.  Il  y  bâtit  une  cabane  pro- 
portionnée à  sa  fortune ,  où  il  vit  sans  trouble  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Les  souffrances  inséparables 
de  la  lèpre  n'empêchent  point  que  ceux  qui  en  sonÉ 
attaqués  ne  vi#nt  long-temps.  On  remarque  aussi 
qu'elle  excite  vivement  le  feu  des  passions  sen- 
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suelles»  et  ce$t  lexpérience  des  désordres  qa*elle9 
peuvent  causer  qui  &il  permettre  le  mariage  aux 
malade^. 

Une  maladie  plvs  éir^pgei  mais  moins  corn-» 
mune^  est  celle  qui  se  nomme  fo  çulebrilla  ou  le 
dragonçiiu.  Elle  consiste  dans  une  tumeur  qui  se 
forme  entre  les  piembranes  de  la  peau^  et  qui  aug- 
mente sans  cesse  9  jusqu'à  ce  qu'elle  occujte  la  cir-« 
conférence  de  la  partie  qui  ep.  est  attaquée.  Elle  se 
loge  particulièrement  aux  brj^ ,  aux  çuisse§  et  aux 
jambes.  Ses  marques  extérieures  sont  de  faire 
enfler  la  peau,  de  l'enflammer ,  et  d'y  causer  la 
gangrène.  La  manière  de  guérir  ce  n^al  est  d'ap- 
pliquer des  suppuratifs  à  FendroU  où  Ton  croit 
découvrir  ce  qu'on  appelle  la  tête  du  dragoneau  ;  et 
lorsque  la  peau  commence  à  s'ouvrir ,  il  ea  sort 
une  espèce  de  petit  filet  blanc  ^  qui  passe  pour  un 
animal.  On  l'aide  à  sortir  avec  une  carte  roulée,  à 
laquelle  on  l's^ttache  avec  un  fîl  de  soie,  et  tous  le^ 
jours  on  prend  soin  de  Fentortiller  autour  de  la 
carte ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  re^te  plus  rien  dans  la 
tumeur  y  qui  ne  larde  point  ensuite  à  se  dissiper 
d'elle-mém^  Cette  opération  demande  beaucoup 
de  patience  et  d'adresse. 

En  continuant  de  suivre  la  cote  à  l'est ,  on  arrive 
à  Sainte-Marthe,  port  de  mer.  Cette  ville  est  bien 
déchue ,  quoique  l'air  y  soit  extrêmement  salubre, 
et  son  havre  sur  et  commode;  il  est  au  fond  d'une 
grande  baie  nomuiée  Bocca-Gra^^  y  qui  servit 
fréquemment  de  jrendez-vous  à  l'époquç  des  dé- 
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couvertes.  Plus  à  Fest^  on  rencontre  Rio  de  la  Ha* 
cha  9  petit  port  dans  un  terrain  fertile*  Cette  ville 
s'enrichissait  autrefois  par  la  pêche  des  perles.  La 
province  de  Sainte-Marthe  est  trè^- fertile  ;  elle  a 
des  mineiS  d'or  et  d'argent,  des  salines  abondantes  ^ 
ainsi  que  des  fabriques  de  coton  et  de  vaisselle  da 
terre. 

Entre  Sainte-Marthe  et  Carthagcne^  par  ii  de-« 
grés  8  minutes  de  latitude  nord ,  se  trouve  l'em- 
bouchure du  Rio  M^dalena  »  fleuve  qui  prend  sa 
source  au  versant  oriental  du  Coconucu,  volcan 
de  la  chaîne  des  Andes ,  situé  un  peu  au  sud  de 
Popayan.  Il  coule  du  sud  au  nord;^on  cours  est 
d'environ  trois  cent  quarante  lieues.  On  peut  le 
remonter  avec  des  bâtimens  assez  considérables  jus* 
qu'à  Honda  y  port  le  plus  méridional  qui  soit  sur 
ses  bords  ;  il  est  situé  par  5  degrés  i6  minutes  nord. 
Yis-à-vis  d'Ibagué,  petite  ville  qui  est  à  d^-buit 
lieues  au  sud  de  Honda,  le  Rio  Magdalena  reçoit  à 
droite  le  Bogota  ou  Fhunza ,  qui  vient  d(s  Santa-Fé. 
Le  Bçgola  est  trés^<x)nsidérable ,  même  d^s  les 
environs  ^e  cette  capitale,  u  C'est  peut*étre  inuti- 
lement ,  selon  le  récit  de  Bouguer  9  que  l'on  cher- 
cherait sur  toute  la  terre  une  plus  haute  cataracte 
que  celle  qu'il  forme  quinze  ou  seize  lieues  au- 
dessous  de  cette  ville,  et  à  huit  lieues  de  la  Mag- 
dalena ,  dans  un  lieu  nommé  Tequendama.  »  On 
a  su  avec  certitude ,  depuis  Bouguer,  que  ce  saut 
n'est  pas  le  plus  haut  du  globe  ;  mais  on  n'en  con- 
naît pas  encore  qui ,  k  une  élévation  si  considé- 


44^  HISTOIRE    GENÉnALE 

rdble^  réunisse  une  aussi  grande  masse  d'eau*. Le 
Bogota,  qui,  à  peu  de  distance  au-dessus  du  saut, 
conserve  encore  une  largeur  de  deux  cent  soixante^ 
dix  pieds,  se  rétrécit  beaucoup  près  de  la  cascade 
inérae,  où  la  fissure  qui  sépare  la  montagne  paraît 
formée  par  un  tremblement  de  terré,  et  n'a  qu^uife 
quarantaine  de  pieds  d'ouverture.  A  l'époque  des 
grandes  sécheresses,  le  volume  d'eau  qui,  en  deux 
bonds,  se  précipite  à  une  profondeur  de  cinq  cent 
trente  pieds,  présente  un  prj^l  de  vingt-une  toises 
carrées.  Lorsque  l'on  en  approche,  l'œil  est  ébloui 
par  une  clarté  subite,  due  aux  vapeurs  blanches 
qu'élèvent  sai^  cesse  les  rejaillissemens  de  l'eau  qui 
se  précipite  sur  les  rochers  avec  un  fracas  .épou- 
vantable. Le  sqmmet  de  la  montagne  qui  environne 
la  chute  est  couronné  d'ai'bres  majestueux,  et  cou- 
vert des  plus  belles  fleurs.  L'énorme  masse  des 
vapeij|rs  qui  s'élève  de  la  cascade,  et  qui  est  préci- 
pitée par  le  contact  de  l'air  froid  ^  contribue  beau- 
coup à  la  grande  fertilité  de  la  partie  du  plateau 
de  Bogota,  voisine  de  Tequendaina. 

La  hauteur  démesurée  de  cette  chute  peut  servir 
à  donner  une  idée  de  celle  du  plateau  arrosé  par 
la  rivière  qui  la  forme.  Il  est  élevé  à  i, 365  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  pourquoi  l'on 
y  cultive  les  plantés  de  l'Europe  tempérée,  quoi- 
que Santa-Fé,  capitale  de  la  vice-royauté,  soit  située 
seulement  à  4°  35'  au  nord  de  Téquateur  :  par  la 
même  raison  le  climat  y  est  très-doux.  L'air  y  est 
fort  sain.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  archevêché. 


de  i»il|e  de$  wui?f  çp^le  J/ç  Pogota  «i^  milii^tt  d\\n» 
plaine  ipagp^fiijup ,  où  loî^  jpuiç  d'im  pripieoip^ 
p^péiuel,  Le^  rw^4e  S^nm-fé  ^n%  li^rgf^,  bieçi 
alignées ,  hprdfie/s  a^  IjibII^^  n^^ispii^.  fc*  cathédri^lf 
f^t  ipfligpiQqup  et  fort  riphe.  Le  plfti^uu  de  Swli>T 
fé^  4e  mêpae  qqecelfji  <^e  IVt^xiiQp,.  est  eni^i^iri^ 
d'une  enceinte  circulaire  de  p^^^^gnes..  Q'e^là 
Mu?p,  4^n^  h  va|I4e^4(^Tu«qa ,  prè^  4^  Sa^ta-Fé, 
qijiç  ^iont  Içf  p/j^P^'i^^  carrière  d'ém#raudês. 

4]|tiQqpi/^  ^st  1^  c^pitpr^e  d'^n^  province  ri^b««» 
or,  ie.t  pii  l  pi^  DP  peut  flrvtrier  qu'à  pii^d  pu  poriiie  à  doi 
d'|ipnam«,  à  jcaçise4ç  J^  prP§Wdwr€î^Qfis^yjç  des  vnt 
Jéps,  et  4?  re§carpemjBiniîpfff>dîgi?Mx  de^  iponidgpe^ 
qui  le?  .e»^i^repvI^Chpq0y>«fc4'MtiQq»tt  pe^ 
pfisaçr  pour  le  pays  du  mondi^  le  pluç  ricJ^e  ^  on, 
il  PWr^ij;  eu  produire^^nnii^lkwwi^  pl«s  4^  vin^ 
uaille  inarps  pf^v  Iç  l^uff^  4fi*  JÇTre« ,  ^i ,  ,?n  rfluet 
dapt  p][i|s.sfine  cettp  G(>nM:^  ^  \xm  des  plw  ferûl9# 
4u  ptQVlyJe^^-]ylp?l4e^  \m  y  fixMivpw  pppwJajtioii 

^gnçok. ,  M^is  j^e  p[pHy^»^«iwi^  cisp^qeilr.nV  p«« 

porté  sou  a^tleqtioii  s^r  te  pfpgr,è#jjerâgrt/cuburei 
première  j^oyrçfs  4^^Ti(Qb^^^^ -V/^rit^blç»*  Le  pay$^ 
le  plu^  abpi)4fM%i  e^  pr>  e^  i^Iui  oii  la  disette  «e  fai^ 
le  plus  b^iiq^lilemç^t  â^njir,  Uafcité  p»v  d^mAi 
.he|ureuf  e;^c^«[eç  afr^^^lp^ ,  ou  pi^r  d^P  Indiens  qyi 
gémis^nt  sous  le  d/espptisti^^  de^  qurrégidors^  Id 
CbocQ,  «st  re^Vé  ce  qjqi'M  it4h  il  y  ^  t^pi»  «tiècles ,  jm^n 
ierram  4y;>qvef t  4e  fbrêls  épaisses ,  ${ins  traces  d^ 
culture  >  fî^f^  |>4(ur9g^9/  ^n9  /(^bewins.  l^e  prÎT  d^ 


45o  HISTOIRE     GENERALE 

denrées  y  est  si  eiorbiiaht ,  qn'un  baril  de  Farine 
des  Élats-Unis  d'Amérique  y  vaut  64  à  90  piastres 
(  540  à  480  francs  )•  La  nourriture  d'un  muletier 
y  revient  à  une  piastre  ou  une  piastre  et  demie  par 
jour;  le  prix  du  fer  s'y  élève  quelquefois  à  4o 
piastres  (4io  francs)  le  quintal.  Tel  est  l'effet  qui 
résulte  de  ce  que  la  population  entière  consommé 
sans  rien  produire. 

Dans  les  provinces  au  sud  et  à  l'ouest  de  Santa- 
Fé ,  l'on  rencontre  des  ânes  sahivages  provenus  de 
ceux  qui  ont  été  amenés  <J'Eûr6pe.  Ils  se  sont  beau- 
coup multipliés.  On  ne  lels  prend  pàS'sans  peine. 
jLes  chasseurs  s'assemblent  en  grand  nombre  à  che- 
valet  à  pied.  On  fait  tin«;  battue  pour  resserrer  les 
ânes  dans  quelque  vallon.  Lorsqu'ils  se  voient  ren- 
fermés par  un  cercle'd'hommes,  ils  tâchent  de  se 
sauver;  et  l'un  d'eux  n'a  pas  plus  tôt  fait  une  ouver- 
ture ,  que  tous  les  autres  le  suivent  à  la  file.  C'est  le 
temps  qu'on  prend  pour  leur  jeîtèr  des  lacs.  On 
renverse  ceux  qui  sont  arrêtés,  avec  le  soin  de  leur 
mettre  aussitôt  des  entraves  aux  jambes  ;  et  pendant 
le  reste  de  la^ chasse  on  les  laisse  dans  cette  situa- 
tion;  ensuite,  pour  les  emmener  plus  facilement , 
on  les  attache  avec  deà  âhes  domestiques.  En  li- 
berté, ils  sont  si  farouches,  qu'on  a  peine  à  s'en 
approcher.  Ils  ruent  et  mordent  aVec  fiareur.  D'aile 
leurs  le  meilleur  cheval  les  atteint  difficilement  à  la 
course  ;  mais  dès  la  première  charge  qu'on*  lëtir  met 
sur  le  dos ,  ils  perdent  leur  légèreté  et  leur  indoci- 
lité ;  et,  devenant  fort  paisibles,  ils  prennent  bien- 
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lot  cet  air  de. lenteur  et  de  stupidité  qui  est.  comme 
l'apanage  de  leur  espèce.  On  observe  qu'étant  li- 
bres ,  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'un  cheval  approche  . 
d'euï.  S'ils  en  voient  paraître  un  dans  le. champ  où 
ils  sont  en  troupe  y  ils  se»  jettent  dessus  ,^  sans  lui 
donner  le  temps  de  fiiir^  et  ne  cessent  de  le  mordrie 
qu'après  lui  avoir  ôté  la  vie. 

Guayaquil  passe  pour  Ja  secondedes  lâlles  que 
les  Espagnols  ont  fondées,  dqns  le  Pérou.  On 
fixe  son  origine  en  ]533^  c'est-^^dire  un  an  après 
celle  de  Piura,  qui  estla  plus  ancienne.  Elle  fut 
d'abord  située; sur  le  golfe  de  Chàropoto ^  un  peu 
plus  au  nord  .qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Ensiiite-^ 
ayapt  été  détruite  parles  Âméricainr,  elle  fut  rebâ- 
tip  çn  i537  par  Orellana-,  daDS  le  lieu  qu'elle  oc- 
cupe à  prirent  I  c'est'à-ilirje  sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve  de  GuoyaqUil>  ka^n'  de  latitude  au- 
strale. Xepeçdaut  s^a  preiuieris  édifices  furent  con- 
struits sur  le  penchant  d'une  colline  nommée 
CeriUofv^rd^,;,  ce$t  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Çiudad-vèja ,  la/vieille  vÂUe ;  mais^  dans  la  suite , 
les  habitans ,  se  trouvant  resserrés ,  d'un  côté ,  par 
la  colline,  et.de  l'aWre,  par  des  inégalités  de  ter-^ 
rain ,  ou  des  ravines,  prirent  le  parti ,  en  lôgS , 
de  former  cdnuxie  une  seconde  ville  à  cinq  ou  six 
cents  t^oises  de  la  première ,  en  conservant  la  com- 
munication entre  les  deux  par  un  pont  de  bois, 
long  d'environ  trois  cents  {toî^cïs,  sur  lequel  on 
traverse  les  ravines  sans  incominodité  :  et  dans  les 
intervalles  qu'elles  laissent  de^  deux  côtés  du  pont. 
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•il  j  a  des  maisons  qui  unissent  les  deux  villes. 
•L'étendue  de  Guayaquil  est  considérable  ^  puisque 
la  vieille  ville  et  la  nouvelle  n'occupent  pas  moins 
d'une  demiJieue  le  long  du  fleuve;  mais  elles  ont 
peu  de  largeur,  parce  que  chacun  aime  à  balir  sur 
la  rive ,  ^oor  jouir  des  vents  agréables  qui  la  rafrat-- 
chissent. 

Oh  ne  compte  pas  moins  de  so^opo  âmes  à 
GoayaquiL  Une  grande  partie  de  ses  principauiL 
babitms  est  composée  d'Européens,  qui  s  y  sont 
établis  par  le  mariager^et  Je  cominerce  c  le  reste  est 
de  créoles  et  d'Américains*  Ceux  qui  sont  capables 
de.  porter  les  armes  sont  distribués  en  différentes 
-compagnies  militaires,  pour  leur  défense  com- 
mune. Le  oorrégidor  en  est  )e  ehef^  avee  un 
mestre*de-camp  et  un  sei*genumajdr ,  sur  lesquels 
il  se  repose  de  l'exereioe  et  de  la  discipline.  Qut^i^ 
que  le  olimat  de  GiMyaqml  soit  fen  chaud,  ies 
babicans  n'y  ont  pas^  le  teint  basant  des^  pays  où 
l'on  éprouve  le  même  degré  de  diàleur.  On  a 
nommé  ce  canton  le  Pays-Bas  équirnoxié],  par*ce 
que  sa  situation  ressemble  à  celle  des  Pays  -  Bas 
il'Euix>pe  ;  et  <;ette  rcissemblancé  ,  suivant  don 
UUoa ,  s'étend  jusqu'aux  hjabitans.  A  l'exception  de 
ceux  qui  sont  d'un  sang  mêlé ,  tous  les  autres  «ont 
blonds  ;  ils  ont  les  traits  du  visage  si  parfaits  , 
<(u'oti  leur  accorda  l'avantage  de  la  beauté  sur  tous 
les  autres  peuples  de  l'Amérique  méridionale. 
ileux  choses  paraissent  surprenantes  :  Fune,  que^ 
Je  pays  étant  si  chaed  ;  l<*s  naturels  n'y  soient  pas 


*; 


da  moins  olivâires;  lautce^  q^ui^,  le$  Es^gook 
n'ayant  pas  naturellement*  le  teint  aaa$i  blanc  que  * 
les  peuples  septentrionaux  de  TEurope^  leurs  eon 
fans  soient  blonds  à  GuayaquiL 

La  ville  de  Cuença  est  située  à  2  degrés  53  mi?« 
nutes  de  latitude  australe,  ^t  29  minutés  26  $e«« 
coudes  à  Toccident  du  méridien  de  Quito ,  dao$ 
une  fort  grande  plaine,  que  la  rivière  de  Macbai>-. 
gara  traverse  à  plus  d'une  demi -lieue  ku  nord^tcki 
la  ville.  Le  Matadoro,  autre  rivière,  baigne  les  mur« 
du  côté  du  sud.  Un  quart  de  lieue  plus  loin ,  du 
mêo^e  côté,  celle  de  Yanonçay  coule  dans  la  mèmt 
plaine.  Enfin  celle  de  los  Bânos  y  passe  auasi  pràs 
d'un  village  dont  elle  tire  son  nom.  Ces  quatre  ri- 
TÎères  sont  fort  dangereuses  lorsqu'elles  viennent  à 
s'enfler,  quoiqu'on  les  traversé  ordinairement  à  gué* 
La  plaine  s'étend  à  plus  de  six  lieues  au  nord ,  et 
les  quatre  rivières,  s'y  joignant  à  quelque  distandfi 
de  la  ville ,  y  forment  un  fleuve  considérable.  Du 
côté  du  sud 9  on  trouve  une  autre  plaine,  lai^ge  d'en- 
viron deiix  lieues,  cukivée  et  couverte  id  ai4)res  qui 
forment  des  allées  régulières. 

On  fait  monter  le  nombre  des  babitans  de 
Cueuça  à  près  de  2'4»ooo.  Cette  ville  serait  la  plus 
délicieuse  du  Pérou  par  sa  situation ,  par  l'abon- 
dance de  ses  eaux  et  la  fertilité  du  terroir,  si  la 
fainéantise  insurmontable  des  babitans  ne  leur 
rendait  tant  d'avantages  inutiles.  Ce  vice  est  borné 
aux  hommes;  car  lesfeihmes,  au  contraire,  sont  si 
laborieuses  à  Cûen^ ,  que  leurs  ouvmges  en  labie  f 
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et  la  teinture  qu'elles  savent  leur  donner  ^  font  la 
ressource  des  familles ,  tandis  que  leurs  maris  vivent 
dans  une  honteuse  oisiveté. 

C'est  à  Loja  que  croît  le  fameux  spécifique  contre 
les  fièvres  intermittentes ,  connu  en  Espagne  sous 
le  nom  de  casceriïla  de  Loja ,  et  dans  le  reste  de 
l'Europe,  sous  celui  de  quinquina.  Joseph  de  jus- 
sieu  donna  aux  habitans  de  Cuenca  des  instructions 
sur  la  meilleure  manière  de  recueillir  cette  écorce, 
et  leur  enseigna  aussi  la  manière  d'en  faire  des  ex- 
traits ;  enfin  il  eut  la  satisfaction  d'en  établir  l'usage 
dans  ce  pays ,  où  il  n'était  point  employé ,  quoique 
les  fièvres  dont  il  est  le  remède  y  régnent  comme 
ailleurs.  Les  habitans  s'imaginaient  que  cette  dro- 
gue ne  passait  en  Europe  que  pour  y  servir  à  la 
teinture  des  étoffes;  et  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas 
absolument  sa  vertu,  ils  la  croyaient  d'une  qualité 
$i  chaude ,  qu'ils  en  appréhendaient  même  l'usage. 
Jussieu  les  désabusa  par  d'heureuses  expériences. 
Depuis  si  long-temps  qu'on  coupe  de  ces  arbres,  il 
n'en  resterait  plus,  si  les  graines  qui  tombent  n'en 
produisaient  d'autres.  Les  montagneis  en  sont  en- 
core couvertes;  ce  qui  n'empêche  point  que  la  di- 
minution n'en  soit  considérable,  parce  que  les  ha- 
bitans du  pays  n'ayant  point  Faltention  d'en  semer, 
ceux  qui  croissent  d'eux  -  mêmes  n'égalent  pas  le 
nombre  de  ceux  qu'on  ne  cesse  point  de  couper. 
On  a  découvert  dans  le  territoire  de  Cuença  plu- 
sieurs montagnes  où  ces  arbres  sont  en  abondance; 
et  pendant  que  don  Ulloa  visitait  cette  juridiction , 
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le  curé  de  Cuença  fit  reicueillîr  une  certaine  quan- 
tité d^écorce  qu'il  fit  transporter  à  Panama.  Cet 
exemple  et  l'opinion  confirmée  que  le  quinquina 
est  le  même  que  celui  de  Loja ,  ayant  engagé 
plusieurs  habitans  à  pousser  plus  loin  leurs  re- 
cherches ^  ils  trouvèrent  d'autres  montagnes  qui 
en  sont  remplies. 

La  ville  de  Popayan ,  qui  jouit  du  titre  de  cité 
depuis  le  25  juin  1 538^  est  bâtie  dans  une  plaine 
rase,  à  2°  25'  de  latitude  septentrionale  :  du  côté 
de  l'orient,  elle  est  couverte  par  une  montagne 
de  hauteur  médiocre  et  revêtue  de  grands  arbres, 
qu'on  a  nommée  montagne  d'M  ,  parce  qu'elle 
a  la  figure  de  cette  lettre;  à  l'occident,  elle  a 
quelques  petites  collines  qui  mettent  de  la  variété 
dans  un  pays  fort  uni.  La  ville  est  assez  grande; 
ses  rues  sont  larges  et  régulièrement  droites,  mais 
pavées  seulement  le  long  des  maisons.  Le  milieu 
ne  Test  point,  et  ofi*re  un  fond  de  menu  gravier 
qui,  ne  se  convertissant  jamais  en  poudre,  ni  en 
boue ,  est  plus  commode  et  plus  net  que  le  pavé 
même.  Toutes  les  maisons  sont  de  brique  criie,  et 
dans  le  goût  de  celles  de  Quito  ;  la  plupart  avec  un 
étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  La  face  en  est 
agréable,  et  les  appartemens  y  sont  meublés  à  l'eu- 
ropéenne; ce  qui  doit  faire  prendre  une  assez  haute 
idée  de  la  magnificence  des  habitans,  dans  un  pays 
où  la  difficulté  de  voiturer  par  terre  les  marchan- 
dises de  l'Europe  en  augmente  beaucoup  la  cherté. 

A  Quito,  et  dans  les  autres  villes  de  son  audience, 
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ïé  âiëlatigé  dti  iaf^g  éât  d'Espagnoh  et  d' Améti^iné  ; 
Tiiais  à  Pô[)àyan ,  comme  à  C&rihagéne ,  éft  dànir  tôuÀ 
lëè  lièbt  où  léâ  nègres  sottt  en  grand  iiônii>ré  ^  là 
])Uié  g^aàdè  pardë  du  peuplé  e6t  ton  mëlang^  de 
Sîitig  «fejïagttoi  ^t  négrè.  Oh  y  èoltipie  éiiVÎrbh 
iSyOéo  ânitéè  dô  raice  niêli^è,  et  quïUilité  dé  fii^ 
milles  purement  espagnoles  ^  paîrhii  lëèi^ëll^s  il 
n'y  éH  à  |)às  ihoins  dé.soikailte  qui  sbfat  d'iin- 
âeivnè  hdblêsse.  Le  hothbrë  des  bàLiianà  J  àvg^ 
M^hië  dé  jour  éh  jour.  Ou  attribue  éet  avantagé 
àtit  mihes  d*ÔT  du  district ,  tjul  attirent  nh  grand 
Bf^tttbhe  cle  ilouvellés  Famille^  pat  l^espoir  du  gàiil, 
ôti  par  lA  ràcllité  d  j  subsister. 

lîrlfe  rivière ,  nommée  Rio-dcUMolinà ,  <|tti  des*- 
cènd  de  la  hiontagrié  d'M  ,  et  qtii  Iràvetfeé  la  ville ^ 
y  éhlirétieht  là  fraîfcbeur  et  la  Jiropreté  :  elle  la  di- 
Vilsè  en  dèut  parties,  qUi  <x)mtiitinic[ueni  pàï'  devA 
pOhU  i  ^es  eaux  ^6ht  saines ,  et  passent  méihe  pohr 
iWédicinales ,  qualité  qu'elles  acquièrent,  dit-on  , 
éft  artoàattl  leà  exfcellenis  simples  de  là  iûohtagné. 
Ott  famé  encore  plus  une  autre  source  qui  desciéliKl 
du  ttïême  lieii ,  et  qui  est  réservée  pour  les  cou- 
^hs  de  filles  et  pour  les  principales  maisons  de  la 
ville.  A  la  distante  d^une  lieue  vers  le  nord ,  passe 
Ih  rivièt-e  de  Canco ,  profonde  et  terrible  dans  seJ$ 
débot-demehs ,  qui  arrivent  dans  le  cours  de  juin, 
de  juillet  et  d'août.  Les  pluies  sont  alors  conti- 
nuelles sur  la  montagne  de  Guanacas ,  d'où  cette 
rivière  descend ,  et  les  orages  si  furieux ,  qu'oti  n'ett 
approcbe  pas  ^ni  dïtrtger. 
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Le  climat  de  ce  gouvernement  varie ,  <!àmme  H 
plup^  de  ceux  dont  on  a  parlé  >  suivant  la  siluatioit 
des  lieux.  Â  Popayan  même ,  et  dans  quelques  au- 
tres cantons ,  le  printemps  est  perpétuel.  On  pré- 
tend que  le  territoire  de  Caluto  est  lé  plus  sujet 
au  tonnerre  p  et  de  là  vient  la  célébrité  de  ses  clô-^ 
ches  y  auxquelles  on  attribue  ^  syr  diverses  tradi«« 
tions  f  une  vertu  particulière  contre  la  foudne.  Dans 
quelques  vallées ,  surtout  dani  celle  de  Neyba  >  on 
trouve  un  petit  insecte ,  nommé  coja  ou  coyba  ^  de 
la  grosseur  d'une  punaise ,  dont  le  sang  est  si  Ve- 
nimeux ^  que  s'il  en  rejaillit ,  en  l'écrasant  sur  la 
peau  d'uH  homme  ou  d'une  béte^  l'humeur  pé- 
nètre les  pores ,  s'insinue  dans  la  masse  du  sang , 
fait  enfler  horriblement  le  corps,  et  cause  bientôt 
la  mbrt.  Le  coca  p  bétel  del'Âmérique  méridionale^ 
croît  en  abondance  dans  le  Popayan  ,  et  fait  partie 
de  ton  èommerce ,  qui  est  assez  considérable ,  parce 
que  ce  pays  est  le  chemin  par  où  toute  Taudience 
reçoit  les  marchandises  d'Espagne  ;  il  a  d'ailleurs 
des  correspondances  régulières  avec  Quito ,  ChocQ 
et  Santa-Féy  où  il  envoie  des  bestiaux ,  des  mules, 
du  bœuf  fumé,  des  jambons>  du  tabac  en  feuilles, 
dit  sain-doux ,  de  l'eau-de-vie  de  cakmes ,  du  fil  de 
coton,  de  la  piteou  fil  d'agave,  des  rubans  et  d'au- 
tres màrcbaudises.  On  apporte  de  Santa-Fé  à  Po- 
payan du  tabac  en  poudre ,  qui  se  fabrique  à  Gun- 
jar ,  et  Popayan  fournit  à  Santa-Fé  des  étoffes  de 
seb  propres  fabriques.  Le  change  de  l'argent  pour 
i'or  lait  uue  autre  espèce  de  .commerce.  Le  second 
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de  ces  deux  métaux  étant  aussi  commun  dans  le 
pays  que  l'autre  y  est  rare ,  on  y  apporte  d^  Far-' 
gent  pour  acheter  de  l'or  ;  et  de  part  et  d'autre/  on 
y  trouve  un  profit  considérable. 

Le  pays  des  Maynas  termine  l'audience  de  Quito 
à  l'orient.  C'est  dans  ce  territoire  qu'on  trouve  la 
source  de  difierenies  rivières,  qui,  après  avoir  par 
couru  une  vaste  étendue  de  pays ,  se  réunissent 
au  Maragnon ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  rivière 
des  Amazones. 

Il  en  est  de  ce  fleuve  comme  d'un  grand  arbre 
nourri  par  une  infinité  de  racines ,  sans  qu'on 
puisse  distinguer  précisément  la  principale  ,  et 
celle  dont  il  ûre  son  origine.  Ses  sources  sont  en 
si  grand  nombre ,  qu'on  en  peut  compter  au- 
tant qu'il  y  a  de  rivières  qui  descendent  de  la 
partie  orientale  des  Cordillières.  Suivant  La  Con- 
damine,  à  qui  Ton  doit  la  meilleure  description 
de  ce  fleuve  célèbre ,  sa  principale  source  est  par 
16^  3o'  de  latitude  australe,  et  75®  10'  de  lon- 
gitude à  Fou^st  de  Paris;  elle  sort  des  montagnes 
qui  entourent  les  savanes  de  Condoroma ,  dans  la 
corrégidorcrie  de  Tinta,  au  nord  d'Arequipa  ,  dans 
le  Pérou.  Le  fleuve  porte ,  dans  cet  endroit ,  le 
nom  d'Apurimac.  Il  coule  impétueusement  à  l'est, 
puis  à  l'ouest,  enfin  au  nord,  reçoit  un  si  grand 
nombre  de  torrens,  que  bientôt  il  n'est  plus'guéa- 
ble  ,  s'ouvre  un  passage  au  travers  des  Andes  ^  et 
coule  entre  des  montagnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse ,  qui  lai  fournissent  une  immense  quantité 
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d'eau.  Après  avoir  reçu  plus  de  cinquante  rivières 
d'un  volume  considérable  ,  parmi  lesquelles  il  faut 
remarquer  le  Pari ,  il  se  joint  entre  les  1 1  et  12  de- 
grés sud  au  Béni ,  qui  vient  de  Test ,  et  dont  le  cours 
est  si  violent,  qu'il  repousse  PApurimac,  et  le  force 
è  se  diriger  au  nord-ouest.  Le  Béni  a  sa  source  à 
soixante  lieues  plus  au  sud  que  celle  de  TApuri- 
inac,  de  sorte  que  Ton  pourrait  bien  le  regarder 
comme  la  branche  primitive  du  fleuve.  A  leur  con- 
fluent ces  deux  grandes  rivières  prennent  le  nom 
d'Apo-Paro  pu  grand  Paro  qui,  continuant  à  couler 
avec  la  même  rapidité  au  nord-ouest,  arrive  à  8°  26' 
sud,  y  reçoit  le  Pachitea,  et  désormais  s'appelle 
Ucayal.  Le^  fleuve  se  dirige  alors  au  nord-est,  et 
sous  les  4°  55'  sud,  s'unit  au  Tunguragua  ou  nou- 
veau Maragnon.  Celui-ci  fut  d'abord  désigné  seu- 
lement par  le  premier  de  ces  noms  ;  car  TUcayal , 
à  l'époque  de  la  conquête,  fut  considéré  comme  le 
véritable  tronc  du  Maragnon.  Mais  la  source  du 
Tunguragua  ayant  été  la  première   reconnnue , 
cette  rivière  fut  regardée  comme  la  principale.  Elle 
sort  du  lac  de  Lauricocha  ,  près  de  la  ville  de  Gua- 
nuco,  par  10**  14'  siid,  coule  au  nord,  traversé 
une  région  montagneuse ,  dans  une  étendue  de  six 
degrés,  jusqu'à  Jaen  de  Bracamoros ,  où  après  avoir 
reçu  deux  grandes  rivières,  elle  se  rétrécit  et  s'ouvre 
un  passage  enti^e  deux  montagnes.  Sorti  de  la  chaîne 
des  Andes ,  où  il  était  singulièrement  resserré  >  le 
Junguragua  s'élargit  de  nouveau ,  coule  à  l'est ,  et  se 
joint  àl'Ucayal,  près  de  Saint- Joacliim  d'Omagua. 
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Au-dessous  de  ce  confluent,  la  largeur  du  fleuve 
augmente  successivement.  Il  est  grossi  par  les  eaux 
de  rivières  immenses.  En  approchant  de  l'OcéaD  ^ 
il  se  partage  en  deux  branches  :  la  plus  petite ,  qui 
tckirne  au  sud ,  se  perd  pour  ainsi  dire  dans  une 
mer  formée  par  le  concours  de  plusieurs  grandes 
rivières  ;  la  branche  la  plus  étendue  se  dirige  au 
nord-est.  Sa  largeur  est  si  considérable,  que  d\ina 
rive  on  n'aperçoit  pas  la  rive  opposée.  Sa  pro- 
fondeur est  de  plus  de  cent  brasses  ;  le  flux  s'y  fait 
sentir  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  la  mer.  L'em- 
bouchure est  à  2^  au  nord  de  la  ligne.  La  longueur 
du  Maragnon  ,  à  la  prendre  seulement  depuis  le 
lac  de  Lauricocha ,  n'est  pas  moindre  de  onze  cents 
lieues  jusqu'à  l'Océan.. 

Dans  le  oours  du  Tunguragua  ,  il  se  trouve  des 
endroits  où  ,  son  cours  changeant  tout  d'un  coup 
de  direction,  l'eau  heurte  avec  violence  les  rochers 
escarpés  de  ses  bords ,  ce  qui  lui  fait  former  des 
tournoiemens  aussi  dangereux  pour  les  batim^is 
que  les  détroits  dont  ils  sont  heureusement  sortis. 
Le  plus  célèbre  de  ces  détroits ,  par  ses  dangers,  est 
celui  qu'on  rencontre  entre  San-Iago  de  las  Mouta- 
nas  et  Borja  ,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Pongo 
de  Manseriche.  Pongo  ,  en  américain  ,  signifie  une 
porte  ;  et  ces  peuples  nonâment  ainsi  généralement 
tous  les  lieux  étroits.  Manseriche  est  le  nom  d'une 
contrée  voisine.  La  Condamine ,  qui  a  tout  exa- 
miné avec  lattention  d'un  philosophe ,  et  dont  le 
témoignage  l'emporte  sans  doute  sur   celui  des 


^  DES    VOYAGES.  4^^ 

voyageurs  ordinnîres^  donne  auTongo ,  dans  l'en- 
droit où  il  est  le  plus  étroit ,  viiigt-cinq  toises  de 
large ^  et  deux  lieues  de  long,  depuis  l'endroit  où 
oompienoele  rétciécissement  jusqu'à  la  ville  deBorja. 
il  ajoute  qu 'il  fit  ces  deux  lieues  dans  une  balte  ^  on 
barque  pérunenne ,  en  cinquante-sept  minutes. 

Les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  autrefois  ha- 
bitas pai^  dés  kménoàgà  plus  féroces  que  des  bétes, 
«ont  aujourd'hui  'couverts  de  vitlagès  bien  situes  et 
peuplés  d'habitans  raisonnables.  C'est  particuliè- 
rement au  P.  Samuel  Fritz ,  missiofanaire ,  qti^on 
attribue  celle  bèitfeusè  rëvolurion.  Le  nombre  des 
nations  souttiiséâ  ët^t  si  grand,  dès  la  fin  du  der- 
nier siècle ,'  que  l^éspace  d'une  année  suffisait  à 
peine  au  P.  Fritz  pour  faire  la  visite  des  villages 
qui  étaient  sous  sà'direétioii ,  sans'  compter  ceux 
des  autres  natk>ns  qui  avaient  aussi'  teuirs  inissipn- 

Borja,  cà^taïe'dùgotivernieîtnent  de  Maynas^ 
ipst  située  à  4*  ^3?8'  de  latitude  australe ,  i**  5/^  k 
IWî^iitHiii  biéri^h'de  Quito.  Quoique  cette  Vilf0 
smtbiréMdèncè  du  gouverneur  ;  elfc'fest  lilédiocre» 
ment  peuplée. 

Jl  reste  à  parler  dé  Quito,  capitale  de  ï'àtïdiènce 
qui  porte  soti  nom.  "Cette  ville  est  sitoéè  jiar  i5' 
35"  de  latitude  australe,  et  8i**  5'  So'^  àToifest  de 
Paris,  à  la  distaihiéi?  d-èiiviron'trènte-cihq lieues  dea 
côtes  du  grand  Océata.EUe^â,  auuiord,la  montagne 
de  Picbincb;a,  célèbre  par  «a  hauteur.  C'est  sur  le 
penchant  même  de  celte  montagne  que  la  ville  est 
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slluée  :  elle  est  Dou-seuleuient  environnée  de  plu- 
sieurs autres  montagnes^  mais  bâtie  sur  des  collines 
séparées  par  des  ravins  auxquels  on  donne  le  nom  de 
guyacos ,  et  qui  font  les  vallées  du  Pichincha.  Quel- 
ques-uns sont  si  profond^  y  qu'il  a  fallu  construire 
des  voûtes  par-dessus ,  pour  donner  un  peu  d'éga- 
lité au  terrain;  de  sorte  qu'une  partie  de  Quito  a 
ses  fondemens  sur  desarcadep,  e€  que  ses  rues  sprit 
très-irrégulières.  Sa  grandeur  est  celle  de  nos  villes 
du  second  ordre  ;  mais  çl^os  un  terrain  moins  iné- 
gal elle  paraîtrait  plus  ^ndoie. ,;.:  ç. 

Le  Pichincha  est,  un, volça^-^uijiv^^lâssait  des 
flammes  du  temps  des  inc£|[^;>^t  cephéopméne  s  est 
renouvelé  quelquefois  depuis;...]^'  conquête,  ÎÇln  cer- 
tain temps  il  effraie  parles^ifi^rmures.afiVeux  que 
le  vent  prodfiit  dans  ses.. cai^tés  intérieurf&Su  Les 
habitans  treo^lei^t  alor;s^  au^^uveuir.di^s.iravages 
qu'il  a  causés  en  couvrant  de  cendres  la  ville  et  les 
champs  voisi  113.  Le  j^omi^et  de  cette  taon  tagne  n'est 
jamais  sans:neige  etsansglao^;  fBtt  le^  habitaps  s'en 
servent  pour  rafraîchir  leurs  liqi^qifirs;  Qn  $ait  d'ail-^ 
leurs  que  Quito  fut  renversée^ ^pn  i-ySS,  pair  ce. 
fameux  tremblement  de  terre  qui  se.fijtsentir.de- 
puis  luisbonne  jusqu'au  Pérou*  Depi^is  cette  épo- 
qt^e,  Quito  a  encore  éprouvé  de  ^louvejË^uxi  dé- 
sastres,  .-■  ..^.     ,  .    . .  •  ,,■„;  .,  .:  :.     '- 

La  villje  est  extrêmement  peupléie  :.on  y  compte 
des  familles  fort  distinguées ,  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  premiers  cpnquérans  i  à  des  présidens ,  à 
des  auditetu*s  ou  à  d'autres  personnes  de  considé* 
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ration^  venues  de  différentes  provinces  d'Espagne. 
Elles  se  sont  conservées  dans  leur  lustre^  sans  au- 
cun mélange  d'alliance  avec  les  habitans  d'un  ordre 
^,  inférieur.  Ceux-ci  peuvent  être  distingués  en  quatre 
classes  y  Espagnols  ou  blancs,  les  métis,  les  natu- 
rels du  pays,  les  nègres  et  leurs  descendans^  dont 
le  nombre  n'est  pas  grand  à  Quito,  en  comparaison 
de  quelques  autres  vi^^  du  Nouveau-^M onde }  car 
il  n'est  pas  aisé  dy  àfliner  dés  nègres,  el  d'aile 
kurs  ce  sont,  les  naturels  du  payts;  qi^cultitent  leis 
terres.  Par  le  simple  nom  d'Espagnol ,'  on  ii{eniend 
.pas  un  Européen,  qu'on: nomme  chapetony cùmme 
à  Cartbagène,  mais  un  homme  né  de  pareàs  espa- 
gnols :  ils  ont  la  peau  blanche^  ce  qai  les  fiiit  con. 
:«idérer  comme  Espagnols^,  quoiquUk  ne  le  soient 
pas  réellement.  Ceux  qu'on,  distingue  ainsi  par  la 
.€K>uleur  blanche.foqtenvûron  la  sixième  partie  des 

habitans  4e  Quito.  .  .  

.  Les  Espagnols  de  Quito  sont  bien  proportionnés 
dans  leur:  taille;  celle  des:; métis  est  presque  géné- 
ralement au-dessus  de  Ja  médieiere. 

Les  jeunes  gens  de  distinction  •s'a|>pliqueht  à 
rétude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Quet- 
ques-uns  étudient  la  jurisprudence  ^  mais  sans  aii- 
cun  dessein  d'en  fiiire  profession  <  Depuis  plusieurs 
années  ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces naturelles ,  l'économie  politique,  rhistoirj^t 
les  beaux^arts*  '  ^ 

Les  femmes. :de  distincti^  joignent  aux  agré- 
mens  de  la  figure  un  fond  de  doucei^r ,  qui  est  le 
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eariclère  général  de  leur  sexe  dans  toute  rAmé- 
n<|uef  Oa  remarque  k  Quilo  que  le  nombre  des 
homn^es  n'approche  pas  de  celui  des  femmes  ;  ce 
qui  parati  d'autant  plus  extraordinaire^  que  les 
hommes  p'ont  pas  l'usage  de  voyager,  comme  dans 
J?s  pays  de  TEurope.  On  voit  des  maisons  chargées 
de  filleul  sans  un  seul  garçon,  he  tempérament 
mê^kQ  des  bcmimesy  sur^ut  de  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  molle ,  s'aflRblit  xlès  l'âge  ^ë  trente 
aiis:>  «ti  lieu^qu'aprèp  «^et  âge  ks  ftmmes  devîeii>- 
Xk^lA  j^lus  forte^i  La  icause  dq  celte  différence 
n'est  peutr^tre  fpm  dans. le  clîpat  ou  dans  les  ali^ 
H^fÇjQsd^  fiays}  mais  don  UUoa  ne  fait  pas  difficulté 
de  T/^tlribuev  principalement  à  la*  débauche,  qui 
^st  dlî  tous  lies  âges  I  après  ^vpir  commencé  dés 
l'eptance.  Il  ajoute,  sur  Ip  même  principe,  qup 
r^tpmae  perdant  sa  vigueur,  s'a  plus  la  force  de 
fournir  à  la  digestion;  et  pour  preii?e>  il  assUre 
qu'il  ÇH  as$e3  ordinaire  aux  liabilans  de  Quito  de 
repdre,  quelquip  temps  après  le  repas,  tout  ce  qu'ils 
ont  mangé ,  et  que,  s'ils  y  manquent  un  jour ,  ils 
s'çn  trou^en^^t  incommodés  ;  mais,  avec  cet  assujet- 
.(issement  et  èes  infirmités ,  ils  ne  laissenttpas  d'ar^ 
riv^  à  J'4ge  oi;dinaire,  et  Ton  en  voitmémeide  Copt 
vieux.  li'uni^fixe  exercice  des  personnes  de  distino- 
tipn  qui  n'ont  pas  pris  le  parti  de  l'Église,  m  de 
HÎyter  leurs  bieua'.de  campagne,  et  d'y  passer  tout 
j^emps  de  la  récolle.  On  en  voit  peu  qui  s'appli- 
quent au  comufiierce-t  tb  l'abandonnent  aux  Eiiro- 
pa^Qs,  qui  premneiH  la  peine  4e  voyager  dans  cette 
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vue.  Ce  désoeuvrement  général ,  qui  n^  peut  Tëaîr , 
"ique  d'un  (cmà  naturel  d  itiddlelice  et  de  paresse , 
a  répandu  dans  Quito  tin*  goût  plus  vif  (jfUe  dàtts 
tout  le  reste  de  l'Amérique ,  pour  une  espèce  dé 
danse  qui  se  .nomme /onilaTagfo.  Les  postures  y  sont 
fort  indécentes^  surtout  parmi  te  peuple  ^  qui  ne 
ae  livre  k  cet  amusement  qu'en  s'enivrait  d'eau- 
de-<vie  de  cannes ,  ^  d'une  autre  liqueur  nommée 
chica,  dont  les  effets  troid)lent  ordinairement  la  fêté 
ptir  quelque  désastre. 

:  Le  peuple^  surtout  parmi  les  métis  et  les  Amé* 
rlcains>  est  extrêmement  porté  au  larcin^  et  l'exerM 
avecune  adresse  extraordinaire.  Les  métis^  quoique 
naturëllcnent  poltrons,  sont  des  filoux  fort  hardis; 
ils  enlèvent  particulièrement  les  chapeaux ,  et  le 
vol  est  ijnelquefois  considérable,  parce  que  les  per- 
sonnes de  condition  et  les  bourgeois  méme^  qui 
ont.qudqne  bien ,  portent  des  chapeaux  blancs  de 
castor  qui  coûteiit  quinse^à  vingt  écus,  entourés 
d'un  cordon  d'or  .ou  d'ai^ent,  avec  une  bouclede 
diamans  ou  d'émeraudes ,  montée  en  or. 

On  ne  regarde  pas  comme  un  crime  à  Quito  de 
dérober  les  choses  comestiblea^  ni  les  ustensiles  de 
table.  Un  métis  ou  un  Américain  qui  se  trouve  à 
portée  de  prendre  une  pièce  d'argenterie  ne  man- 
que jamais  de  s'en  saisir,  et  choisit  toujours  la 
moins  précieuse ,  dans  l'^p^Hmce  qu'on  s'en  aper- 
cevra moins  facilement.  S^est  découvert,  il  s'ex- 
euse  par  un  mot,  ^i  e^Kème  introduit  dans  la 
langue  espagnole  du  pays.  Ce  mot  est  jranga ,  qui 

XI.  3o 
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signifia  sans  itéçessité,  sans  pn>fity  «ans  mauvaise 
ii^aiHif^'  C'pn  esVaMe^ipoor:  établir  ffÔË  Je  voleur 
isHf^  piisooQp^blf  :.U.TenclJa. pièce- ateo  la  Jî})ertft 
4$  se  retirer; rpiMS  d'il  u'qst  point  aperçu^:  îlinyiia 
ppigt  <1»  preuves  qui  puissent  constalerle  iaft  >Jori<> 
qu'il ^'obstinet à  lie  désavouer;  t  :f:>*  :m  .-îo* 

:  rl<^  ^lap^ga  qu'on  parle  à  Qako  et  daasi3e»atrea 
p^rlif»  de  la  ffdvivce  n'cat  pqjgfit  nniformêw  Lâiaii* 
gue  .âspagnole  eàt  anass.  «ommQne  cpie-hu  pm^ 
vienne.  li  y  a  dans  toutes  les.dcsiSunhiniélaageidq 
£^iaitî|>é  de  mois^^  |>ris  et  corrompus  dé^i'oife  let  de 
|#utre..  La  première  que  les  enfans.  .paiiem^ esc  la 
p^r^viennci  parce  que  c'est  celle  de  leura -UDurrir^ 
ces.  U  est.  rare  qu'un  en&pt  sacKe-utvpcciiciJYi^a^js 
ghol  avant  l'âge  de  cinqou  six:ans;*ct  dtatïM  sciite^ 
les  jaunes  ^ens  se  font  im  jargon  iiiel»é./dMitils>n« 
p^utent  se*  défaire»  Un  Espagnol  qurarrdve^^Eaa^ 
rope  a  besoin  d'un  interprète  pour  les  «iftèiiK^e».-    * 
Le  cliniat  de  Quito  est  %ï  Hfguliôr  dan^  ses  variai 
tions^  que  l'experieneenç^t  nécessaiit?  eor -ce  poiti9 
pour  corriger  les  erreurs  du  jogeinené.  Qui  ■  pour- 
rait se   persuader,  sans  l'aveèr  éprouvé,   oa  du 
moins  saui»  des  témcHgfnîâges  dignes  de  ^  ^'  qy 'au? 
centre  de  la  aone  torride,  sous  l'équateut*  mêmëy 
non-seulement  la  chaleur  n'ait  rien  d'imiommode  , 
mais  qu'il  y  ait  des  cantons  où  le  froid'  esi  tn^fr- 
sensible,  et  qu/ç  daninl'qutiies  on  jouisse  san»  cesse 
de  tous  les  charmes  du  jwintemps?  la  dou^ëui^  de^ 
l'air  et  l'égalité  des  jo«iW  et  des  niliits:  font  iroutek^ 
xnijUe  délices  dans  un  pays  quW  croj(rait  inhabi-* 
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lal)le.  Un  le, préfère  aux  pays  situes  ^ou&les  zones 
tempérées,  ou  lincommddite  du  changement  des 
saisons  se  fait  senur  par  le  passage  du  froid  au 
chaud,  et  du  chaud  au  froid.  La  nature  qui  renfl 
le  climat  de  Quito  si  délicieux,  consiste  dans  la 
réunion  de  diverses  circonstances,  dont  une  iseule 
né  pourrait  manquer  saris  le  rendre  inhabitable.  La 
principale  est  1  élévation  du  terrain  au-dessus  de  la 
superficie  de  Ja  tuer,  ou  même,  .de  toute  la  terre. 
Celle,  élévation  drminue  la  chaleur ,   parce  que , 

•  ivl..'i  j  l.h;i  'T   r./i'^  !ri  .j, 

une  SI  haute  région  d 


cote ,  des  montagnes  d  une  «auteur  et  d  une  eten- 

de  glace  et  d( 


point  ae  Druier  ;  ui;i  air  tempère  aai|s  les  piames, 
une  vive  chaleur  dans  lèis  ravines  et  les  valions; 
enfin ,  suivant  la  profondeur  ou  1  élévation  du  ter- 
raln ,  celte  varrété  ^  qu'il  est  impossible  àe  repré- 
senter ,  ènjlre  les  deux  extrémités  du  froid  et  du 
chaud.  '  '^l 

Le  cTitn 
leurs  ni 

que  les  neiges ,  leis  glaces  et  les  volcans  en  soient 
si  proches.  Les  matinées  sont  xraichiès,  le  reste  au 


îTîtnat  de  la  ville  même  eét  tel ,  que  les  cha-- 
Li  le  froid  n  y  sont  janais  incommodes,  quoi- 
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jour  est  tempéré ,  et  les  nuits  ne  sont  ni  fraîches 
ni  chaudes  ;  elles  sont  agréables.  De  là  vient  qu'il 
y  a  peu  d'uniformité  dans  les  vêtemens.  On  voit 
porter  indifféremment  des  étoffes  légères  et  du 
drap,  sans  craindre  aucune  incommodité  du  froid 
ou  de  la  chaleur. 

Il  règne  continuellement,  à  Quito ^  des  vents 
modérés  ;  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du  sud  et  dU 
nord.  Comme  ils  sont  constans ,  de  quelque  côté 
qu'ils  soufflent,  ils  ne  cessent  pas  de  rafraîchir  la 
terre  en  arrêtant  l'impression  excessive  du  soleil. 

Si  ces  avantages  n'étaient  pas  balancés  par  divers 
inconvéniens ,  il  n'y  aurait  pas  de  meilleur,  ni  de 
plus  agréable  pays  dans  l'univers.  Mais  les  pluies 
y  sont  terribles"  et  presque  continuelles  ;  elles  sont 
accompagnées  d'édairs ,  de  tonnerre ,  et  souvent 
d'affreux  tremblemens  de  terre,  qui  semblent  me- 
nacer la  nature  de  sa  ruine.  Après  la  plus  belle  ma- 
tinée ,  qui  dure  ordinairement  jusqu'à  une  ou  deux 
heures  après  midi^  les  vapeurs  commencent  à  s^éle* 
ver  ;  l'air  se  couvre  de  nuages  sombres  qui  se  con-* 
Verdissent  bientôt  en  orages.  Alors  tout  paraît  em- 
brasé du  feu  des  éclairs;  le  tonnerre  fait  retentir 
les  montagnes  avec  un  épouvantable  fracas,  et 
caus^  souvent  bien  des  désastres  dans  la  ville ,  qui 
se  trouve  inondée  d'eau.  Les  rues  sont  changées 
en  rivières,  les  places  en  étangs,  malgré  leur 
pente  ;  et  le  désordre  ^ure  jusqu'au  coucher  du 
soleil ,  où  l'air  redevient  tranquille  et  le  ciel  fort 
serein.  Quelquefois  néanmoins  la  pluie  dtu*e  toute 


/ 
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I^  nuit ,  et  continue  toute  la  matinée ,  ou  même 
trois  ou  quatre  jours  se  passent  sans  qu'il  cesse  de 
pleuvoir.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  le  temps 
demeure  beau,  sans  interruption,  pendant  plu-^ 
sieurs  jours  ;  mais  on  peut  compter  que  le  quart 
ou  la  cinquième  partie  des  jours  de  Tannée  est  de 
ceux  où  le  beau  temps  est  mêlé  d'orages  et  de 
|>luie. 

L'hiver  ne  dififère  pas  beaucoup  de  l'été.  On 
appelle  hiver  l'intervalle  entre  décembre  et  mai  : 
tout  le  reste  porte  le  nom  d'été.  Le  premier  de  ces 
deux  périodes  est  plus  orageux  ;  l'autre  a  plus  de 
jours  sereins.  Si  les  pluies  cessent  plus  de  quinze 
jours ,  toute  la  ville  est  en  alarmes  et  les  habitans 
se  mettent  en  prières ,  pour  en  obtenir  leur  retour. 
Durent-elles  sans  interruption  ;  les  vœux  publics 
recommencent  pour  les  faire  cesser.  C'est  que  la 
sécheresse  produit  des  maladies  fort  dangereuses , 
et^que  l'excès  d'humidité  ruine  les  semences;  au 
lieu  que  des  pluies  intermittentes  servent  non«seu 
lement  à  tempérer  l'ardeur  du  soleil ,  mais  à  net- 
toyer les  rues  de  la  ville ,  qu'une  mauvaise  po- 
lice laisse  remplir  de  toutes  sortes  de  saletés.  Ce- 
pendant l'air  est  naturellement  si  pur  à  Quito, 
qu'on  n'y  connaît  pas  même  la  plupart  de  ces^ 
insectes  qui  font  la  guerre  au  repos  des  hommes 
dans  les  régions  chaudes.  lies  serpens ,  s'il  s'y  en* 
trouve  quelques-uns,  y  sont  sans  venin.  En  un 
siot.,  on  n'y  voit  guère  d'autre  insecte  malfaisant 
que  la  nigue^  dont  aucune  partie  de  l'Amérique 


/ 


«m?*  Âm  »P9»P?  sW^af^VVid^Ç  que  nop^^  ^Jtaçh^i^ 
*.  <j^»fi  «Pïie??ie.  4^  la  r^çe  Uufl:|ain«  f  çap;  Il  y,  a  4^^ 
»«#(%! <rP'»Î^S'e^?e?J,, ^  i^epr^ie^ou points  de. 


aj^jipçoilOftp,  pouf,.le^.  qhi^s.,  qj^lf  PFSffi>P9»c, , 
les  hommes. 

fertilité,  de^,.çap^p^afis  dp  Qjijtft,  çiir,i^/^yfiqj,àf 
la  ïçi^ipn.dgs.av^ntagiçs  dwtojî  ^fiftr/é,  Lciçlfaflfl, 
«^  fe,f}Tîid,y  spi^t  teajpérés:  aveç,i|n.  aç<^r4,  q^;o9  u^ 
voit  '4an$  at^çifp  autfjB .  cUoiat  eatre,  çes(.  dp;:)^,  cf^f, 
trjaircs.  Touterai)née,se:  passeà,sen}çr,ftà,rjéçol,ti^p.y 
sQJt,  da^fs  Ip  même  lieu^  soit,  eç.  difiÇérçn^jCajqpc^s  ;^ 
et  cette  inégaj^ité.yiei^t.çtç;!^  4l^r^i^tç.si{i|pl|on  c|^ 
n)iOQtasnes>  de^.  ,Qpl)ines ,  des  pjl.aij^es,,^  d^,  i^lr  ■. 
lécjs. 

Da^s.wpe.fertpijé^si  .siflgvdièj:?,,  l'je^jçqcq.clps. 
fruit^.et  desdfiqré^^dçitjqftturqlIpEQjepj  répo^d^eià, 
le«î  abpnd^jice,  I<^  pajn.de  frop^eiit,  s^rjffejd^uos,, 
d'.a^trç.&parttf»  dqjlJ4piéi:fgue„me>,idift|i(aI(ï^,;  ejsj.à, 
fort))as  priil  \  Qj^tp,,  çt.  «çrait.beftH^up  n[i|dj|cuji 
*\  '^i^y ttviepnes ^  qi4  «^rcçflt  le  ipetifir.dp  b.QUr;.^  ^ 
la^iigèrés,  sayaient  le.pç'trir,    Ce.  qui.  manqyft,  h\. 
Qi^iWir  *5f  *wU?.s.l«gttme§  ypyts,:  on. y  Sj^^léje  par., 
dgs,  r^lpipÇs  ejl  des,  l^'gi^e*.seç§,  Les.fcdJMi  qui  d*,T., 
iq^pdeqt  un.  cliraatjçhaiud ,  <:rpisaea,t,  j^rte^ti  -danA. 
ïa.Pl^is  grande,  afcondftttÇe ,  t,«ls;  que,  les*  oranges. . 
^W^  et.  anaèrfi?  ,  1*8.  pitr<Wi«,ietJe*Lpeiil%,  lignons  -j^, 


les  limes  douces  et  aigres,  les  cédrats  et  les  loroijjes. 
IjôBS  arbres  ne  cessent  jamais  d'être  revêtus  de  fruits, 
de  feuilles  et  dé  fleurs.  L'usage  des  habilans  de 
Quito  est  de  couvrir  leurs  tables  de  ces  diverses 
espèces  de  productio!*^  :  oe'  stont  les  premiers  plats 
qu'on  y  voit  servir ,  et  les  derniers  qui  disparais- 
sent. H«  servent  non-seuletnent  à  iflàtter  la'  vue-, 
mais'  sÉ  piquer  le  goût ,  parce  qitW  emploie  le  jus 
des  fruits  à  relever  Ta  pRipâi*t  d!esf  autres  nietâ.  "^ 
Outre  là  viandfe  de  ÏMîiticherie ,  le  gibier  sëntk 
abondâDtf  à  Qhito  si  tes  babitams  avaient  pltis'd*ïn- 
cUnation  pour  la  chasse.  IPs  neiaissentpas  de^tîrèf 
des  molitagnes  beaucoup  de  lapihs  étf  de*  tôtiMè-^ 
relies.  Les  petnirtx  y  sont  en  petit 'ilombre,  et  res- 
siemblëAt'  peu  à  cdiès  d'Europe,  car  elles  ne  sîdtit 
pas  plus  grosses  que  nos  caillés.  Oh  mangé  beau- 
coup de  fromage' à  Quito;  Le*^  dëbît  anhtieï' s*êtt 
élève  de  soixanté-^ix  à  quatre^vihgt  mille  ^cus.  Le 
beurre  de' vache  y  est  aussi  fort  bon',  et  Ton  en  fait 
un  grand*  usage.  Mais' de  même  que  diins  les  autres 
colonies  espagnoles ,  Ton'  y  aitoie  prodîgieusemefat 
les  sucreries  :  les  voyageurs  ne'parlfent' qu'avec  ëton- 
nement  de  là  quantité  de  sucre  et  de  miel  qui  se 
consomme  dans  cette  ville  et  dans  les  cantons 
voisins^  Après  avoir  exprimé  le  suc  des  cannes ,  ofii 
le  laisse  figer  pour  en  faire  de  petits  pains  en  forme 
de  gâteaux,  que  Van  nomme  raspaduras;  c'est  le 
.régal  habitud  des  pauvres. 


>*»«  ■  >j 
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CHAPITRE  III. 


Le  Pérou. 


Ce  nom ,  sous  lequel  on  comprenait  autrefois  tous 
les  pays  qui  avaient  fait  partie  du  vaste  empire  des 
incas ,  a  considérablement  perdu  de  son  étendue, 
depuis  que  l'on  en  a  détaché  au  nord  »  en  1 7 1 8 ,  les 
provinces  qui  composaient  le  royaume  de  Quito  « 
et  en  1778,  celles  qui  vers  le  sud-est  ont  été  réu- 
nies à  la  vice-royauté  de  Buénos*Âyres.  Le  Pérou 
s'étend  aujourd'hui  du  5^^  au  :25®  degré  de  latitude 
australe ,  et  du  69®  au  85*  degré  de  longitude  à 
l'ouest  de  Paris.  Au  nord  la  rivière  de  Guayaquil , 
qui  sort  des  Andes  de  Loia  ^  sépare  le  Pérou  de  4a 
Nouvelle-Grenade  ;  la  limite  est  ensuite  formée  par 
le  Nouveau-Maragnon.  Au  sud ,  le  désert  d'Atacama 
borne  le  Pérou  du  côté  du  Chili  ;  à  Test,  il  confine 
avec  des  contrées  à  peine  soumises ,  et  sur  lesquelles 
le  Brésil  élève  des  prétentions;  et  avec  la  vice- 
royauté  de  Buénos-Ayres ,  la  limite  entre  ces  deux 
pays  est  tracée  par  la  Sierra  de  Vilcanota.  Une  partie 
de  l'espace  qui  les  sépare  est  occupée  par  un 
désert  afireux  :  le  grand  Océan  le  borne  à  l'ouest. 
Les  Andes  qui  traversent  le  Pérou  du  nord  aa 
sud,  forment  généralement  deux  chaînes  à  peu 
près  parallèles;  l'une  est  la  grande  Cordillière 
des  Andes,  et  composé  le  noyau  central  du  Pérou  ; 
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Tautre  ^  plus  basse  j  est  la  Cordillière  de  la  côte  ; 
M^^  celle-ci  et  là  mer  se  prolonge  de  Tumbez  à 
Lima  le  Bas-Pérou ,  large  de  dix  à  vingt  lieues  et 
appelé  leivallées  :  il  est  composé  en  partie  de  ter- 
rains sablonneux.  On  en  voit  un  entre  autres  enM 
Morropéèt  Sechura,  que  Ton  a  nommé  le  désmt^ 
parce  qu'en  effet  on  n'y  aperçoit  pas  une  seule  mai- 
son. Cet  espace,  long  de  trente  lieues,  est  si  uni, 
que  l'on  peut  aisément  s'y  égarer  ;  et  le  sable  y 
est  si  fréquemment  remué  par  les  vents,  que  les 
^des  mêmes  perdent  la  trace.  Les  Vallées,  qui  sont 
arrosées  par  des  fuisseaux ,  ou  bumectées  par  des 
eaux  souterraines,  présentent  à  la  vue  une  suite 
de  vallées  délicieuses  remplies  de  villes  et  de  vil- 
lages. 

Le  climat  des  Vallées  est  remarquable  par  la 
douceur  constante  de  sa  température  ;  jamais  à 
Lima  l'on  n'a  observé  le  thermomètre  à  midi  au- 
dessous  de  12^  4^'}  rarement  il  s'élève  en  été  au- 
dessus  de  25^  98'.  La  plus  graj^  chaleur  qu'on 
ait  éprouvée  dans  cette  ville,  le 'fit  monter  à  28^ 
42'.  Cette  fraîcheur  qui  règne  presque  toute  l'année 
,1e  long  de  la  cote  du  Pérou ,  sous  le  tropique,  n'est 
nullement  un  effe9&*du  voisinage  des  montagnes 
couvertes  de  glaces  et  de  neiges  perpétuelles  ;  elle 
est  due  plutôt  à  ce  brouillard  nommé  garua^  qui 
voile  le  disque  du  soleil ,  et  à  ce  courant  très-froîd 
d'eau  de  mer,  qui  porte  avec  impétuosité  vers  le 
nord  depuis  le  détroit  de  Magellan,  jusqu'au  cap 
de  Parirena. 


u 


47.4  HISTOIRE    GENERALE 

Ifi  pays,  (x^mptï^  en|re  les  4^iui.  Cor dilUères  se 
lioaune  la  Sierra  (  la  Q»OQt9gme)^  Ce-ii«»îieiifr,^jhik 
effet,.  <{Ue*  de^.  moB.tagn€S  e»iide3  «ochepainusi;  mais 
G9fl^  moR(a^e3  reafermanft  déciehea  nifiica  d'ar- 

^llg^\pliis.h9Hii€a  QÎmesiy  couY^trtefi  d«  ndige»  éteiv 
nQI)^s^  fpupQÎ^a^iM;  leai  eiaiix;  <{ùi ,.  ae.  psréoipÎÉamr  pav 
(onieqs ,.  Gremneni  ces>  rawiiid)  profbnddausqaels  ok 
donné,  aiti^î.qp'aiixruisseaas.qQlelleaj  forment,  le 
Qom^dç  qu^brxidr\as'f.ei  ok  l!on}:C9iltise:tDntesc  Is» 
pnoduisiion»  tegol^».  propre&  à  kr  noumitmce  ^ 
l^hpniine.  ,     ^  ^ 

JJM'delk  d0'l%clia}n6?piiiiioipaleHiea\Andes,.aé- 
teiad  vers^^^  le^.hord»  dejFlîcsaplîel  duMaragnoiL  nne» 
plaine  immense  inclmée  à  l'est ,  traversée  par  plu^i 
sà^ur^chaînesi  de  montagnes  diétaohées-y.  et  arrosée 
poi^lçss.a01uena  du  fleuve  dea^Âmazonea. 

I9Q  Pérou  sfi  dmse  ensept  ihtendàncea^  qiû  sonti 
TruxîUo^  Tarma.^  Guancavelîca,  Lima,  Guamang»,. 
GwWf  Arequipa*,, 

Truxillo,  fond? par  Bizarre  e»  i635>.dBnS)  lat; 
valléie  de  Ghinca:,  à  une=démi*4ieue  delà  mer,  est 
sitné»par  8?  6-  sudî  Cette  ville  a.bo»ne  apparence  ; 
le&^naiaon»  sont  généralement  tu  briques^  On  voit: 
à. quelque  distance  les:  ruinés  d'anciensmonumensi 
péruviena.> .  oiiî  Ton:  a^  trouvé^dès..  trésorsi.  considék» 
ra£)ie$« 

Piura  es^lai  plus: ^ancienne  ville' du  Pérou,  bâtie 
par  le&  SspagpoU*;  elle  est  située  sur  une  petite 
rivière  qui  fertilise  le  terrain ,  mais  qui  disparaît^ 
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entièrçh^ent  dans  la,  saison  sèc)ite.  Eil^  Gonimer,ce. 
ef^^pxief,  salpêtre,  fij,  de  pile  ou  diHg^iV^  »  oascarUI'ei 
Vautres  objets.  S^.babitaii3>  au ooiaûilHiÇ  do  i$hQPOp. 
soççupen^us^  du  transport  à  dos^d^.ombl;».  des 
marchaudi^est  de.  Quito  à  Lima^  .^b 

,Çaxaq)fii;Ga^^  $U^e.d9n$  la  CoiniilUèr/^ ,  qst  au69i> 
dai?^  rinteudwçe  dp  Xru;iiJlo*  Cç^tt»  YUIe»fot»haii0> 
sur  I^  ruip^fii  dç  celle;  oh  rîé«id«itiAtabu»ipa.:.dJey| 
rej0rme  miâi^Ç;  4es  r.çstie$.dfe  $t)OipaUi^  où^jcéâidij^ 
un  d^  sçse  4^s|[;Ql¥lAn9-  ^^*  ^^  sUuéQ.au>  miUeuI 
d'.^iue.  plaine^  feriilet  qui  rapporite)  k  soixantième; 
grSin  ;  le  climat  y  est  tempéré  et  extréipemôntsaia.' 
^  une  lieue  on  voit  des  sources  d'eau^qhauda^- 
peléçsi  leb9in  desiucaa.  ImW  habitaixssout^aAtira.et 
indu^tri^x.;  iU.  fabriquent,  tpules  sortes.de  grosses j 
étpCTes^de  laines ^  et  des,  toiles,  de.lin  et  de^cptoii» . 
La.  matière  première  de  ces  objets  se  trouvât  4^^^ 
les  dislricts.dont  le  sol;^  en  parti^inég;al  etimonr 
tueu?;^  réunit,  dans  un  espace  peu  éiexidnf  les 
températures  et  les  productions  les  plus.difieremes- 
Gûxamarca  est  sur  une. rivière  d[e  même/UOca^/à 
iy4^4'^^i^s  d'élévation  aurdessus. du  niv£ai|.d^Ja 
mier.,  et  %.dix  lieues  à  louest.du  Nouvefm^Marîi- 
gnon*  On  découvrit  en  17719  àiseize,  lieues/ de 
cet:te  ville ^  les. riches  et  célèbres  milles,  dâr/^entide 
Goiyalgagua  et.  de  Micuipampa,  communément 
nommées  Chota;  elles  sont  à\2>ooo  tûisesid*(élévatiou 
au-dessus  de  Jaimier,  et  cependant joa  y.  trouve  de& 
cutquiiles  .pétri6^a« 

PlusàTesti  dej'jiutre  côté.deJtcCordiUifeFe^.est 
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situé  Cbachapoyas^  ville  agreste ,  dans  une  pjaine 
fertile  en  froment  ^  sucre  et  tabac  ',  et  arrosée  Mr 
un  affluent  du  Nouveau-Maragnon. 

Lima,  capitale  1du  Pérou,  renfernft  53,ooo 
babitans.  Cette  ville  a  un  arcbevêquej  une  au-- 
cuence  royale,  un  bôteldes  monnaies,  une  salie 
de  spectacle,  et  plusieurs  manufactures.  Son  uni- 
versité forme  comme  un  foyer  de  lumières  qui  se 
répandent  sur  tout  le  pays.  Les  sciences ,  gén^H^ 
lement  cultivées ,  y  font  cbaque  jour  des  progrès. 
On  y  connaît  et  on  y  suit  les  découvertes  qui  çnt 
lieu  en  Europe. 

Les  babitans  de  Lima  sont  mêlés  d'Espagnols , 
d'Américains ,  de  nègr€|^t  de  métis.  On  fait  mon- 
ter le  nombre  des  Espagnols  à  seize  ou  dix-huit 
mille,  dont  un  tiers,  ou  le  quart  du  moins,  est 
composé  de  la  noblesse  la  plus  distinguée  du  Pérou. 
Plusieurs  sont  décorés  de  titres  de  Castille  anciens 
et  modernes.  Entre  les  familles  nobles,  sans  titr^, 
il  y  en  a  de  fort  illustres.  Il  en  est  une  qui  tire  son 
origine  des  anciens  incas,  par  une  princesse  de  leur 
sang ,  qu'un  capitaine  espagnol  épousa  au  temps 
de  la  conquête,  et  dans  une  baute  distinqjûon.  Les 
rois  d'Espagne  lui  ont  accordé  des  honneurs  et  des 
prérogatives ,  qui  portent  les  personnes  du  nom  le 
plus  illustre  à  rechercher  son  alliance.  Toutes  ces 
familles  font  une  figure  convenable  à  leur  rang  : 
elles  ont  un  grand  nombre  de  domestiques  et  d'es- 
claves, de  carrosses  et  de  calèches;  ces  dernières 
voitures  sont  communes  jusque  dans  la  bourgeois 
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aie  ;^,elles  ne  sont  tirées  que  par  une  mule,  et  n'ont 
que  deux  roues  et  deux  sièges  ^  l'Un  sur  le  devant, 
et  Tautre  sur  le  derrière ,  qui  peuvent  tenir  quatre 
personnes.  La  plupart  sont  doriées  et  d'une  forme 
agréable;  aussi  coûtent-elles  jusqu'à  mille  écùs.  On 
en  fiiil  monter  le  nombre  à  cinq  ou  six  mille  ;  celui 
des  carrosses  est  aussi  fort  grand. 

Aux  terres  et  aux  emplois ,  qui  font  le  principal 

ftien  des  famill|i^  nobles ,  il  est  peropis  à  Lima 
joindre  les  profits  du  commerce  ;  la  qualité  de 
commerçant  n'y  est  point  incompatible  avec  la  no- 
blesse. Une  déclaration  royale ,  aussi  ancienne  que 
la  conquête ,  a  guéri  les  Espagnols  de  la  répugnance 
qu'ils  avaient  pour  ce  moyen  de  s'enrichir.  Elle 
porte  expressément  :  «  Que,  sans  déroger,  et  sans 
ic  craindre  l'exclusion  des  ordres  militaires,  on 
«  peut  exercer  le  commerce  en  Amérique.  »  Don 
Ulloa  regrette  que  cette  heureuse  loi  ne  soit  pas 
commune  à  tous  les  royaumes  d'Espagne,  qui  en  res- 
sentiraient bientôt  de  grands  avantages.  Cette  ville 
étant  comme  le  centre  de  tout  le  commerce  du  Pé- 
rou, il  y  aborde  quantité  d'Européens,  les  uns 
pour  y  travailler  à  leur  fortune,  les  autres  pour 
exercer  les  emplois  auxquels  ils  ont  été  nommés 
par  la  cour.  Plusieurs  s'en  retournent  après  avoir 
fini  leurs  affaires  ;  mais  la  plupart ,  charmés  des 
agrémens  et  de  la  fertilité  du  pays,  s'y  attachent 
par  des  mariages ,  ou  par  de  simples  engagemeas 
de  commerce,  qui  tournent,  après  eux ,  à  l'avantage 
des  parens  qu'ils  ont  laissés  en  Espagne. 
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iites  nègres  et  les  mulâtres  font  la  plus  gifénde 
partie  de^  habitailis  ;  ils  exercent  les  arts  mécani- 
ques ,  ce  qui  n^etfapêche  point ,  comme  à  Quito*, 
que  les  Eurojpéehs  ne  s'adonnent  aus^  aux  uiêiheis 
professions.  A  Lima,  le  but  de  chàctiii  est  dé  s'en- 
richir; nul  n^y  met  obstacle.  La  troiiibiiiè  et 'der- 
nière espèce  d'hàbitâns,  est  celle  des  Américains 
et  des  métis  i  donile  nôtiibre n'est  pafe  proportionné 
à  la  grandeur  de  la  ville,  ni  alà  quantité  des  lÛ^ 
lâtres.  Leur  occupation  est  de  cultiver  les  terres, 
de  fairfe  àes  ouvrages  de  poterie ,  et  de  vendre  les 
denrées  aux  mai-chés;  cà):  tdût  le  service  domes- 
tique ^e  fait  pir  dfeS  nègres  et  didS  mulâtres ,  libres 
bu  esclaves;  iriais  le  plus  grand  nombre  êst  de  celle 
dernière  classé. 

L^hâbiHem!ént  d6!^hommé^  i\fe  difiRefe  a  Linfià  de 
celui  d'Espace  ijire  par  un  éktès  dé  fixié,  qui  rè- 

I 

gne  générâlem'ent  dans  toutes  les  conditions.  Celui 
qui  peut  acheter  iihé  étoffe  est  en  droit  de  la  por- 
ter, et  le  mulâtre  qui  exerce  un  vil  métier  est  quel- 
quefois plus  magnifique  dans  ses  habits  que  l'Es- 
pagnol dé  la  première  distinction.  Aussi  rindustrîè 
învente-t-clle  tous  les  jourà  de  nouvelles  étoffes ,  et 
celles  qui  viennent  de  TEuropé  soîit  prompténient 
débitées.  Le  prix  n^arrête  pérsôhiié  ;  chacun  se  pi  que 
d'âVôir  les  plus  belles;  et,  par  line  autre  ostenta- 
tion, on  n'en  a  pas  même  le  soin  que  semble  de- 
înander  leut  cherté.  Mais  le  luxe  des  femmes  rcrii* 
porte  beaucoup  sur  celui  deS  hommes  ,  et  la  diffé- 
rence est  d'ailleurs  si  grande  entre  leur  parure  et 


j 


cdlè  Ae9  dwm^B  d'E»pagfûe  -,  '^'^Ité  toMlé  ^Uèlc^ 
détail.  '     i  : 

Dotn  UM<!«  lie  dissimùfe  ^iftt  ^'ellé  pafàît  d'à^ 
bord indëceme.  «li  n'y  à  tftié  IWage,  dit-il,  qtil 
«  puisse  la  ràoAre  supportable.  »  Cet  habillement 
8è  réduit  )à  ki^liM^re^,  la  dietiiisé  >  tkn  jupon  de 
toile ^'  qui  se  notutilè /«»««« ,  etquiti'est  que  ce 
tçik?ôh  *iOttiï|!e  bh  Eiirtife  trtie  jupe  felaiiche  ou  de 
dessous;;'  en^mtë  t^^|bju|ye  o^Vè^te  où  flildèlin ,  et 

Ufi'p(rtlî^<>ïïltl-         ^^ 

<^  Léjs  mafietiès  dé  \k  <iïèiïii8é ,  l^gties  d'uAe  aui^ 
èf  tfeflfiîêy  «et  lôTgesde  deut  /sont ^ai*ftÎ€fs  d'uh  hoùi 
à  l'autte  de  <ienieH*e^  tinlës.  P^WlèSsUS  là  cbeiïris^ 
est  k*^ottî^*nt,  ddfitiesûiâttclwl8«oAtfoft  gran- 
des ;  ^lles  sottt  de  b^tiète '  trèîs-fi»e ,  cotiVef le  d'une 
proffision  de  dértDëllès.  La  elrèmiéw^  est  ^rtêiéé  siii* 
les  épaulés  par  d^  rubirtis  qui  flë^ièftt  au  côriset  ; 
ensnilé  les  manchéé  roiidès  dtif  jfycitïfpoiiït  se  ré-^ 

f  •  ■ 

tri  mssent  sur  le&f  épaules ,  &t  celles  de  la  cheihise  par- 
dessus :  ces  quatre  rangs  dé  manches  fortùeWt  quaftrc 
espèces  d'aîles ,  <Jui  descendent  jusqu'à  la  ééîhfertV 
En  été  l'oti  né  voit  point  dé  femme  qili  ti'aîi  la  tête 
couverte  d'uni  voile  de  batiàïé,  ou  de  hi)àti  tVês-fiû  ',» 
garni  de  dentelles.  En  hiVet,  dans  li^nrèf  ihaiiJoiis, 
les  femifees  s'envekyppent  d'urt  tébôi,  qui  n'èst^ 
qu'une  simple  pièce  de  iajrétis^fffx  dt  flanelle  ;  ihfeiîs 
en  visite,  le  rebos  est  orné  cottifnéfe  jupon.  Quel- 
ques-unes le  garnissent  de  frangesd*ôr  et  d'at'gent  ; 
d'autres,  de  galons  de  veloufs  Aoîr.  Sur  te  jupori, 
elles"  mettent  un- peut  tablier  ^patèiï  ate  maiicbeà 
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da  pourpoinl.  On  péat  slmagiDer  ce  ^qne  èoAte  ua 
liabiUement  où  Ton  emploie  plus  de  matière  pour 
les  garnitures  que  poar  le  fond ,  et  Ton  ne  sera  pas 
ëtonnë  qae  la  seule  ehemise  revienne  ipielquefois 
à  plus  de  mille  écus*  -^  . 

Un  des  agrémens  dont  les  femmes  se  piqq^t  le 
plus  à  Lima  y  c'est  de  la  petitesse  de  leur  pied  : 
elle  passe  pow  une  si  grande  beauté,  qu'on  y  raille 
les  Européennes  de  l'avoir  ÉjÈp  grand.  Dès  Fen- 
fance,  on  Ëiit  porter  aux  fillesc!!^  souliers  si  étroSo, 
qu  en  avançant  en  âge ,  la  plupart  n*ont  les  pieds 
longs  que  de  cinq  ou  six  pouces.  Les  souliers  sont 
plats  et  sans  semelle  :  un  morceau  de  maroquin 
sert  tout  à  la  fois  de  semelle  et  d'empeigne.  Ils 
ont  la  pointe  ausâ  large  et  aussi  longue  que  le 
talon;  ce  qui  leur  donne  la  forme  d'un  8.  Rien 
n'est  moins  commode  ;  mais  elles  prétendent  que 
le  pied  en  demeure  plus  r^[idier.  Ils  les  ferment 
avec  des  boucles  de  diamans  ou  d'autres  pierre- 
ries, plus  pour  l'ornement  que  pour  l'usage;  car 
étant  tout-à-fait  plats,  ils  n'ont  pas  besoin  de  bou- 
cles pour  tenir  au  pied  :  aussi  n'empechent-elles 
point  qu'on  ne  puisse  les  ôter  facilement.  Les  bas 
sont  de  soie  blanche,  parce  que  cette  couleur  est 
la  plus  propre  à  faire  briller  la  beauté  de  la  jambe, 
qui  est  presque  entièrement  découverte. 

La  coiffure  est  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
est  toute  naturelle.  De  tous  les  dons  que  la  nature 
a  faits  aux  femmes  de  Lima ,  leur  chevelure  est  un 
des  plus  remarquables.  Elles  ont  généralement  les 


DES    VOYACÏS;  481. 

cheveux  noirs ,  fort  épab,  et  si  longs,  qu^îl$  leur 
descendent  jusqu'au-dessous  de  la  ceinture;  elles 
les  relèvent  et  se  les  attachent  derrière  la  tête,  en 
cinq  ou  six  tresses,  qui  en  occupent  toute  la  lar-» 
geur,  et  dans  lesquelles  elles  passent  une  aiguille 
d*or  un  peu  courbe,  terminée  à  chaque  bout  par 
un  boulon  de  dlamans,  de  la  grosseur  d'une  noi-» 
sette.  Les  tresses  qui  ne  sont  pas  relevées  ont  des 
aigrettes  de  diamans»  Par*devant,  de  petites  bou- 
des descendent  de  la  partie  supérieure  des  tenipes 
jusqu'au  milieu  des  oreilles;  et  chaque  tempe  offre 
une  mouche  de  velours  noir  :  les  pendans  d'oreilles 
sont  des  brillans ,  accompagnés  de  glands  ou  de 
houppes  de  soie  noire.  Indépendamment  des  col« 
liers  de  perles  qu'elle^  .portent  au  cou ,  elles  y  pen- 
dent encore  des  rosaires ,  dont  les  grains  sont  de 
perles  fines.  Elles  ornent  leurs  bras  et  leurs  mains 
de  bagues  de  dlamans  et  de  bracelets  de  perles,  et 
leur  estomac  y  d'une  plaque  d'or  ^richie  de  dia- 
mans,  attachée  psir  un  ruban  qui  ceint  le  «corps» 
Quelques-unes,  pour  se  distinguer,  ajoutent ç^  et 
là  des  dlamans  montés  en  pvy  Enfin,  la  femme 
d'un  simple  particulier,  quapd  elle  sort  dans  toute 
sa  parure,  a  sur  elle  en  çrnemens  la  valeur  de  trente 
ou  quarante  mille  écus;  et,  ce  qui  surprend  encore 
plus  les  étrangers  y  c'est  l'indiffj^ence  .qu'elles  affec- 
tent pour  tant  de  richesses.  Ems  en  ont  si  peu  de 
soin  f  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  ràpcom-^ 
moder,  et  qu'une  partie  s'use  ou  se  perd  avant  le 
terme  naturel  de  sa  durée.  Pour  aller  à  l'église^ 
XI.  .  5i 


«4^:2  niSTOlRE    GENERALE 

elles  ^e^neni  un  voile  de  taffetas  noir  et  une  lon- 
gue jupe.  Pour  b  promenade ,  c'est  une  cappe  et 
une  jupe  ronde.  Elles  sont  alors  accompagnées  de 
troÎÀ  ou  quatre  esclaves  de  leur  sexe^  négresses  ou 
mulâtres  >  en  livrée  comme  les  laquais. 

Les  femmes  de  Lima  sont  la  plupart  belles  ou 
jolies,  et  de  taille  moyenne;  k  leurs  beaux  che- 
veux elles  unissient  une  peau  très-blanche ,  sans  le 
secours  d*aucun  fard ,  de  la  vivacité  dans  la  phyâo- 
nomie ,  'des  yeuic  charmant  et  un  teint  admirable* 
Don  Ulloft  leur  attribue  les  avantages  de  Tesprit 
comme  ceux  du  corps.  «Elles  ont,  dit-il,  de  la 
cf  pénétration  j  elles  pensent  avec  justesse ,  et  s'ex- 
(f  priment  avec  élégance  ;  leur  conversation  est  douce 
((  et  amusante.  »  En  un  mol»  il  le^  trouve  si  aima- 
bles, que  celle  raison  lui  paratt  expUquer  seule 
pourquoi  tant  d'Européens  forment  des  aHache- 
mens  à  Lima ,  et  s'y  fixent  par  les  nœuds  du  ma- 
riage, ïl  les  représente  néanmoins  un  peu  hautaines, 
à  l'égard  même  de  leurs  taa^ls,  qu'elles  aiment  à 
gouverner  ;  mais  il  trouve  des  misons  pour  excuser  ce 
faible^  dViutant  plus,  ^ome-t41,  que ,  ^i  les  maris 
s'y  conforméttt ,  ils  «n  sont  bien  dédommagés  par 
des  àttentî<ms  et  des  comp^isances  qu'elles  portent 
plus  loîn  qne  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 

EHes-âfmem  bes^coup  les  odeurs  :  elles  mettent 
de  l'ambre  derrière  leurs  oreilles,  dans  leurs  l*6bes 
et  dans  toutes  les  pièces  de  leur  ajustement.  Leurs 
bouqacfts  mêmes  ëotat<!hargés  d'ambre,  comme  s'il 
manquait  quelqiie  chose  au  parfum  naturel  des 
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iîears.  Elles  entrelaceât  leur*  cheveux  des  fleurs 
les  plvis  éclatantes  ;  elles  en  garnissent  leurs  man- 
ches. L'approche  d'une  femme  est  annoncée  par  les 
délicieuses  vapeurs  qu'.elle  exhale.  La  g^ianqb.place 
offre  comoae  mi  jardin  perpétuel ,  dans  l'ahondance 
et  la  variété  des  fleurs  que  les  Américaines  y  vien- 
nent étaler.  Ou  y  voit  les  dames ,  dans  leurs  icalè«- 
ches  dorées,  acheter  ce  qu'elles  trouvent  de  plus 
agréable  ou  de  plus  rare,  sans  faire  attention  au 
prix,  et  ce  spectacle  y  attire  sans  cesse  beaucoup 
d'hommes.  Au  reste,  chaque  femme,  dans  sa  sphère, 
se  ré^le  sur  celles  du  rang  le  plus  distingué ,  sans 
excepter  les  négresses  inêmes ,  qui  veulent  imiter 
les  femmes  de  qualité  jusque  dans  leur  chaussure. 

La  musique  est  une  passion  commune,  aux  fem- 
mes de  tous  les  ordres  :  on  peut  même  assurer 
qu'eUe^i  âont  toutes  gaies  et  badines.  De  toutes 
parts,  I  ou  ^'entend  que  des  chansons  vives  et  ingé- 
nieuses ,  où  des  concerts  de  voix  et  d'instrumens. 
Les  bals  sont  fréquens  ;  on  y  dansé  avec  une  l^èreté 
qui  étonne.  En  géaéral ,  rien  n'est  plus  opposé  à 
la  mélancolie  que  l'humeur  des  habitans  de  Lima, 
et  leur  goût  ^ur  la  musique  et  la  danse  aide  en- 
core h  faire  régner  le  plaisir. 

Avec  leur  vivacité  et  leur  pâaétration  naturelle , 
ils  ne  manquent  point  de  Innuères  acquises  :  ils 
marquent  un  vif  dé^r  4e  s'instruire  dans  la  con- 
versation des  personnes  éclairées  qui  viennent  d'Es- 
pagne. Leur  usage  de  forma:  edtre  eux  de  petites 
assemblées  ne  sert  pas  peu  k  leur  aiguiser  l'esprit 
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par  rëmulation  :  c'est  une  école  continuelle.  D'ail- 
leurs, ils  sont  d'un  caractère  docile,  quoiqu'un 
peu  fier.  En  ménageant  leur  amour-propre,  on 
est  toujours  sûr  de  les  trouver  complaisans.  Ils  ai- 
ment les  manières  douces,  et  les  bons  exemples 
font  sur  eux  une  grande  impression.  On  assure  , 
aussi  qu'ils  sont  courageux,  mais  qu'ayant  un  point 
d'honneur  qui  ne  leur  permet  ni  de  dissimuler  un 
affront,  ni  de  se  faire  la  réputation  de  querelleurs , 
ils  vivent  entre  eux  fort  tranquillement.  C'est  sur- 
tout dans  la  noblesse  qu'on  voit  briller  les  meil- 
leures qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Sa  politesse 
est  sans  bornes  poui-  les  étrangers.  Les  mulâtres , 
moins  polis  et  moins  éclairés ,  sont  plus  sujets  aux 
défauts  qui  blessent  la  société;  ils  sont  rudes,  al- 
tiers,  inquiets,  et  souvent  ils  ont  entre  eux  de  vife 
démêlés  :  cependant  les  désordres  qui  naissant  de 
tous  ces  vices  ne  sont  pas  aussi  fréquens  qu'on  pour- 
rait se  l'imaginer  de  la  grandeur  de  la  ville  et  de  la 
multitude  de  ses  habitans. 

Il  ne  manque  aux  agrémens  de  Lima  et  de  sa 
situation  que  de  la  pluie  pour  arroser  son  terroir. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  recueillir  lés  observations 
des  voyageurs  sur  les  causes  de  cette  fâcheuse  pri- 
vation; mais  on  doit  remarquer  que  l'industrie  sait 
y  suppléer  en  rendant  les  environs  fertiles  en  toutes 
sortes  de  grains  et  de  fruits.  Un  des  soins  de  1  an- 
cien gouvernement  américain ,  et  peut-être  ce  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  fut  d'ouvrir  des  canaux 
par  lesquels  l'eau  des  rivières  put  servir  à  porter  la 
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fécondité  dans  les  terres,  et  faciliter  le  moyen  de 
les  cultiver.  Les  Espagnols  ont  trouvé  ces  ouvrages 
faits,  et  les  ont  conservés  comme  ils  les  avaient 
reçus  des  incas.  C'est  de  cette  manière  qu'on  a  jus- 
que aujourd'hui  arrosé  les  champs  de  froment  et 
d'orge,  les  luzernes  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, les  vastes  plantations  de  cannes  de  sucre,  les 
oliviers,  les  vignes  et  les  jardins,  pour  en. tirer 
régulièrement  d'ahondantes  récoltes.  Il  n'en  est  pas 
de  Lima  comme  de  Quito ,  où  les  fruits  n'ont  au- 
cune saison  déterminée.  A  Lima,  les  champs  pro- 
duisent dans  un  temps,  qui  est  toujours  le  même; 
la  récolte  se  fait  au  mois  d'août.  Lés  arbres  se  dé- 
pouillent de  leurs  feuilles,  suivant  leur  nature;  car 
ceux  qui  sont  propres  aux  pays  chauds,  ne  font 
que  perdre  la  vivacité  de  leur  verdure,  et  ne  s'en 
dépouillent  que  pour  faire  place  à  de  nouvelles 
feuilles.  Il  ennést  de  même  des  fleurs,  c'est-à-dire 
qivelles  ont  aussi  leurs  saisons.  Ainsi,  le  canton  de 
Lima,  où  l'on  distingue  l'hiver  de  l'été,  comme 
dans  la  zone  tempérée,  a  le  même  avantage  dans  la 
production  des  arbres  et  des  fraiits. 

Ce  qu'on  sème  le  plus  dans  le  canton ,  c'est  la 
luzerne ,  dont  la  consommation  est  prodigieuse. 
Les  habitans  ne  donnent  point  d'autre  nourriture 
aux  animaux ,  surtout  aux  mules  et  aux  chevaux , 
dont  le  nombre  est  infini ,  puisque  l'on  en  voit  au 
moins  un  ou  deux  aux  personnes  mêmes  qui  n'ont 
pas  de  carrosses  ou  de  calèches.  Le  froment  et  }e» 
cannes  à  sucre  occupent  une  autre  partie  des  terres* 
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Tous  ces  champs  sont  cultivés  par  des  esclaves  nè- 
gres. Les  oliviers  sont  une  autre  richesse  des  lieux 
voisins  de  Lima.  Ils  forment  des  forêts  épaisses  ; 
car ,  outre  qu'ils  sont  plus  gros ,  plus  hauts  ,  plus 
toufius  que  ceux  d'Espagne ,  on  ne  les  taille  ja- 
mais ;  ce  qui  leur  fait  pousser  tant  de  rameaux  , 
qu  entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  le  jour  n'y 
peut  pénétrer.  Aussi  la  charrue  ne  passe-t»elle  jamais 
dans  les  chatops  qui  en  sont  plantés.  On  se  borne 
à  nettoyer  les  rigoles  qui  conduisent  Feau  au  pied 
de  chaque  arbre ,  et  à  arracher  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  lés  petits  rejetons' qui  croissent  autour. 
On  n'en  récolte  pas  ihoins  une  grande  quantité  de 
belles  olives,  dont  on  fait  de  l'huile ,  ou  qui  se 
conservent  à  la  manière  de  l'Europe.  Elles  sont 
très-propres?  à  ce  dernier  usage ,  par  leur  grosseur 
et  leur  beauté  ,  par  leur  douceur  ,  j^  par  leur  fa- 
cilité à  se  détacher  de  leurs  noyaux,  qualités  qui 
manquent  aux  olives  espagnoles  ;  aussi  l'huile^de 
Lima  est  elle  supérieure  à  celle  d'Espagne. 

Les  entrons  de  cette  ville  sont  remplis  de  jar- 
dins où  croissent  toutes  les  espèces  de  légunies  et 
de  fruits.  Leur  bonté  répond  à  leur  abondance. 
Quelques  louanges  qu'on  ait  données  à  ceux  de  plu- 
sieurs autres  cantons ,  il  n'y  en  a  point  qui  égalent 
céUx  de  Lima.  D'ailleurs  toute  l'atinée  est  la  saison 
dès  fruits ,  et  l'on'  peut  sans  cesse  les  manger  frais , 
)^ràe  que ,  les  saisons  étant  alternatives  dans  les 
teontaghes  et  lés  vallées ,  les  fruits  mûrissent  d'un 
-côt^  iors(Ju'ils  cessent  de  Fautre;  et  Lima;  qui  n'est 
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qu'à  vingt -cinq  ou  trente  lieues  des  montagnes, 
en  tire  de  toutes  les  sortes ,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns qui  demandent  un  terroir  plus  chaud» 
Le  raisin  est  de  diverses  espèces  à  ]jima«  Celui 
qu'on  nomme  raisin  d'Italie  est  gros  et  de  très-boq 
goût.  On  ne  fait  aucune  sorte  de  vin  dans  le  canton  : 
il  n'y  a  que  du  raisin  de  treilles  qui  s'étendent  sur 
la  terre,  où  elles  croissent  fort  bien,  sans  autre 
soin  que  de  les  tailler  et  de  les  arroser* 

Cependant  le  terroir  est  sablonneux  ,  et  telle- 
ment graveleux  qu'il  n'est  en  quelque  sorte  com- 
pose que  de  petits  cailloux  ;  ce  qui  rend  \qs  cbe^ 
mins  fort  incommodes.  Les  Jieux  où  l'on  sèi^e  ont 
environ  deux  pieds  de  bonne  terre  :  mais  si  l'on 
creuse  au-delà  ,  on  n'y  trouve  plus  que  des  cail- 
loux roulés  ;  d'où  l'on  conclut  que  la  mer  couvrait 
autrefois  tout  cet  espace.  Au  reste ^  on  ne  creuse  p^ 
à  quatre  ou  cinq  pieds  dans  ce  terroir  sans  y  trou- 
ver de  l'eau.  L'on  pense  que  l'eau  de  la  mer  s'y  in- 
sinue et  s'y  filtre  aisément,  et  qu'un  grand  nopibre 
de  ruisseaux  et  de  torrens ,  qui  coulent  (^es  mon- 
tagnes ,  se  perdent  dans  cette  plaine  avant  d'avoir 
pu  se  joindre  aux  rivières.  Il  se  trouve  même  des 
rivières  qu'on  n'aperçoit  point ,  parce  que  leur  lit 
est  rempli  de  pierres  ;  mais  un  animal  n'y  peu^ 
mettre  les  pieds  sans  y  &ire  jaillir  l'eau.  Cette  ^qji^ 
dance  de  sources  souterraines  contribue  sans  doute 
à  la  fertilité  du  pays^  surtout  pour  les  grands  vé-; 
gétaux ,  dont  les  racines  pénètrent  assez  loin  pour 
en  être  sans  cesse  humectéeï* 
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Oalreles  vergrn,  les  j;irdlns  et  les  planta  fions, 
qnî  répandent  une  ▼ariëté  cliamianie  clans  les  cam- 
pagnes ,  la  nature  seule  fournit ,  en  divers  endroits  , 
un  coup  d'oeil  agréable  aux  faabitans ,  et  une  nour- 
riture abondante  aux  troupeaux.  Les  collines  de 
San  -  Christoval  et  d^Aroancaès  sont  couvertes  au 
printemps  d'une  brillante  verdure  émaillée  d^une 
grande  variété  de  fleurs.  On  rencontre  ç-^  et  là  les 
mêmes  agrémens  à  cinq  ou  six  lieues  â  la  ronde. 
Aniancaès  tire  son  nom  d'une  très-belle  fleur  jaune, 
dont  la  colline  est  couverte.  Outre  ces  promenades, 
la  ville  en  a  de  publiques;  celle  d'Alaméda ,  au  fau- 
bourg San-LazarOy  formée  par  cinq  allées  d'oran- 
gers et  de  citronniers  ^longues  d'environ  deux  cents 
toises  ;  celle  d'Âclio ,  qui  offre  aussi  de  belles  allées 
d'arbres,  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  quelques 
autres  où  Ton  voit  chaque  jour  ime  foule  de  car- 
rosses ou  de  calèches. 

Le  voisinage  de  Lima  n'a  plus  d'autres  monu- 
mens  d'antiquité  que  des  guacas ,  ou  d'anciens  sé- 
pulcres américains,  et  quelques  restes  de  murailles 
qui  bordaient  les  grands  chemins;  mais /à  trois 
lieues  de  la  ville ,  ao  nord-est ,  on  voit  encore  dans 
la  vallée  de  Guacachipa  les  murs  d'une  grande  bour- 
gade. Ces  murs  et  ceux  que  l'on  rencontre  ^ans 
if autres  vallées  voisines,  quoique  construits  sur  la 
surface  de  la  terre,  sans  mortier  et  sans  ciment , 
ont  résisté  jusqu'à  présent  aux  plus  violentes  se- 
cousses des  tremblemi^s  de  terre ,  tandis  que  les 
plus  solides  édifices  de  Lima ,  et  de  tous  les  lieux 
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bâtis  par  les  archiiecies  espagnols ,  y  ont  succombe. 
On  en  conclut  que  l'expérience  servait  de  maître 
aux  naturels  du  pays,  et  leur  enseignait  que,  dans 
uiîe  contrée  si  sujette  aux  iremblemens  de  terre, 
le  nâortier  n'était  pas  propre  à  rendre  les  bâtimens  - 
plus  fermes.  Aussi  assure-l-on  que  les  Américains, 
remarquant  la  méthode  de  leurs  premiers  conqué- 
rars ,  se  moquaient  d'eux ,  et  disaient  que  les  Es- 
pfïgnols  creusaient  des  tombeaux  pour  s'enterrer; 
mais ,  ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant ,  c'est  qu'a- 
près avoir  vu  les  nouvelles  villes  du  Pérou,  si  souvent 
changées  en  monceaux  de  ruines,  et  connaissant  l'an- 
cien usage  des  Américains,  on  ne  se  soit  pas  cor- 
rigé depuis  trois  siècles.  Le  plaisir  d'avoir  des  mai- 
sons spacieuses  et  des  appartemens  commodes  l'em- 
porte ,  dans  l'esprit  des  Espagnols ,  sur  la  crainte 
continuelle  d'être  écrasés  par  leur  chute.  On  se 
rappelle  qu'en  1746  un  tremblement  de  terre  fît 
éprouver  à  la  capitale  du  Pérou  un  désastre  encore 
plus  affreux  que  celui  qui  renversa  une  partie  de 
Lisbonne  quelques  années  après.' Lima  fut  presque 
entièrement  détruite;  mais  dans  une  contrée  si 
opulente,  un  espace  de  trente  ans  est  plus  que 
suffisant  pour  fermer  une  si  grande  plaie. 

Le  pain  de  Lima  n'est  pas  moins  estimé  pour  le 
goût  que  pour  la  blancheur.  Il  n'y  est  pas  cher.  On 
en  distingue  trois  sortes  :  le  criolh ,  qui  est  fort 
léger;  l'autre  qu'on  nomme  pain  à  la  française^ 
et  le  pain  mollet.  Les  nègres  fabriquent  tous  ces 
pains  pour  le  compté  des  boulangers  j  et  les  bou- 
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tiques  en  sont  toujours  bien  fournies.  Les  boulan-^ 
gers  sont  fort  riches ,  et  une  grande  partie  de  leur 
bien  consiste  dans  le  nombre  de  leurs  esclaves. 
Outre  ceux  qui  leur  appartiennent ,  ils  reçoivent 
ceux  que  les  maîtres  veulent  faire  châtier  pour 
quelque  faute;  et^  se  chargeant  de  leur  nourriture  , 
ils  payent  encore  au  maître  leur  travail  journalier 
en  argent  ou  en  pain.  Ce  châtiment  est  le  plus  grand 
auquel  on  puisse  les  condamner.  Les  galères  n'en 
approchent  point,  ils  sont  forcés  de  travailler  con- 
tinuellement le  jour  et  la  nuit.  On  les  nourrit  mal  ; 
on  leur  laisse  peu  de  temps  pour  le  sommeil.  Eu 
peu  de  mois  l'esclave  le  plus  vigoureux  est  tout-à- 
fait  afifaibli.  Enfin ,  cet  état  est  si  redoutable  pour 
eux  y  que  Tidée  seule  sert  à  les  contenir;  et  ceux 
qui  s  y  trouvent  condamnés  font  les  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  grâce  de  leurs  maîtres.  On 
sait  que  le  même  usage  existait  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains. 

Le  mouton  est  la  viande  la  plus  ordinaire  à  Lima; 
elle  y  est  de  très-  bon  goût.  Le  bœuf  y  est  aussi 
fort  bon ,  mais  on  en  mange  peu  ;  deux  ou  trois 
bœufs  sufEsent  par  semaine  pour  toute  la  ville.  La 
volaille  y  est  excellente  et  très-abondante.  Le  gi- 
bier y  est  moins  commun  :  il  consiste  particuliè- 
rement en  perdrix^  tourterelles  et  sarcelles.  La 
chair  de  cochon  est  celle  dont  on  consomme  le 
plus;  elle  est  bonne ^  sans  être  aussi  délicate  qu'à 
Carthagène.  Toutes  les  viandes^  et  le  poisson  même, 
sont  accommodées  avec  du  saindoux  ^  ce  qui  vient 
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apparemment  de  ce  qu'à  Tarrivée  des  Espagnols  le 
Pérou  n'avait  point  d'huile;  et  depuis  qu'il  en  pro- 
duit, l'ancienne  nécessité  s'est  comme  tournée  en 
habitude.  Ce  fut  en  i56o  qu'Antoine  de  Ribera 
planta  le  premier  olivier  qu'on  ait  vu  dans  ce 
pays. 

On  apporte  des  montagnes,  comme  un  mets  fort 
déHcat,  du  veau  gelé;  les  étrangers  même  le  trouvent 
tel.  Toute  la  préparation  consiste  à  laisser  la  chair  des 
veaux  un  jour  ou  deux  à  l'air  dans  les  bruyères  pour 
l'y  faire  geler.  Elle  se  conserve  fort  long-temps  dans 
cet  état.  Le  poisson  vient  à  Lima  des  ports  de  Cho- 
rillos,  de  Callao  et  d'Ancon.  Le  plus  délicat  est  le 
cordudo ,  et  le  peje-reye  (M  poisson-roi ,  espèce  de 
grado,  de  six  à  sept  pouces  de  longueur;  quoiqu'il 
ne  se  pêche  au  Pérou  que  dans  l'eau  salée ,  il  n'est 
pas  diflFérent  de  celui  qu'on  trouve  sous  le  même 
nom  dans  les  rivières  d'Espagne.  Celle  de  Lima 
nourrit diflféren tes  espèces  de  poissons,  et  une  sorte 
de  crevettes  qui  ont  deux  ou  trois  pouces  de  large. 
Les  anchois  sont  abondâns  sur  la  côte.  C'est  la 
nourriture  de  celle  multitude  d'oiseaux  de  mer 
connus  sous  le  nom  général  de  guanaès,  quoiqu'ils 
soient  de  diverses  espèces. 

Parmi  les  diffêrens  vins  qu'on  boit  à  Lima,  il  y 
en  a  d  excellens.  Les  plus  fins  viennent  de  Lucumba 
et  du  lac.  Le  plus  en  usage  est  le  vin  de  Pisco , 
dont  on  fait  aussi  toutes  les  eaux-de-vie  qui  se  con- 
sotnmerit  dans  la  ville,  et  qu'on  transporte  plus 
loin.  L'eau-de-^vîe  de  Butte  n'y  est  pas  connue.  Les 
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fruîis  secs,  tels  que  les  amandes  ,  lés  noix,  les 
noîseues,  les  poires  et  lés  pommes  sécbées,  etc., 
▼iemient  du  Chili.  Les  confitares  ne  sont  pas  moins 
communes  à  Lima  que  dans  ^  autres  yilles  de 
TAmérique,  mais  Fusage  en  est  plus  modéré.  Celai 
du  chocolat  Test  aussi.  On  prend  à  sa  place  du, 
maté ,  ou  infusion  de  Fherbe  du  Paraguay  y  qu'on 
prépare  deux  fois  chaque  jour. 

u  Mais  rien ,  ajoute  don  Ulloa ,  ne  contribue  tant 
à  Tabondance  qui  règne  à  Lima  que  son  commerce 
avec  les  autres  parties  du  Pérou.  Le  tribunal  da 
consulat  et  le  comptoir  général ,  où  l'on  rassemble 
non-seulement  toutes  les  marchandises  qui  arrivent 
par  les  galions  et  les  vaisseaux  de  registres  y  mais 
encore  tout  ce  qui  se  fabrique  dans  les  autres  pro- 
vinces, rend  Lima  comme  le  centre  de  toutes  les 
richesses  et  commodités  du  pays. 

H  Ce  qui  vient  des  provinces  est  déposé  à  Lima, 
pour  être  embarqué  sur  la  flottille  qui  part  du 
port  du  Callao ,  et  qui  se  rend  à  Panama  vers  le 
temps  de  l'arrivée  des  galions.  Les  propriétaires 
des  fonds  en  abandonnent  la  direction  aux  négo- 
cians  de  Lima ,  qui  vont  trafiquer  à  la  grande  foire 
de  Panama.  A  son  retour,  la  flottille  s'arrête  au 
port  de  Pay  ta ,  où  les  négocians  prennent  terre  avec 
les  marchandises  de  l'Europe  dont  ils  se  sont  pour- 
vus; et,  pour  éviter  les  longueurs  de  la  naviga- 
tion ,  ils  les  font  transporter  par  terre  jusqu'à  Lima. 
Ce  qu'ils  ont  de  moins  précieux  continue  la  routé 
par  mer  jusqu'à  Callao»  Lorsque  toutes  leurs  mar- 
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chandises  sont  arrivées  à  Lima ,  ils  commencent 
par  expédier  ce  qui' regarde  leurs  correspondans^ 
et  font  serrer  dans  des  magasins  tout  ce  qui  est  pour 
leur  propre  compte ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente 
des  acheteurs ,  qui  ne  manquent  point  de  se  ras- 
sembler dans  un  temps  réglé;  ou  bien  ils  ont  des 
commis  dans  les  provinces  intérieures  auxquels  ils 
font  des  envois ,  dont  ils  reçoivent  le  produit  en 
argent  comptant  ou  en  lettres  de  change. 

«  Le  produit  de  ce  qui  se  vend  dans  l'intérieur 
du  pays  se  paye  avec  de  l'argent  en  barres,  en 
pignes  ou  en  œuvre.  Les  barres  et  les  pignes  sont 
converties  en  espèce  à  la  monnaie  de  Lima.  Ainsi 
les  négocians  gagnent  beaucoup,  nonrseulement 
sur  leurs  marchandises  y  mais  encore  sur  les  retours 
en  argent,  qu'ils  prennent  à  plus  bas  prix  qu'ils  ne 
le  donnent.  Tout  ce  commerce  n'est  proprement 
qu'un  troc  de  marchandises  pour  d'autres.  Les  fonds 
qui  en  proviennent  dans  l'iotervalle  des  flottilles 
sont  employés  par  la  plupart  des  négocians  en 
étoffes  du  pays ,  qui  sortent  des  fabriques  de  l'au- 
dience de  Quito  ;  car  il  s'en  consomme  une  si  grande 
quantité  pour  l'usage  du  peuple,  qui  n'est  pas  en 
état ,  dans  les  petites  villes ,  comme  à  la  campagne , 
d'acheter  les  magnifiques  étoffes  auxquelles  o^ 
donne  le  nom  général  d'étoffes  de  Castil.I^ ,  que  ce 
commerce  n'est  pas  moins  lucratif  que  l'autre.  »  ; 

Outre  ce  commerce,  qui  est  le  plus  considérable^ 
et  qui  se  fait  uniquement  par  Lima ,  ses  habitans  eu 
font  aussi  avec  d'autres  pays  de  l'Amérique.  Cq 
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qu  ils  tirent  le  plus  du  nord ,  c'est  le  tabac  en  poù«- 
drC;  qui,  passant  de  la  Havane  au  Mexique ,  y  est 
prépare ,  et  se  transporte  ensuite  à  Lima ,  d  où  il 
passe  dans  d  autres  contrées.  Ce  commerce  se  fait  à 
peu  prés  comme  celui  de  Panama  ;  mais  les  mar- 
chands qui  le  font  ne  vendent  que  des  parfums ,  de 
l'ambre  ;  du  musc  et  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Il 
vient  des  ports  de  la  Nouvelle-Espagne  à  Lima ,  du 
goudron ,  du  fer,  de  l'indigo ,  mais  en  petite  quan* 
tité  ;  de  Caracas ,  beaucoup  de  tabac  en  feuilles ,  et 
des  perles  dont  le  débit  est  toujours  fort  grand 
pour  les  bijoux  et  la  parure  des  femmes. 

Entre  les  modes  des  femmes  de  Lima,  il  n'y  en 
a  point  d'aussi  générale  que  celle  de  porter  dans  la 
bouche  ce  qu'elles  nomment  un  limpion.  Il  parait, 
]par  la  signification  du  mot ,  que  cet  usage  n'est 
venu  dans  son  origine  que  du  désir  de  se  tenir  les 
dents  propres.  Le  mot  de  limpion  dérive  de  lim- 
piar,  qui  signifie  nettoyer.  On  appelle  ainsi  de 
petits  rouleaux  de  tabac  longs  de  quatre  pouces  sur 
neuf  lignes  de  diamètre ,  enveloppés  dans  du  fil 
fort  blanc,  dont  on  les  tire  par  degt'és  à  mesure 
qu'on  en  fait  usage.  Les  dames  se  contentent  de 
porter  le  bout  du  limjûon  à  la  bouche  pour  le  mâ- 
cher tra  instant ,  et  s'en  frottent  les  dents,  qu'elles 
croient  plus  belles  et  plus  nettes  après  cette  opé- 
ration ;  mais  les  femmes  du  commun  la  poussent  à 
l'excès.  Elles  sont  horribles  à  voir  avec  un  limpion 
entier,  qu'elles  ont  continuellement  dans  la  bou- 
che. Cet  usage,  et  celui  du  tabac  à  fumer,   qui 
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n  est  pas  moins  à  la  mode  parmi  les  hommes ,  oc- 
casionne une  grande  consommation  de  tabac  en 
feuilles.  Les  limpions  sont  composés  de  tabac  de 
Guajaquil ,  mêlé  à  un  peu  de  tabac  de  la  Havane. 
Le  tabac  à  fi4p?r  se  tire  de  Sana ,  de  Moyabamba , 
de  }aën  de  Bracamoros ,  de  LuUa  et  de  Chillaos , 
où  Ton  en  recueille  beaucoup ,  qui  est  de  fort  bonne 
<jualilé. 

Beaucoup  de  négôcians  de  Lima  ne  sont  pas  aussi 
riches  qu'on  pourrait  le  penser,  à  cause  de  leurs 
dépenses  excessives  et  des  riches  dots  qu'ils  don- 
nent à  leurs  filles  ;  l'établissement  des  fils  em« 
porte  aussi  une  grande  partie  du  capital.  D'une 
grande  fortune  il  s'en  forme  ainsi  plusieurs  mé- 
diocres, et  souvent  l'opulence  d'une  famille  finît 
avec  cefl-ui  qui  l'a  commencée;  mais  si  quelque 
chose  peut  donner  une  haute  idée  des  richesses  de 
Lima  et  du  faste  espagnol ,  c'est  ce  qui  se  passa  en 
1682  à  la  réception  du  duc  de  Paiata^  lorsqu'il 
vint  prendrfe  possession  de  la  vice-royauté.  Les 
m^fbhands  firent  patterles  rues  d«la  Mercad  et  de 
ios  Merœdores'i  piar  lesquelles  il  devait  aller  à 
la  Place-Royale ,  où  est  le  palais ,  (d||p  lingots  d'ar- 
gent quintes ,  qui  pèsent  ordinairement  environ 
vingt  marcs,  longs  de  douze  à  quinze  pouces, 
larges  de  tpiatre  à  cinq ,  et  épais  de  deux  à  troil*; 
ce  qui  pouvait  faire  la  somme  de  quatre-vingt 
militons  de  piastres ,  ou  quatre  cent  vingt  millions 
de  francs. 

L'on  peut  dire  que  régulièrement  il  ne  pleut 
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jamais  à  Lima  et  dans  les  vallées;  jamais  on  n'y  yoit 
dorage.  Les  habitans  qui  n'ont  voyagé  ni  dans 
les  montagnes ,  ni  à  Guayaquil ,  ni  au  Chili ,  igno- 
rent ce  que  c'est  que  le  tonnerre  et  les  éclairs;  et 
leur  frayeur  est  égale  à  leur  étonnen^t  la  première 
fois  qu'ils  sont  témoins  de  ces  météores  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  surprenant  que  ce  qui  est  inconnu 
dans  les  vallées  soit  très-fréquent  à  trente  lieues  à 
Test  de  Lima.  Les  pluies  et  les  orages  y  sont  aussi 
réguliers  qu'à  Quito. 

Les  vents,  quoique  constans  à  Lima^  varient  peu» 
Us  sont  d*ailleurs  fort  modérés  dans  toutes  les  sai- 
sons ,  et  si  cette  ville  n'était  pas  sujette  à  d'autres 
incommodités,  ses  habitans  n'auraient  rien  à  désirer 
pour  l'agrément  de  la  vie.  Mais  la  nature  a  balancé 
ce  avantages  par  des  inconvéniens  qui  en  diminuent 
beaucoup  le  prix.  Â  ces  vents  des  terres  australes^ 
qui  se  font  généralement  sentir  dans  les  vallées  ^ 
succèdent  quelquefois  des  vents  du  nord ,  si  faibles 
à  la  vérité ,  qu'à  peine  ont-ils  la  force  de  mouvoir 
les  girouettes  et  les  bapderolles  des  vaisseaux.  C'est 
une  petite  agitation  de  Tair,  qui  sufBt  pour  faire 
remarquer  que  les  vents  du  sud  ne  régnent  plus* 
Elle  arrive  régulièrement  en  hiver,  et  c'est  par  ce 
changement  que  les  brouillards  commencent.  Mais 
ee  léger  souffle  a  des  qualités  si  particulières ,  que 
même  avant  que  le  brouillard  soit  condensé^  les 
habitans  en  ressentent  les  effets  par  de  violens  maux 
de  tête. 

On  a  déjà  remarqué  combien  le  Pérou  était  sujet 
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aut  iremblemens  de  terre  :  ses  habiians  vivent  dana 
de  continuelles  alarmes.  Les  secousses  sont  subitéaf 
et  se  suivent  ordinairement  de  près,  et  avec  tant  de 
violence  qu  elles  inspirent  de  la  terreur  aux  âmes 
les  plus  fortes.  Don  Ulloa  en  fait  une  peinture 
assez  poétique  pour  un  grave  mathématicien;  il  né 
rapporte  rien  d'ailleurs  dont  il  n'ait  été  iémoïvi. 
w  Quelque  inopinés,  dit-il,  que  soient  les  trekn- 
blemcns  du  Pérou,  leur  approche  né  laissé  pas 
d'être  annoncée  par  quelques  avant-coureurs.  Un 
peu  auparavant,  c'est-à-dire  une  minute  avant  les 
secousses,  on  entend  dans  l'intérieur  de  la  terre  un 
bruit  sourd  qui  va  d'un  endroit  à  l'autre.  Les 
chiens  sont  toujours  les  premiers  qui  pressentent 
un  tremblement  de  terre,  en  aboyant  ou  plutôt  eiji 
poussant  des  hurlemens  lugubres.  Les»  bêtes  de 
somme ,  et  lés  autres  animaux  qui  marchent  dans 
les  rues,  s'arrêtent  tout  à  coup,  et,  par  un  instinct 
naturel,  écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber. 
Mais  rien  n'approche  de  l'effroi  des  habitans^  :  au 
premier  indice ,  ils  quittent  leurs  maisons, 'la'  ter- 
reur peinte  sur  le  visage,  et  courent  vers  lés  rues 
les  plus  larges  pour  y  chercher  unMireté  qu'ils  ne 
trouvent  point  sous  leurs  toits.  Leur  précipitation 
est  extrême;  ils  sortent  dans  l'état' où  ils  se  trou- 
vent ,  et  sans  y  faire  réflexion.  Si  c'est  la  nuit ,  peii* 
dant  qu'ils  étaient  à  reposer,  il»  sortent  en  chemise  , 
ne  se  couvrant  pas  même  d'une  robe  ;  et  si ,  dans 
une  consternation  aussi  générale ,  ce  spectacle  i^ou* 
vait  être  regardé  de  sang-froid,  tant  de  figures 
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singulières  feraient  une  3cène  fort  comicjue.  Qu'on 
sç  rçpré^enle  encore  les  cris  des  enfans,  les  lamen- 
t^jtioiiis  des  femmes  qui  invoquent  toutes  les  puis- 
sances du  çiçl  >  celles  mêmes  des  homn^es  et  les 
tiurlen;^en$  des  cbiep$  qui  ne  cessent  pas  :  c'est  une 
époi?v2intable  confusiqn  qui  ^ure  pl^s  long-temps 
quç  les  secousses  9  parcç  qi^e  l'expérience  ayant 
appris  qu'elles  peuvent  se  réitérer,  et  que  les  mal- 
heurs qui  nçf  sont  ppint  arrivés  dès  Içs  p^exuiéres , 
)8ont  souv^t  çaïuçés  p;ar  çeUes  qvii  Icj  suivent ,  per- 
sonne n'a  la  hardiesse  de  se  retirer  cUea^  jspi.  » 

Le  premier  trem^enjent  de  terre  qu'oçi  ait  res- 
^ti  ù  Lima  depuis  l'établissement  dçs  Espagnols  , 
arriva  quelques  années  après  la  fpindatiox^  de  celte 
ville  ;  mais  elle  en  reçut  peu  de  dpuuui^ge ,  et  tout 
le  mal  alla  tomber  sur  Ârequipa^  qui  fut  entière- 
ç(ient  ruinée.  En  i586,  le  2  juillet,  Lima  fut  si  mal- 
traitée ,  que  ceux  qui  échappèrent  au  danger  fon- 
dèrent une  fête  d'actions  de  grâces ,  qui  se  célèbre 
encoriçlejour  delà  Visitation.  En  1609^  ouy  essuya 
kf  fn^me  désastre.  Il  fat  plus  terrible  en|Core  le  27 
çoyçmbre.  i63o.  La  vielle,  menacée  de  sa  ruine 
eniiçf'ç,  célèllfl  tous  les  ans  la  fex^e  de  sa  préserva- 
^ipn.,  sous  le  UJf  e  dç  N.qtrerDame  du  Mirçfïç.  En 
itiÇS,  le  i5  novembre,  ^^xx  terrible  Uemblement 
rei^ersa  les  plus  grands  édifices,  et  qu^n^^ité  de 
maifions.  Sa  yiolepoe  çt  sfi.  d,urée  obligèrent  les  ba- 
]>}laQS  d'aller  pasi^er  plujsieiirs  jours  daps  les^  ç^m- 
pagAesii  Le  17  juin  1678,  les  églises  soufiHrent 
beaucoup ,  ei;  diverses  maisions,  farept  reaver^sée». 
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On  compte  entre  les  plus  furieux  trcmblemèns , 
celui  du  20  octobre  1687 ,  qui  ayant  commence  k 
quatre  heuresdu  matin,  ensevelit  un  grand  nombre 
de  personnes  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Ce 
malheur  en  fit  pi^essei^tir  d'autres.  En  e£fe€^  les  se^ 
cousses  recomitiencèrem  deux  heures  après,  et  ne 
][aissèreht  riai  d'entier  dans  la  ville;  par  bonheur 
ponK.fe.  reste 'des  habitans,  qu'ayant  été  avertis  par 
les  premières,  ils  avaient  eu  le  temps  de  se  sauver 
par  la  fuite^  La  mer  >  après  s'être  retirée  loin  de  ses 
bornes,  revint  en  montagne 4pi  tomba  sur  le  Callào 
et  d'autres  Heux  dont  toasies  habitans  fiirenc  noyés. 
Le  ag  septembre  1697,  le  14 juillet  1699,  ^^  ^  ^^^ 
vrier  1 7 1 6,  le  ôjanvier  1 7  ^5,  et  le  3  décembre  1 7  52, 
les  saeousses  furent  violentes ,  et causèrentbeaucoup 
de  dommage  aux  m^iisons.  On  compte  trois  trem- 
blemens  dans  chacune  des  atmées  1690,  1734  et 
1743,  et  cmq'çrands  en  174^. 
^.  Mais  il  n'y  «n  eut  jamais  d  égal  à  celui  du  ^Q  OC" 
Ufffrs  174&;  i)  fttt  pkfs  désastreux  que  tous  les 
•antres  ensemble.  A  dit  heures  ei  demie  du  soir/ 
cinq  heures  trois  quarts  avant  fei  pleine  lune,  les 
J|  secousses  commenoère*!*   avec  tantf^  de  violence  / 
que ,  dans  l'espace  -d'cnvirow  trois  minutes,  tous 
les  édifice^ furent  défruits,  et  les  habitans  qui  ne 
se  hâtèrent  pa^^  fuir,  ensevelis  sous  leurs  ruines. 
La  tranquilKté  qui  succéda  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  On  compt^déux  cents  secoui»ses  en  vingt- 
quatre  heures  j  et  quatre  cent  cinquante-nne  jus- 
qu'au 124  février  de  l'année  suivante  ;  plusieurs  no 
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somemines  ipn  oondoisaiieoi  k  trois  autres  tçms 
Minés  dans  la  TÎUe  même  ob  ces  princes  entrMc* 
nsîcni  use  nombreoae^miîsoo.  Ce  rcn^art  étaû 
d*mie  ha vtcm-  extiaordmaîie  ^  composé  de  pîerres 
de  laiHcjfc  diflEémttes  finrmes.  Qoelques^nÎM 
si  gmtAip  <|a'il  csi  dîffiâle  de  comprencke 
mcm  on  a  pn,  mus  le  ieconis  d'ancone  machine  , 
ks  tirer  des  carfîeres  el  lés  tran^KMterdans  Ic^lien 
on  on  les  vmu-I^Btiniervalies  qnelaiij^  lirr^nla- 
rilrwdr  ces  'crames  minin  som.  remplts-  d^àotres 
ajustées  arai:lansdrai%  «p^'on  ni 
liaôsmu  II  y  en  a 
m  prodigîense  »  i^on  ne  ipem  même  imaginer  tme 
madûne  asses  fofte  ponr  la  remuer*  .On  Jni^  ddmié 
le  nom  cle  canmdb,  ipii  sigufie  ta  fatiguée^  par 
aUnMHi  sans^dome^  la  :peîne  quelle  a  dn  coûter 
pour  le  transpors.  LcaamrragesÎQgiriKIifsde^la  forw 
terease,  c^est-à-dire  les  logefn^isy  sont  prcsqna  gftdè^ 
Rment  détruits;  main  la  pinpait  de  toas^c^||b^.da 
dehoip  sohsisient,  etaemUent  promettre  ïïmeÉétéc 
^ale  a  celle  du  ppude.  - 

Il  se  trouve  dans  celte  fiMteressedes  hsvnsfimfaàk 
par  deux  fontaines,  rinié'^'€Mi  ehaifde^  lanAiv 
d'eau  (nNde.Uncouvencyapourmursceséf  lii|lmea 
du  temple  du  soleil.  Ml  le' Saint>«SacyMHéf)t'  esr 
placé  i  Tendrefit  où  se  tftmrâst  ta£g;iiffetek#r  4e  cet 
astre,  lin  eouvcat  de  reiigieya  ^cëupe  le  tnfnie 
emplaœuient  on  demenraiem  les  vkrgesdu^sôl^. 
*  I^  plupart  dês.rues  de  Galicien  CusKO  étaient  if||i« 
guet  ^  Tuais  étroites^  Totnes  les  maîionli  étaient  dn 
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pierre ,  et  l'on  y  comptait  ttti  grand  nombk*e  de  pa-* 
lais  ou  d'édifices  royaux.  L'or  6t  l'argi^nt  eh  faisaient 
le  principal  ornentent  ;  ce  qui  ri'a  rifert  d'étôtinant, 
s'il  est  vrai ,  comme  l'observe  Gôréà] ,  qa*Otl  afipdr- 
tait  }l  Guscb  toutes  les  richfe^es  dé  l'éitipiré  -,  et 
qu'après  les  y  avoir  fait  entrée  >  il  était  défendu  > 
sous  peine  de  mort ,  de  Ifes  efa  faird  sortie;    , 

Cusco  est  à  peu  prés  de  là  grandeur  dé  Limé.  Cette 
ville,  éloignée  d^  cent  quâftrë-vingt-quàtt'è  lieues 
au  sud-est  de  Lima  <  e^t  ^tiiée  dans  un  terrain  fort 
inégal,  sur  le  penchant  de  plusieurs  collines.  Celles 
<jui  l'environnent  aii  tloiNl  et  à  Toiièit  ferhient  un 
arc  auquel  on  a  doiiù'é  le  hohl  âé  êèncà  ;  àu  ^d-èst , 
la  ville  est  contignê  à*^né  plaiiiè  où  àbotiti«tsent  des 
allées  fort  agréables.  Là  plupart  àts  ihaisoti^  ^oht 
en  pierre  j  les  apparteméhs^  éri  sont  bièfi  distribués  : 
tous  les  ouvrages  de  menuiserie  y  sont  dot'és ,  jus- 
qu'aux inoulurés  des  portes ,  et  les  meublés  répon- 
dent à  cette  magnificence.  Cusco  fait  un  éomnierce 
^Ms  considérable  en  su^re,  étoffes,  draps  com- 
muns, toiles  ordinaires^  galons  d'or  et  dardent, 
cuirs,  matbquins  et  parcheniins. 
aPi^  On  compte  dans  Cusco  52,ooo  hàbitàns  ,^  dont 
-  **  plus  de  20^000  Américains.  Coreal^  après  aVôir 
parcouru  toutes  les  régions  de  l'Amériq^ué,  as-^ 
éure  que  Cusco  est  l'endroit  auquel  il  donne  la 
préférence  pour  le  plaiifiret  la  santé ,  quoique  le 
Voisinage  Aes  Andes  y  rende  l'air  un  peu  froid. 
Garcilasso  assure  que  les  habitans  ont  pensé  plu* 
sieurs  fois  à  transférei^  la  ville  dans  la  vallée  d'Yur 
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cay,  qui  en  est  à  quatre  lieues  au  nord,  pour 
s'éloigner  de  ces  montagnes,  dont  les  sommets  sont 
presque  toujours  couverts  de  neige  ;  mais  Fair  de 
Cusco  ne  laisse  pas  d'être  tempéré ,  et  le  dessein  de 
labandonuer  n'a  pu  venir  que  de  l'&pinion  qu'on 
a  toujours  eue  du  canton  d'Yucay ,  qui ,  étant  abrité 
de  (outes  parts ,  passait,  du  temps  même  des  încas, 
pour  un  des  plus  délicieux  séjours  du  monde.  Ils 
y  avaient  leurs  principales  maisons  de  campagne  , 
dont  on^voit  encore  les  magnifiques  débris.  L'évê- 
que  de  Çusco,  qui  était  autrefois  le  plus  riche 
prélat  de  FAmérique,  mais  qui  depuis  l'érection  des 
sièges  de  Guamanga  et  d'Arequipa ,  ne  jouit  plus 
que  de  vingt  mille  piastres  de  rente ,  compte  entre 
ses  possessions  la  plus  grande  partie  de  cette  vallée, 
et  le  reste  appartient  aux  principaux  Espagnols  du 
pays ,  qui  croient  avoir  quelque  chose  à  désirer 
]>our  le  bonheur  de  l^ur  vie ,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
s'en  procurer  une  portion.  L'usage  de  Ctisco  est  d'y 
transporter  les  malades,  qui  ne  sont  jamais  loii^ 
^emps.à  s'y  rétablir.  -  "'"'■ 

D'autres  vallées  rendent  le  voisinage  de  cette 
ville  extrêmement  agréable.  Garcilasso  vante  celle 
de  Çavavaja,  Il  raconte  qu'en  1 566  on  tira  d'un 
rocher,  voisin  une  masse  d'or  de  la  grosseur  d'une 
tête  d- homme.  Les  siivans  de  ce  temps  jugèrent 
que,  si  le  hasard  ©e  l'eût  pas  fait  découvrir  trop  tôt, 
il  y  avait  grande  apparence  que  tout  le  rocher  se 
serait  converti  en  or. 

Guamanga ,  fondée  par  Pizarre  en  lôSg ,  et  qui 


jD£s  voyages.  5o5 

porla  d'abord  le  nom  de  SanJuan  de  la  Tittoria , 
est  située  dans  la  Sierra  entre  Lima  et  Cuscô.  Cette 
ville  y  qui  contient  26^000  habitans^  est  bâtie  sur 
le  penchant  de  plusieurs  collines.  Elle  est  le  siège 
d'une  université.  Ses  maisons  sont  hautes^  cdn« 
struites  en  pierres  >  couvertes  en  tuiles.  Elles  ont 
des  jardins  et  des  vergei:Sy  auxquels  le  manque 
d'eau  est  souvent  préjudiciable.  Les  habitanssont 
polis  y  intelligens. ,  adonnés  aux  sciences.  On  y 
fait  un  grand  commerce  en  cuirs>, en  grains  et 
en  fruits.  Le  pays  d'alentour  jouit  d'nn  climat**^ 
tempéré  ;  il  est  très-fertile  ;  on  y  élève  une  grande 
quantité  de  bestiaux  ;  enfin  on  y  trouve  des  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  mercure.  ' 

A  trente  lieues  j,  à  l'ouest  de  Guamanga,  on 
trouve  Guancavelica ,  ville  bâtie  dans  une  crevasse 
des  Andes ,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Apacoca ,, 
et  célèbre  par  une  riche  mine  de  mercure,  qui  en: 
est  éloignée  d'une  lieue  et  demie,  à  2,i5o  toisea 
aii-dessus  du  niveau  de  la  mer*  Les  sources. d'eau 
chaude  de  cette  ville  sont  chargées  de  sédiment 
calcaire.  On  peut  dire  que  les  habitans  du  cantont 
j  Voisin  construisent  leurs  hia^obs  avec  de  l'eau';» 
car,  après  qu'ils  l'ont  laissé  refroidir,  la  matière 
qu'elle  dépose  est  reçue  dans  des  moules,  où  elle  , 
prend  la  consistance  et  la  figur0  d'une  pierre.  Le 
sol  de  l'intendance  de  Guislticavelica  ne  produit  rien  ; 
l'air  y  est  très-froid.  Lés  mines  y  attirent  seules  la. 
population.  La  capitale  compte 6,000  habitans. 

Tarma;  au  nord  de  Guancavelica  ^  est  une  ville 
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bien  bâtie  ddns  une  quebrada  ou  •  vallée  étroite  ^ 
profonde  et  fertile.  Sa  popttlatioti  est  de  6,600 
babitanSy  la  plupart  créoles,  indiéris  et  métis.  Le 
pays  d'alentour  est  inal^ain  y  ijuoiquë  le  d^nat 
aoit  très-doux.  On  altHbite  betttf  injâlubrité  de  Fair 
an  voisinage  des  hautes  montagRés,  qui  interceptent 
la  libre  circulatioii  de  l'âif.  Lon  a  décotiven  près 
de  Tarma  deux  mines  de  mercure ,  dont  une  se 
trouve  dans  un  filôh  de  fer  spathi<|ue.  Ces  deux 
mines  n'ont  que  deux  toisés  de  profondeur.  L'on 
y  exploite  au^  deux  miné^  d'argent  et  d'anti«» 
moine. 

L'infendan<^  dé  Tanna  renferme  la  ville  de 
Pasco ,  danfe  ttïi  pays  âpre  et  sauVage,  appelé  plai^ 
fies  dé  Btinbôfi  ^  où  il  ne  crott  aucune  espèce  de  blé  , 
et  qui  ti'eët  propre  qu'au  pâlurage  des  bestianili 
'M^]giré .  c^s  désavantages ,  cette  ville  est  une  des 
plufr  pedplééâ  dii  rayauine,  par  lé  voisinage  dés 
licbés  tnitieè  d'argéflt  d'Yauf  icdcba  ou  Lauricocha. 
On  a»  vu  précédemment  que  le  Nônvéau-Maragnojpt 
iwt  dil  laè  dé  même  liom.  À  quelque, distance, 
au  sud  y  se  trouvé  lé  lôc  dé  Chiticbaycocha ,  qui 
dmmè  nftîssaude  au  Pà^ri ,  d^rit  lés  eaux  vont  gros-'  '] 
srr  celles  de  rApurimae. 

Atai^jauja  é^C  le  cï>éf-Hed  de  la  vallée  de  Jaiija  , 
mite  des  plus  florissantes  et  des  plus  peuplées  du 
Pérou ,  parce  que  la  fitcllile  des  communications 
lui  donne  la  possibilité  d'envoyer  aux  mines  de 
Pasco  le  maïs  et  les  autres  derirées?  qu'elle  produit.- 

Arequipa  ùxt  fondée  par  Pizarre  dans  la  Sierra 
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en  1 539.  Mais  les; tremblement  dé  terre  et  lé  voi- 
siÂage  incommode  du  volcan  de  G'Uftyna-Puteila^ 
en^aga^'ent  les-  babiians  à  changer  l'eftiplâcement 
4e  feup  ville.  Elle  est  aujourd'hui  Slir«  à*i  tetraitt- 
uni^  à  vingt  lieues  au  nord  de  la  mer.  Le&  maisahà- 
y  sont  en  pierre  :  le  climat  y  est  très^dôUx,  l'àir 
très-sain.  Elle  est  la  résidence  d'un  évéqtte.  Son 
nom  signifie  rcstez^y  ;  en  voici  rorigitie  t  Les  troti- 
peSi  victorieuses  de  Tinca  venaient  de  cOîiqaéi*iK, 
cette  cohtrée^  charmfo  de  Ifi  beoutë  du^  paysr^  lèfr 
soldats  montrèrçnSc  qtiélqttefiiîre^ks  de* HôCOùmefr 
cbe»  àxiTki  rinc^:>  qui  s'ôn  aperçut >  leur  dit':  efe 
bien!  restez-f-y^;  etUsyrestèréntw  ^  - 

.  Arica  est  un  assiszbbri'pôrt  de  dette  înti>ndanoè;' 
L'air  en  est  chanîd  et  malsain.'  Quelques  càntotief  diés' 
environs  produî«eilt'd'eKdcHentesôllvei^,iqui  sont 
remarquflWes  por-'lettr  gi>osiëWf^  ^CVâ«  par  lé  port 
d'Arica  que  les  provinces  de  la  Paz ,  d'Oruco ,  de 
Charcas  et  de  Potosi ,  situées  dans  le  Haut-Pérou 
et  aujourd'hui  réunies  à  la  vice-royauté  de  Bnenos- 
Ayres,  communiquent  avec  le  grand  Océan, 
if       Tacna ,  sut-  Te  jirennér  tfef^re  ^des  montagnes ,  est 
'"    arrosée  par  une  petite  rivière.  La  salubrité  de  son 
climat  lui  a  valu  l'avantage  de  devenir  le  siège  de 
l'administration  et  des  autres  établissemens  publics, 
qui  étaient  auparavant  à  Arica.  Ses  habitans  sont 
très-laborieux  et  très- actifs.  Le  pays  d'alentour  est 
aride;  le  manque  d'eau  nuit  à  la  fécondité  des 
terres. 

La  vallée  d'Ylo ,  qui  aboutit  à  un  petit  port  d« 
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